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HISTOIRE PITTORESQUE 


DES RELIGIONS. 


LIVRE TROISIÈME. — POLYTHÉISME 

DE L’OCÉANIE ET DE L’AMÉRIQUE. 


CHAPITRE I". 


fJIOl ANGES ÜCllAMENNES. Sonrte de cei crojencee, — Venues origineirement de l'Inde. S’établissent 
il'«bortl dtni U Malaùits Prrüve Urée da lingues de cet archipele — Se propagent jmqa'en AtncrUpe, 
par les lies poljn^ennes. — Se mi^liDgent des idi^ Migieuses de tous tes peuples de rancien monde. — 
!..«$ quip|Kts, on cordelettes graphiques. -x-Sjrinxg momies, létes de sphtnt, pjrunides. — La trinilé 
cbrétiennne. — Le Mdrou. — • Le salballa. — L’oniftcalion. — Pan>ko«. Tao, le bouc Mendèt, le phallus. 

— Tradition juire sur la création de l'homme. — Initiation. — Hjérogljphes. •“ Ventriloquie. — Dirioa- 
lion par le sol des oiseani et par l'insperlion dos entrailles, — SacriBces homaîiis. — Croîa, emblcmos 
ruoéraires. — Interdictions,— A<iles. — Circoncision. — Baptême. — Kdipsirs de Inné. — Fêtes du pre- 
mier de Fan. — Souhaits aux gens qui clcmoent. — Le brahmaisme k Java.— Modifications qu'il 7 subit. 

— Les sept classes de génies. — Culte remlu su tigre. — SutUs. — Bonddbsbme. — Ruines de tchsndîi 
ou temples hindous. — Ruine» de monumcnla égyptiens.'— Brahmaisme de Bail. — Les déras, les djinns 
et les orang-alous. — Culte des ancêtres. — Temples.— Prêtres: les shlas et les mamangkoo. — Le cordon 
des brébmanes. — Embaumement des rorj». — Cérémonies funebrea. — Fêtes aobticiales. — Opinions 
et coutumes religieuses des habitants de Bornéo, de Sumatra, de Célèbes, de Pogghi , des Philippines, de 
Formose, des Mariannes. — Traditions et rileNdes Pajmus. — Cnlte des morts.— Festins fnnèbres.— Austra- 
liens. — Profenent une sorte de manichéisme. — Cojan et Potojan. — Songes , charmes et sortilèges. — 
Les kerredeis, les kinedons et les inalgaradocks. — Temples des nouveaux Irlandais. — Le pripraghan. — 
Pantbéon des insulaires de Vili. — Ouden-hi , père des dieux et créateur de l'univers. — Zan-haoualoo , 
dieu du labon. — Prêtres, prêire>aes, temples. — Meurtre de* reuressar la tombe de leurs maris. 


Originel. Tout démontre que , dès les temps les plus reculés , la Malaisie 
a reçu du grand foyer de ITnde les premières semences de civilisation. 
En effet , les langues religieuse, littéraire et industrielle parlées dans les 
différentes parties de cet archipel sont incontestablement dérivées du 
sanskrit ; et, d’un autre côté, le brahmaisme et le bouddhaïsme sont encore 
dominants à Dali et dans plusieurs districts montagneux de Madoura et de 
Java , que d’antiques monuments, appartenant à ces deux croyances , cou- 
vrent presque en entier de leurs ruines imposantes. De ce point , les tradi- 
tions hindoues se sont propagées, de proche en proche, dans les directions 
du nord et de l’est, jusqu’en Amérique, se corrompant davantage à 
mesure qu’elles s’éloignaient de leur source et se mélangeaient avec celles 
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LIVRE TROISIÈME. 

de tous les peuples de l’aiicipn inonde, qui paraissent avoir sillonné, à di- 
verses époques, les vastes mers de cette région. 

L’histoire se tait sur la date et sur les particularités de ces cominunica- 
tions; mais elles ont laissé de nombreuses traces dans les usages el dans les 
institutions des races océaniennes. On sait qu’avant l’invention des carac- 
tères de l’écriture, les Chinois y suppléaient au moyen de cordelettes qui, 
diversement nouées, servaient à transmettre les ordres du gouvernement 
et à perpétuer le souvenir des évènements mémorables. Cette méthode, 
imaginée, dit-on, par l’empereur Soui-gin-chi , trois mille ans avant notre 
ère, SC retrouve dans toute sa simplicité chez les Redjangs de l’Ile de Java. 
Lors de la découverte du Mexique par les Espagnols, les peuples de ce pays 
écrivaient également à l’aide de cordelettes, auxquelles ils donnaient la 
dénomination de quippos. Ainsique les anciens Egyptiens , les naturels de 
la Nouvelle-Irlande comptent , parmi leurs instruments de musique , 
l’épinetto et le syrini , ou flûte de Pan ; les in.sulaires des Carolincs entou- 
rent leurs morts de bandelettes et les placent dans des édifices de pierre 
attenant à leurs habitations ; ceux de Waigiou et de Dory leur font des oreil- 
lers de bois terminés aux extrémités par des figures sculptées de sphinx , 
pareils à ceux qu’on trouve habituellement sous la tête des momies; les 
Taïtiens embaument les corps et les enferment dans des morats gigantes- 
ques , de la forme des pyramides égyptiennes , qui n’étaient également que 
de vastes tombeaux. 

Les premiers voyageurs européens qui visitèrent les tics de la mei’ du 
Sud virent établi partout le dogme de la trinité divine; et, ce qui leur 
causa une surjtrisc bien facile à s’expliquer, c’est que la trinité des Tailiens 
se composait de Tane, ou Te-medoua, le père, l'homme; d’Oro, ou 
Mattiou , le dieu engendré, le fils, celui qui verse le .sang; et de Taaroa, 
ou Manou-te-hooa , l’oiseau, l’esprit, le dieu créateur; ce qui avait un 
rapport frappant avec la trinité chrétienne. Partout aussi ils trouvèrent 
professée la croyance en une vie future , avec des récompenses pour les 
Ames des bons et des peines pour les Âmes des méchants, celles-ci infligées 
dans un enfer; celles-là décernées dans un paradis le plus communément 
appelé mérou , et qui présente la même idée que le mont Mérou des bréh- 
manes. Par une singularité non moins étrange, un de ces paradis, celui 
des insulaires de la Nouvelle-Zélande , est de tous points semblaUe au 
valhalla des anciens Scandinaves. Dans ce lieu de délices , les Âmes des 
braves, auxquelles il est exclusivement réservé, « se livrent des combats 
toujours heureux, boivent le sang et se repaissent des chairs de leurs enne- 
mis, dans des banquets éternels où les patates douces ne manqueront 
jamais. » l.a rémunération des actes louables s’obtient quelquefois dès 
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cette Tie ; et , suivant la doctrine de l'tmificalion, professée par les brâhma- 
nes et par les sangas , les habitants de Nouka-hiva , entre autres , qui se 
purifient et s’élèvent par leurs mérites et par leurs vertus, parviennent 
à identifier leur essence avec celle de la divinité. Le panthéon des Océaniens 
offre les traits altérés de celui des religions de l’Inde; et, dans les clouas 
de CCS peuples , il est aisé de recoimattre les dévas ou dévalas du brah- 
malïsme. Parmi eux, ont aussi pénétré les cultes de quelques dieux de la 
Chine et de l’Égjpte. C’est ainsi qu’on adore aux Mariannes Pountan ou 
Pouan-kou, qui fabriqua le monde; à Nouka-biva , ’fao , qui apporta le 
cocotier dans cette île; et, à Timor, le crocodile sacré, dont les chefs 
de tribus prétendent être issus. Sous le nom d’Ouré, le bouc Mendès est 
honoré par des danses lassives è la Nouvelle-Zélande, et l’on retrouve, dans 
plusieurs autres lies, des vestiges non moins caractérisés de l’adoration du 
phallus. Enfin, ce qui étonnera plus encore, une tradition des Taitiens 
rappelle, avec une exactitude parfaite, ce que dit la Genèse des Juifs à 
propos de la création de la femme. Cette légende rap[)orte qu’un jour le 
dieu Taaroa , ou le créateur , plongea l’homme dans un profond sommeil 
et lui enleva un os (ifi) , dont il lui fit une compagne. 

Comme tous les autres sacerdoces, celui des peuples océaniens a établi 
dans son sein des mystères et des initiations dont les adeptes sont distin- 
gués par certains traits hiéroglyphiques de leur tatouage. Us ont , à l’instar 
des charlatans sacrés qui habitaient les forêts de Dodone, la connaissance 
de la ventriloquie, à l’aide de laquelle ils rendent leurs oracles. Mais ce 
n’est pas lè l’unique procédé qu’ils emploient pour écarter les voiles qui 
cachent l’avenir: à Taïti, ils consultent le vol et le cri des oiseaux , et, 
dans toute l’Océanie, les entrailles des victimes humaines. Ces horribles 
sacrifices, qui n’ont complètement cessé que lù où le christianisme est 
devenu dominant, subsistent en outre comme cérémonie funéraire dans la 
plupart des îles de cette partie du monde. Quehiues tribus de (iélèbes 
immolent une jeune vierge sur la tombe de leurs chefs; h ’fimor, dans le 
royaume de Sonnebâya, on avait coutume, il y a peu de temps encore, 
d’enfermer deux esclaves vivants dans le sépulcre des rois dont on célébrait 
les obsèques ; dans les lies de Bali et de Lombock , on brûle les veuves sur 
le bûcher de leurs maris; et dans celle de Viti, de Tonga et de la Nouvelle- 
Zélande, ces infortunées sont contraintes de s’arracher elles-mêmes la vie. 
Il peut être curieux de remarquer en passant que , dans plusieurs archipels 
de la Polynésie, il est d’usage de planter des croix dans la terre qui 
recouvre les morts. I^es ministres qui président à ces pratiques sangui- 
naires, renouvelées des druides, des prêtres de KAli et de ceux des Grecs, 
des Romains et des Carthaginois , sont aussi les régulateurs et les dispen- 
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sateurs du tabou, sorte d’inicrdiclion religieuse semblable à cette cou- 
tume des nations anciennes qui défendait aux profanes de pénétrer dans 
certains sanctuaires, de porter la main sur les arbres des bois sacrés , et 
qui ouvrait des asiles inviolables aux hommes que poursuivait ou la rigueur 
des lois ou la haine des tyrans. 

Parmi les pratiques publiques et privées de la religion, les prêtres 
océaniens ont introduit les purifications, lus oblations, la continence, 
l'abslention de certains aliments, la séparation des sexes aux heures des 
repas, prescrite par le Mdnam-dhamia-sâstra. Ils ont établi une sorte de 
circoncision, et un baptême qui a la plus grande analogie avec celui des 
chrétiens, .\in.si, à la Nouvelle-Zélande, des femmes trempent un rame.iu 
vert dans un vase rempli d’eau , et s’en servent pour asperger le front du 
nouveau-né; dans l’ile do Holouma , le chef de tribu , qui cumule souvent 
les fonctions sacerdotales avec l’autorité civile et militaire dont il est investi 
en vertu de son rang, frotte le visage de l’enfant avec de l’huile de coco 
mêlée à de l’eau salée , et lui impose ensuite un nom. 

Nous compléterons ce parallèle en traitant successivement des religions 
particulières à chaque groupe d’Iles océaniennes; mais, avant d’aliorder 
un autre sujet, nous ferons encore quelques rapprochements curieux, qui, 
peut-être, ne pourraient trouver place ailleurs. I.’opinion, univei-selle- 
ment répandue parmi les peuples ignorants, que les éclipses de lune sont 
produites par un méchant esprit qui s’élance sur cet astre pour le dévorer 
existe chez les insulaires de Taiti et de plusieurs autres archipels polyné- 
siens. S’ils n’essaient pas d’elTrayer le monstre par leurs clameurs et par 
leurs menaces, ils courent du moins vers leurs temples, afin d’adjurer les 
dieux de le contraindre à abandonner sa proie. Un tissu blanc, une bran- 
che d’arbre, sont généralement considérés par eux comme des symboles 
de paix. Les naturels des lies de llaouaï, ou de Sandwich, ont coutume 
de célébrer, par des fêtes, le renouvellement de l’année ; et le prêtre qui 
préside A la solennité n’attend pas qu’on lui fasse des présents; il s’appro- 
prie, sans scrupule comme sans obstacle , tout ce qui lui toml)e sous la 
main. Enfin, on adresse partout des vœux aux personnes qui éternuent. 
« Que le bon Atoua te réveille 1 » ou bien ; Que le mauvais Atoua ne t’en- 
dorme ps! » est la formule usitée à Taiti dans cette occasion. 

Croyances malaisiemus, micronésiennes et mélanésiennes. Bien que les 
religions raahométane et chrétienne , introduites depuis plusieurs siècles 
dans les Iles malaises, soient aujourd’hui professées pr la majeure prtie 
des habitants, toutefois la branche saivaïte du brahmaisme y compte encore 
un grand nombre de sectateurs. 11 y existe également quelques restes 
de cette secte de BrnhmA dont l’extinction remonte, dans l’HindoustAn , A 
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l’époque la plus reculée, et dont rétablissement , eu Malaisie , doit vrai- 
semblablement avoir précédé celui de la secte de Siva. Il s’en faut cepen- 
dant qu’à cette distance de leur source les dogmes du brahmaisme se 
soient conservés purs de toute altération. Voici, d’après Rienzi, les modi- 
Tications principales qui y ont été apportées dans l’ile de Java. Aux divinités 
originaires, ces insulaires ont ajouté une hiérarchie de génies bons et 
mauvais, dont nous reproduisons et les noms et l’emploi. Les uns habitent 
les grands arbres et errent pendant la nuit, cherchant les occasions de 
faire le mal et de porter préjudice aux hommes; on tes appelle bana.s{iati. 
lies autres, que l’on nomme kabo-kamali, sont les soutiens des voleurs 
et en général de tous les infracteurs des lois; ils prennent ordinairement 
la forme du buffle, et souvent aussi celle des maris, dans l’intention de 
tromper leurs femmes. Les barkasahan résident dans l’air et n’ont point 
de demeures fixes. Viennent ensuite les wiwi, qui revêtent l’apparenre de 
grandes femmes et enlèvent les enfants; puis les prayangan, qui se 
métamorphosent en de séduisanU^s jeunes filles, et, par ce moyen , ensor- 
cellent les hommes et les rendent insensés. Les damnit sont de bons génies 
à face humaine, gardiens des maisons et des villages, qu’ils défendent con- 
tre les entreprises des malfaiteurs. Enfin , les dadoung-awou sont tout à 
la fois les patrons des chasseurs et les protecteurs des bêtes fauves. De 
même que les Hindous, les Javanais ont foi en la métempsycbose; mais ils 
pensent que certains animaux seulement sont aptes à recevoir les âmes 
des hommes après la mort. Tel est particulièrement le tigre royal , qui, 
pour cette raison , est sacré à leurs yeux , et qu’ils saluent du nom de 
ni'iii ou de grand-père. Ils n’ont garde de se défendre contre sa fureur en 
faisant usage des armes ; ils croient plus sûr de s’agenouiller devant lui 
et de le supplier de ne leur faire aucun mal. Ils vont même jusqu’à lui 
rendre un véritable culte, déposant pour lui, aux portes de leurs maisons, 
des offrandes de riz et de fruits, comme font les Hindous à l’égard des ser- 
pents. C’est parmi eux une opinion accréditée que , dans un district secret 
de leur Ile, les tigres ont un gouvernement, une cour, des villes, et des 
maisons couvertes de cheveux de femmes. Les mêmes idées sont adoptées 
par les brahmaistes de Bali et de Sumatra. On ne trouve à Java ni des 
ordres mendiants, ni de ces fanatiques dont tant d’autres pays offrent l’affli- 
geant spectacle, qui, par esprit de religion, se soumettent à de cruelles et 
sanglantes austérités. En revanche , les bràhmanes sont impitoyables pour 
les veuves; et aucune d’elles n’échappe au supplice du bûcher. 11 est , du 
reste, à remarquer que, contrairement à ce qui se passe dans l’Inde, 
cette affreuse coutume n’atteint pas les femmes de la caste sacerdotale. Le 
bouddhaisme aussi à des sectateurs à Java , où son introduction date des 
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temps les plus nriciens ; mais les Javanais qui le professent sont en petit 
nombre : la masse se compose des Chinois qui ont fixé leur résidence 
dans nie. 

Iji surface presque entière de Java est couverte de ruines de tchaniNs 
ou temples, d'une immense étendue, et dont la conslruclion remonle à une 
époque très éloiftnée. Les plus importants paraissent appartenir au Ixiud- 
dhaïsme. Parmi ceux-ci, il faut citer le temple de Boro-bodo, c'est-à-dire 
du grand Bouddha. Suivant la description qu'en donne M. Walkenaer, 
ce tchandi t^t construit sur la pente d'une montagne. Il a la forme équila- 
térale et est surmonté d'un dôme qui n'a pas moins de cinquante pieds de 
diamètre. Il est entouré de sept enceintes, dont la plus grande a, de cha- 
que côté, une étendue de six cent vingt pieds. Les autres décroissent de 
hauteur à mesure que l'on gravit la montagne. Soiianle-douxe tours dispo- 
sées sur trois rangs accompagnent les murs de la première enceinte; et 
les uns et les autres sont percés de niches où l’on a placé des statues colos- 
sales qui SC montent au nombre d'environ quatre cents. Chacun des 
autres temples de Java mériterait une mention particulière, à raison tant 
de l'énormité de sa masse que de la supériorité de son exécution; mais, 
comme nous devons nous renfermer dans des limites fort étroites, nous 
nous bornerons .seulement à signaler les plus remarquables. Les tchandis 
de LorcHljoiigrang, dit l’écrivain déjà cité , se composaient de vingt édifices 
dilféreuts, avec des enceintes et des entrées qui leur étaient propres. 
Le plus considérable avait quatre-vingt-dix pieds anglais d’élévation. Sur 
le frontispice de la |jorte principale, on voit encore la statue de la déesse 
Loro-djongrang, la même que la Bhàvani des Hindous; ce qui rattacherait 
ces temples à la croyance brahmaique. A une faible distance, dans la di- 
rection du nord-est, on trouve les tchandi-siwou , ou les mille temples. 
11 est impossible de rencontrer une aiLssi grande quantité de colonnes, de 
statues, de bas-reliefs entassés sur un même terrein. Tout est terminé et 
poli avec une perfection rare, beaucoup d’art et d’invention , et un goût 
pur et exercé. Les statues des gardiens ou portiers du temple (boudous) ont 
neuf pieds de hauteur, quoiqu’elles soient agenouillées. Chacun des tem- 
jdes forme un parallélogramme d'environ cinq cent quarante pieds de 
long sur cinq cent dix de large. Tous sont construits sur le même plan, 
et le style de l’architecture , les costumes et les emblèmes des statues et 
des bas-reliefs qui les ornent , sont littéralement semblables à ceux des 
temples hindous ; tous sont exactement orientés, et leurs plus grands côtés 
font face à l’orient et à l’occident ; leur distribution intérieure est constam- 
ment en forme de croix. Une particularité que nous ne saurions non plus 
passer sous silence témoigne dos rapports qui ont existé, dès la plus haute 
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antiquité, entre les Javanais et les Égyptiens : « ün trouve de vastes ruines 
sur une des collines qui entourent la l>ase du mont Lawou. Une des 
constructions principales consiste en une pyramide tronquée qui se dresse 
sur le sommet de trois terrasses superposées. Près de cette pyramide, il y a 
des obélisques , des roloimes et des sculptures en partie renversés. i..a 
longueur des terrasses est d'environ cent cinquante-sept pieds. La première 
a quatre-vingts pieds de hauteur, la seconde trente et. la troisième cent 
trente pieds. La porte d'entrée de ce temple est aussi en pyramide. Les 
figures sculptées et les bas-reliefs que l'on y voit ressemblent à ceux qu’on 
a trouvés en Egypte. C'est tantôt un monstre qui dévore un enfant et qui 
rappelle le cruel Typhon ; tantôt un chien qui fait ressouvenir du dieu 
Aiiubis ; ici , une grue dans laquelle on reconnaît T Ibis, sculpté si fréquem- 
ment sur les monuments des rives du Nil ; là , le palmier, le pigeon , l’épcr- 
vier, le serpent , symboles communs de l'antique Égypte. » 

C'est de Tlle de Java que le brahmaisme a été apporté à liali, où régnait 
déjà le bouddhaisme. L'adoption de la première de ces croyaiuM» date, 
selon la tradition populaire, de peu d'années avant la conversion des Java- 
nais à la foi musulmane, c'est-à-dire du vin' siècle do notre ère. Le chef 
de la mission des brâhraanes, qui appartenait à la secte de Siva, est dési- 
gné sous le nom de Wouhou-bahou. Dans son état actuel, le brahmaisme 
de Dali n'est pas moins altéré que celui de Java. D'après la mythologie des 
insulaires, les dévas sont des êtres d'un ordre supérieur, des dieux tuté- 
laires, qui régnent sur les éléments, les montagnes, les forêts, les États et 
les provinces. Us accueillent les prières et les sacrifices des hommes. Il les 
animent, les inspirent, les guident, les protègent, et sont les arbitres de 
leurs destinées. Ces divinités habitent la terre, et fixent leurs demeures, les 
unes, dans les forêts ; les autres, sur le sommet ou dans les flancs des mon- 
tagnes ; celles-ci, sur les bords des fleuves et des torrents; celles-là, dans les 
eaux tranquilles des ruisseaux. Au-dessous d'elles, dans l'ordre hiérarchi- 
que, sont des génies malfaisants appelés djinns, source de tous les maux 
qui affligent l'humanité. Us résident également en divers lieux de la terre, 
et gardent leurs asiles avec un soin jaloux. Malheur à l'imprudent qui s'en 
approche I il ne larde pas à être victime de la colère du ces esprits ondjra- 
geux et méchants. Les Balinais croient eu outre à une classe d'êtres qui 
tiennent le milieu entre les précédents et l'homuie. On nomme ceux-là 
orang-alous, hommes impalpables, iuvbibles. « Je ne connais pas préci- 
sément, dit M. Baffles, à qui nous empruntons ces détails, leur essence et 
leur office. Ce sont, à ce qu’il parait, des êtres en qui le matériel et l’im- 
matériel se confondent, et qui participent de la nature des créatures hu- 
maines et de ceUe des écrits. J’ai vu un homme que Ton disait être marié 
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avec un être féminin de lu classe des orang-alous; il avait , ajoutait-on, des 
enfants monstrueux ; mais pcrsontie n’avait jamais aperçu un seul d’entre 
eux ; d’où je conclus qu’ils ressemblaient à leur mère. » Indépendamment 
des sacrifices qu’ils font à ces diverses divinités, les Balinais rendent aussi 
un culte religieux à leurs ancêtres, dont ils fixent la résidence sur les mon- 
tagnes. Ces âmes sacrées veillent sur les actions et sur le sort de leur pos- 
térité; et ce sont elles qu’on invoque lorsqu’il s’agit de se livrer à quelque 
entreprise, ou lorsqu’on est menacé de quelque danger sérieux. 

Dans celle lie, les temples n’ont pas â beaucoup près la magnificence de 
ceux de Java. Ils consistent en de simples constructions en bois ou en briques, 
divisées en deux compartiments, dans le dernier desquels se trouvent les 
images des dieux, grossièrement modelées en terre. Devant ces statues, sont 
les offrandes de fruits qu’y ont déposées les fidèles. Les prêtres se partagent 
en deux classes. Ceux de l’ordre le plus élevé se nomment aïdai; les autres, 
iiiamaiigkou, c’est-à-dire gardiens. Tous sont pris exclusivement dans cer- 
taines familles cl se transmettent le sacerdoce par voie d’hérétlité ; tous aussi 
portent le cordon sacré des brâhmanes, auquel ils donnent le nom de gani- 
Iri. Ils ont, les uns et les autres, pour unique revenu les rétributions qui 
leur sont accordées sur les funérailles et sur les suttis. Ils paraissent avoir 
emprunté des Egyptiens la coutume d’embaumer les corps ; mais ce n'est pas 
pour les conserver perpétuellement dans cet état : à l’expiration d’une an- 
née, ils les réduisent en cendres ou les abandonnent au cours des fleuves. 
11 enterrent les enfants qui n’ont pas encore fait leur dentition, et les per- 
sonnes qui ont été emportées par la petite vérole. Les funérailles sont ac- 
compagnées de lamentations, de chants et de danses. Une chèvre est ensuite 
sacrifiée, et son sang est répandu autour de la maison mortuaire, pendant 
que de jeunes filles adjurent le défunt de revenir à la vie. Cette formalité se 
continue jusqu’au moment où le corps, donnant des signes non équivoques 
de putréfaction, est décidément livré aux flammes du bûcher. Les solstices 
sont célébrés par deux fêtes solennelles, auxquelles prend part toute la 
population : la première, qu’on appelle galoungan, sc prolonge pendant 
cinq jours; la seconde, nommée kouningan, dure deux jours seulement; 
elles ont lieu à l’époque où on plante le riz, et à celle où on le récolte. 

Les croyances et les institutions religieuses des autres insulaires de la 
Malaisie, plus ou moins mêlées de mahométisme, conservent néanmoins de 
nombreuses traces du brahmaisme dont elles sont originairement dérivées. 
Les habitants de Bornéo, particulièrement les Dayas, se servent encore 
aujourd’hui des divisions du temps empruntées de la méthode hindoue, 
et, en conséquence, leurs grandes périodes portent le nom de yougas. Ils 
s'imaginent aussi que les génies Kétou et Rahou se précipitent à certains 


Digitized by Google 



POI.YTIIKISME. 


15 


inomcnls sur la lune pour la dévorer, el oeeasioiincnl ainsi les éclipses do 
eel astre. Arcxeinple des Hindous, ils poussent de grands cris pour effrayer 
ces génies et leur faire lâcher prise. Le dieu principal de la plupart d'entre 
eux se nomme Diouta ; ils le considèrent comme le grand ouvrier du monde, 
et joignent au culte qu'ils lui rendent des hommages religieux aux mâues 
de leurs ancêtres. Les Battas de Sumatra adorent Dibata-assi-assi, créate\ir 
et maître de l'univers. Cet être suprême a produit trois autres dieux, qui 
ne sont que les ministres de ses volontés. Les Battas vénèrent également les 
âmes de leurs pères et les prennent à témoin de leurs serments. La coutume 
horrible de l'anthropophagie s’est perpétuée parmi eux; mais c’est moins 
parce que leurs instincts les y portent que pour se conformer à leur code 
religieux, qui remonte à la plus haute antiquité et qui prescrit impérieuse- 
ment ces sanglants sacrifices. Néanmoins le nombre des cas où l’on doit 
dévorer des hommes diminue de jour en jour, et les vieillards, entre autres, 
sont maintenant dispensés de subir cette fatale nécessité. 

On trouve dans plusieurs districts de Célèbes des vestiges nombreux 
d'antiques monuments du brahmaisme, et des tombeaux en basalte cou- 
verts d'hiéroglyphes qui paraissent avoir une origine égyptienne. Les in- 
sulaires professent un mahométisme altéré par des dogmes et des uwiges 
empruntés de leur religion antérieure. Quelques tribus se sont même refu- 
sées jusqu’à présent à embrasser la nouvelle croyance et conservent leurs 
traditions et leurs coutumes primitives. Leurs aggui, ou prêtres, leur 
enseignent que le ciel est éternel. Autrefois, la lune et le soleil s’en parta- 
geaient l’cmpirc; mais l’ambition les divisa; une lutte terrible s’établit 
entre eux; la lune recula devant .son puissant adversaire: en fuyant elle so 
blessa, et le choc qu’elle éprouva la fit accoucher de la terre. Suivant une 
autre légende, Célèbes eut d’abord quatre rois, line femme d’une admi- 
rable beauté, appelée Toummanourong, descendit du ciel pour les instruire. 
Un d’entre eux ressentit pour elle un violent amour, et elle consentit à 
l’épouser. Do cette union, naquit un fils qui reçut le nom de Salinga- 
Itayang. C’est, dit-on, ce jeune prince qui a institué les rites religieux. 
D’un autre côté, les Célébiens attribuent cette institution à BaUira-gnurou, 
c’cst-à-<lirc à Siva, qu'ils prétendent avoir été un de leurs premiers souve- 
rains. Au reste, leur religion, qui admettait autrefois Inculte des diffé- 
rentes divinités de l’Inde, semble se réduire aujourd'hui à une espère de 
manichéisme ; ils croient à des esprits malfaisants (einpong’j, auxquels ils 
adressent des vœux, et en l’honneur desquels ils s’imposent des privations 
([ui tiennent du tabou, que nous verrons particulièrement établi juirmi les 
Polynésiens. Les principales fonctions des prêtres consistent dans les divi- 
nations par le chant et le vol des oiseaux , et par l’inspection des entrailles 
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des victimes. Leurs prophéties sont formulées, n l'instar de celles des Grecs, 
dans un langage poétiipie cadencé. Les Orang-matawis de l’tle Pogghi ado- 
rent les grands agents do la nature qui manifestent leur puissance dans le 
mouvement apparent des astres et des planètes, dans le tonnerre, les éclairs, 
les tremblements de terre. Quelquefois, et à cela se bornent les cérémonies 
de leur culte, ils sacrifient à ces dieux inconnus des pores et des volatiles, 
pour apaiser leur courroux, pour les rendre propices à leurs entreprises, 
ou pour qu'ils les rappellent à la santé. 

Les Aétas, sauvages noirs des Philippines, dont ils sont les premiers 
habitants, n'ont aucune idée d'une vie future, de récompenses pour les 
bonnes actions, de punitions pour les mauvaises. Ils croient seulement à 
l'existence de certains esprits malfaisants qui résident dans l’air, et auxquels 
ils donnent le nom de nono. Des prêtresses appelées catalona et babada- 
na président au culte de ces méchants génies et leur sacrifient des porcs, 
des cocos et du riz. Ces peuples ont foi en outre dans le tigbalan, sorte de 
fantôme qui se montre souvent aux homuies sous une forme horrible cl 
menaçante, et qu'on peut toutefois contraindre à s'éloigner en recourant à 
des exorcismes entourés de cérémonies magiques. Une autre superstition 
de ces insulaires est celle du patimak. « C'est, dit Rienzi, un sortilège atta- 
ché à l'enfant qu'une femme porte dans son sein. Il a pourcITet de pro- 
longer les douleurs de l'enfantement et mémo de l'empêcher. Pour lever 
le patiniak, le mari, au plus fort de la souffrance, ferme soigncu.semenl la 
porte de la case, allume un grand feu à l'entour, quitte le peu de vêtements 
qui le couvrent, et frappe l'air avec fureur de son kampilan, sabre dont la 
lame est plus large à l'extrémité que près de la garde, et il ne cesse enfin 
cet exercice violent que lorsque sa femme est parvenue à aecoucher. » Les 
Aétas sont persuadés que les morts ne sont pas affranchis des besoins qu'ils 
éprouvaient dans cette vie: aussi dé[K)senl-ils à leurs côtés, dans la terre, 
des aliments pour plusieurs jours. Au repas qui accompagne les funérailles, 
ils leur laissent une place vide nu milieu d'eux, afin qu'ils puissent [wrti- 
ciper au banquet funéraire. Ils .supposent aussi que les Ames des morts, ou 
plutôt leur personne elle-même, rend quelquefois visite au foyer qu'elle a 
quitté; et ils ne doutent pas que cette visite n'ait eu lieu, loiscpie, sur les 
cendres qu'ils ont exprès étendues sur l'âtre de la cabane, ils aperçoivent 
la trace d'un pied ou tout autre indice analogue. Alors leur affliction n'a 
pas de l>ornes, et, dans la pensée que les défunts sont revenus pour exercer 
quelque vengeance, ils s'empressent de leur offrir des sacrifices destinés à 
apaiser leurs mènes irrités. 

Les croyances et les pratiques des Aétas ont une grande analogie avec 
celles des insulaires de l'ormose, lie qui n'est située qu'à une faible di- 
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stuDce des Philippines, et fait partie de l’empire chinois. L/i, comme ici, le 
sacerdoce est le partage exclusif de prêtresses que l’on nomme juiba; on 
croit à une sorte de tigbalan qui ne s’ingénie qu’à troubler la paix et le 
lionheiir des hommes, et qu’on peut également éloigner à l’aide de conju- 
rations magiques ; il y a des festins funèbres, et l’on pourvoit les morts 
d'armes et d’aliments; enfin, on sacrifie de même à de malins génies 
et on leur fait des offrandes de porcs, do riz et de fruits. Seulement les 
l'ormosans ont foi dans une vie à venir et dans un lieu de récompenses, 
où les Ixms parviennent sans obstacle en traversant un pont étroit formé 
d’un seul Iwimbou, tandis que ce pont se rompt sous les pas des méchants 
qui essaient de le franchir et qui vont s’ensevelir dans une fosse profonde 
pleine de matières immondes et empestées. D’un autre cùté, les habitants 
des Iles Mariannes, voisins de la Chine, comme les F’ormosans, paraissent 
avoir eu connaissance de quelques traditions reçues; dans cet empire. C’est 
ainsi qu’ils prétendent qu’avant que le monde eût été formé, il y avait 
dans l’es|)ace un être divin appelé Pountan (le Pouan-kou des tao-sse), qui, 
fatigué de l’oisiveté dans laquelle il vivait, conçut le projet de tirer l’univers 
ilu chaos qui était en lui. Dans cette vue, il mit ses sœurs à l’œuvre, et les 
chargea de faire, de ses épaules, le ciel et la terre ; de ses yeux, le .soleil et 
la lune, et de ses sourcils l’arc-en-ciel. Le premier homme fut pétri avec 
un fragment du rocher de Fauua, petite lie située sur la côte occidentale de 
(iouabam. Les makahna sont les ministres du culte, qui se compose uni- 
quement de cérémonies funèbres et de conjurations, opilrées au moyen dos 
crânes des morts, que les insulaires détachent des corps et gardent avec 
soin dans leurs maisons. 

On a recueilli peu de renseignements sur les croyances et sur les rites 
des habitants de la Mélanésie, race |icn nondiri'use d’ailleurs et qui vé- 
gète dans un état d’incioyable dégradation morale. A vrai dire, parmi 
ces peuples, qui ont la peau noire comme ceux cle l’Afriipie, avec lesquels 
ils offrent encore d’autres resstunblances, indices probables d’une ideidité 
d’origine, la religion n’est qu’un composil de vagues supeistitions nées des 
iaspirations de la misère et de la peur. Ainsi que les insulaires des Phili|v 
pilles et des Mariannes, ceux de la Papouasie, ou Nouvelle-Guinée, no 
renilcnt guère d’hommages qu’aux âmes des morts. Ils ont imur autels des 
tomlieaux, qu’ils entretiennent avec un soin minutii ux et sur lesquels ils 
déposent des offrandes cl des statuettes à formes bizarres. Nous avons di^à 
dit qu'ils plaçaient sous la tête des cadavres des coussinets en Imis sculpté, 
pareils à ceux que les Égyptiens employaient pour le même usage, lœurs 
uniques solenniti'S sont des fêtes funèbres qui ont lieu la nuit à la clarté 
des torches. Elles sont accompagnées de festins, dressés sur la plate-forme 
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des Ciil)anes, cl pciidaiil lesquels les convives haraiigueiil les fétiches dis- 
posés autour de la table et dévorent en commun et les porcs et les fruits 
qui ont été oITerls en sacriûce. Les idées et les pratiques religieuses des 
habitants de la Nouvelle-Hollande, ou Australie, dillèrent peu de celles 
des Papous. Ceux-là prof(;ssent une sorte de manichéisme, qui admet un 
génie bienfaisant appelé Coyau, et uti méchant esprit nommé Puloynn, 
sans cesse en lutte l’un contre l’autre et ne songeant qu’à nuire aux hom- 
mes ou à les protéger. Le premier agit conslammeul au grand jour ; le 
sfrt-ond SC plaît dans les ténèbres. 11 rode toutes les nuits autour des habi- 
tations, épiant l’occasion de satisfaire ses féroces instincts. Le feu seul, qui 
lui cause un insurmontable effroi, peut mettre à couvert de ses entreprises ; 
aussi les Australiens ne négligent-ils jamais d’entourer leurs demeures de 
brasiers ardents pendant qu’ils se livrent au repos. Lu enfant disparatt-il, 
c’est Poloyan qui l’a enlevé pour le dévorer. Alors on invoque Coyau, et, 
pour SC concilier sa faveur et obtenir son appui, on lui fait une offramle 
de flèches et de dards. Si ensuite l’enfant échappe à toutes les recherches, 
ce fâcheux résultat est attribué, non à l’incurie ou à l'impuissance du dieu, 
mais à quelque faute secrète commise par un de scs adorateurs, et qui aura 
comprimé l’élan de sa bonne volonté. Les Australiens ont foi à l’influence 
des songes, aux charmes et aux sortilèges; et ils leur attribuent les mal- 
heurs qui les frappent, les maladies dont ils sontaffligés. Ils emploient, soit 
pour SC garantir de leurs effets, soit pour les tourner contre leurs ennemis, 
le ministère des kerredei , des kinedou et des malgaradock, espèce de 
sorciers qui remplissent parmi eux l’offlcc de prêtres et de médecins. G>s 
peuples ont des notions confuses d’une existence future, et croient à la ré- 
surrection des corps : lorsqu’ils reviendront dans ce monde, ils seront 
transformés en hommes blancs, posséderont tontes les sciences, goûteront 
tous les plaisirs, au premier ratig desquels ils placent l’oisiveté et la bonne 
chère. Ils ont, comme les Papous, des fêles et des cérémonies funéraires, 
et ils munissent les morts, qu’ils entourent de bandelettes, de casse-têtes 
et d’autres armes, pour se défendre, au besoin, contre les attaques dont ils 
leurraient être l’objet. 

àl. Jules de Blosscville est peut-être le seul voyageur qui donne des dé- 
tails sur la religion des naturels de la Nouvelle-Irlande; encore les rensei- 
gnemeiiLs qu’il a recueillis sont-ils obscurs et incomplets. Il |)arall que ws 
insulaires reconnaissent un assez grand nombre d’intelligences supérieu- 
res, qu’ils désignent indistinctement sous le nom de bakoui. Pendant le 
séjour qu’il fil parmi eux, M. de lilossevillc fut conduit par les chefs à une 
sorte de pagode, formant un parallélogramme de trente-six pieds de long 
sur onze du large, et haut de dix-huit pieds. Cette construction est partagée 
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en deux coiiii)artiineiils par un plancher sur lequel sont posées les idoles. 
|ji principale, qui est près de l'entrée, est une statue d’homme, de trois 
pieds de hauteur, grossièrement sculptée, peinte en blanc, en noir et en 
rouge, et qui se distingue par un phallus énorme, comme autrefois, chez 
les tirées, la statue de Pria]>e. A la droite est un poisson ; à la gauche, une 
figure informe qu'on peut prendre pour un chien. De chaque côté, il y a 
cinq autres dieux sous l’apparence de tètes humaines. Enfin on voit dans 
le fond une quatorzième idole d’une plus grande dimension, peinte en 
rouge et dont les yeux sont figurés par des plaques de nacre. Non loin de là, 
est attaché un ornement en bois artislement découpé, que les naturels nom- 
ment prapraghau, et pour lequel ils paraissent éprouver une dévotion par- 
ticulière. Ils placent habituellement cette figure couverte d’un voile à 
l'avant de leurs pirogues. De cette partie du temple, qui se trouve au ni- 
veau du sol, on descend dans la partie souterraine. Là, M. de Blosseville 
ne vit que deux tam-tams suspendus au plafond et quelques fruits déposés 
comme olfrande. Du reste, il ne put rien apprendre ni des croyances ni des 
pratiques religieuses des insulaires; mais, ce qui lui ]iarut démontré, c’est 
qu’ils n’aceomplisscnt pas de sticrifices humains, dont l’usage est pourtant 
général dans les lies de la mer du Sud. 

Quoique [dus abondantes, les notions qu’on s’est procurées sur la religion 
des naturels des lies de Figgi ou de Viti ne sont guère plus explicites. Là, 
on reconnaît une série complète de dieux. En tète, se place Ouden-hei, 
qu’on nomme plus habituellement Ouden-hi. C'est le père et le maître des 
autres divinités, et le créateur du ciel, de la terre et de tout ce qui existe. 
Après lui, vient Zan-haoualou, qui préside spécialement au tabou, insti- 
tution en vigueur dans cette île, comme dans celles de la Polynésie; puis 
seize autres intelligences subalternes, dont les attributions ne sont pas dé- 
finies: telles sont Kalou-niouza, Reîzo, Vazougui-bérata; telles sont encore 
Vazanigui-ton-ha, Komei-bouni-koura, Dabc-bounti, etc. Il y a en outre 
deux déesses apjielées Goulia-zavazo et Goli-koro, qui, avec le reste des 
dieux, habitent le nouma-lanhi, ou le ciel. Les Yiliens admettent le dogme 
de la vie future; suivant eux, loisque l’àmc se sépare du corps, elle va se 
réunir à l’essence d’Ouden-hi, d’où elle est émanée. Les ministres qui des- 
servent les autels des dieux sont pris dans les deux sexes. Les [irèlres ordi- 
naires ont le titre d’ambetti; le souverain pontife, celui d’ambetli-levou. 
On nomme les |)rôtrcsses ambetti-levoua. I,es olfrandes consistent en porcs, 
en bananes, en étoffes et en divers autres objets. Le culte s’accomplit dans 
des ambouré, ou temples, qui sont de simples constructions en Ixus. Les 
niieurs de ces insulaires paraissent être assez douces, et les sacrifices hu- 
mains, si communs {)armi les naturels de la mer du Sud, leur sont tout à 
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fait (tlrangers. Cependant leurs idéi's superstitieuses les poussent en cer- 
taines occasions à commcltro des actes d'une odieuse cruauté. C’est ainsi 
que, loi'squ’un mari meurt avant sa femme, celle-ci est étranglée le jour où 
il expire, et est enterrée avec lui. 


CHAPITRE II. 


CRü^ANCKS OCh.ANIENNKS (SUITE.) Communauté' de iraditioi» relipfiease» d» natoreU d» U PoljnMe. 
— Nt^üélandau : leur trinilë, pareiUe k la nôtre. I.^ur» autm dû'ux, ou atoua. IIcLo-toro k la raclirrcho 
(le ta Cuiime. l^ur pirofrua merveillrutit. Pona toinbt' do ciel. Kclaire l'orbe dn la lune. Le» atoua, caiiset 
de» pbénomenr^s p)iy»i(|u«. Origine de rusirrr». La ligne de Maoui |totiki. Création de rhonimc et de la 
frmrac, conforme k la tradition judaique. Vie fiilare. L'aUi-inira, «emblable au Vallialla des Scandinavet. 
Les ëaloaa», angrt gardtent. Le» lii, inaiim «'tpriis. Opinion» au|>erstilieutes. LesariLi, ou prêtre». Le tabon. 

ouart^-aloua , ou temph*». ronnatnou. karuk ta. a-o-katlou, karaUa>langa. Le lolnga. baptême analogii» 
k celui dea chréliena. Funéralllt». Croix dan* les cimetière», la: relrtcmcut des os. Anthropophagie. Sr» 
caus<«. Théorie de la formation des Iles de la mer du sud. AMmilation dr» qualités de l'ennemi déroré. Sa> 
rriÛccs humain». Cérëmoaial qui les accompagne. la* rakan-taliou. Ses propriété». — Tonga» : leurs dis ini» 
té»: hotoua et atoaa-hou. I.«ur» aüribuliona. Tangaloa, dieu des art», et ar» prétrescharpentirn. O dieu tire 
la terre du fond des eaux k l'aide (Tune ligne. » Le» premier* habiUnU de Tonga. Fratricide, ({ui rappelle 
le incurlre d'Abel. Autre version. I.es dieux de«eno» mortel» pour avoir mangé du fruit défendu. Castes. 
Prêtre» : le loui-looga, levéacbi, le» fahë.guëhë. Idées morale», liuinorialité de l'àme.Lebololou ou paradis. 
Apparition de* morts. Leur iiiiisioa. Préjuges et charmes. Malai, ou temples. Lieux d'asiles. Ora<des. Of* 
frandes : le tooo*touo et le naUhi. SacrUices : le loutou-nima cl le naudgia. 


Crnynncfs polyniftiennes. Nous venons de voir que les idées rcligieusis 
répandues dans les trois premières divisions du monde maritime présen- 
tent. à des distances rapprochées et (piclqucfois sur le même point, d’assez 
nntahlcs dissemblances. Au contraire, celles des liahilaiils de la Polynésie, 
dont les îles, éparses sur toute la surface de l’océan Pacifique , cmhrnssciil 
uii esitace de quatre-vingt-dix degrés du sud au nord et de cent degrés de 
l’ouest à l’est, appartiennent à un système général, faiblement modifié 
dans .ses détails par les circonslanccs locales et par d’autres causes acci- 
dentelles. Cette communauté de traditions ressortira avec évidence de l’a- 
perçu que nous allons donner des religions professées dans chacun des 
archipels do cette vaste région. 

.\ourelle-/tlanih. Au degré le plus élevé de leur hiérarchie céleste, les 
Néo-Zélandais placent une divinité en trois personnes, formée do Dieu 
le père, de Dieu le fils et de Dieu l’oiseau, ou Dieu l’esprit. I.a toute-puis- 
sance est l'attribut essentiel de Dieu le père, que quelques-uns appellent 
Noui ou .Moui-aloua, le maître du monde; d'autres, Maoui-rangn-rangui, 
celui qui habite le ciel. Dieu le fils et Dieu l’esprit sont frèreset sont doués 
du pouvoir de créer. On nomme le premier Maoni-moua, et le second Maoui- 
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potiki. Celle Irinilé suprême demeure ncluellemeiil dans un repos presque 
absolu, el alMndonne aux divinités secondaires le soin d'administrer l'uni- 
vers. En tête des dieux qui occupent le rang inférieur, est Tipoko, qui pré- 
side à la colère et à la mort; puis vient Towaki, ou Tauraki, qui soulève les 
orages et les tempêtes. Heko-toro est le dieu des charmes et des sortilèges. 
La légende rapporte qu'ayant jadis perdu sa femme, il se livra longtemps à 
de vaines reeherebes. Il désespérait de la retrouver jamais, lorsqu'abor- 
dant enQn à la Nouvelle-Zélande, elle s’offi-it tout éplorée à ses regards. 
Heureux de celte, rencontre imprévue , les deux époux séchèrent leurs 
larmes, s'embarquèrent dans une pirogue suspendue au firmament par ses 
deux extrémités, el, à l’aide de ce merveilleux véhicule , regagnèrent leur 
céleste demeure , où on peut les voir briller sous la forme d’une constella- 
tion. Immédiatement à la suite de ce couple, marche le dieu Roua, dont les 
attributions ne sont pas définies. Tout ce qu’un sait de ce qui le louche, 
c’est qu'un jour il fit un faux pas et tomba du ciel sur la terre : un puits se 
trouvait justement au-dessous de lui, et il s’y serait infailliblement noyé, 
s’il n’avait rencontré sur son passage une branche d’arbre, à laquelle il 
resta accroché par ses vêlements. Échappé comme par miracle à ce terrible 
danger, Rona fut ensuite transporté dans Torbe de la lune, qui resplendit 
depuis lors de la lumière dont rayonne le corps du dieu. Indépendamment 
de i;es grandes divinités, il y a des dieux qui ne jouissent <{ue d'un pouvoir 
limité cl qui président spécialement à certains lieux, tels que la caverne de 
Manava-taoui, les deux rochers qui se dressent à l’embouchure du Cbouki- 
anga, et une foule d’autres. En général, les intelligences supérieures sont 
désignées sous le nom d’aloua , que les Néo - Zélandais définissent un 
souffle tout-puissant. Ces insulaires croient que ce souffle revêt quelquefois 
une forme matérielle el sensible, et qu'il annonce sa présence par un faible 
susurrement. Si quelqu'un d'entre eux est atteint d’une maladie mortelle, 
c’est que Tatoua s’est introduit dans son corps et lui ronge les entrailles. 
Lorsque le fluide électrique vient troubler la tranquillité de Tair, c’est Tatoua 
qui, métamorphosé en un poisson énorme, s’ébat au milieu des nuages el 
produit le roulement du tonnerre. Les premiers Européens qui parurent 
sur les plages de la Nouvelle-Zélande avec leurs vaisseaux el leurs armes à 
feu furent considérés par les naturels comme autant d’atoua ou de pakcka 
armés des éclairs et de la foudre. 

Dans Torigiiic des choses, il n’y avait qu’une immense étendue de mer, 
du sein de laquelle s’élevait seulement la cime d’un rocher. Maoui-moua fa- 
bri(|ua la terre au-dessous des eaux, cl Maoui-potiki, debout sur le rw:her 
qui lui servait de point d’appui, l’attira à la surface à l’aide d’une ligne, 
et lui donna la fontic qu’on lui voit aujourd’hui. Il arrive quelquefois que 
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Maoui-potiki secoue l’oisivoté à laquelle il s’est condamno ; alors il occa- 
sionne les tremblements (le terre, lin des privilèges dont il est singulière- 
ment jaloux est celui de communiquer la vie, que Tipoko seul a le [touvoir 
de retirer. [>a création du premier homme est l’œuvre des trois maotii ; luais 
Maoui-ranga-rangui , ou dieu le père, y cul la principale part. C’est lui 
aussi qui forma la femme d’une des côtes de l’homme, que, préalablement, 
il avait endormi d’un profond sommeil. 

L’espèce humaine est douée d’une âme immortelle, <)ui a sa source dans 
Vhippah (probablement le sein de Maoui-poliki), et qui, après la dissolution 
du corps, va habiter un autre monde, où elle est récompensée ou punie, 
suivant les actions bonnes ou mauvaises qu’elle a inspirées dans cette vie 
terrestre. Ainsi les esprits des justes cl des braves, au moment où ils se sé- 
parent de leur enveloppe périssable, plongent dans la mer, vers le cap nord, 
à l’endroit appelé Reinga, et se rendent par cette voie dans l'Ata-mira, lieu 
de délices pareil au Valhalla des Scandinaves,, où ils sc livrent de perpétuels 
combats et sc repaissent des chairs de leurs adversaires vaincus. l,es es|)rits 
des méchants, au contraire, errent misérablement autour du l’ouke-tapnu, 
la montagne sacrée, sans pouvoir jamais espérer leur pardon. Le même 
sort est réservé aux âmes des lâches ou des guerriers dont les corps ont été 
dévorés par l’ennemi sur le champ de bataille, et qui ont été privés ainsi 
do l’oudoupah , c’est-à-dire de la sépulture de leurs pères. Les âmes des 
bienheureux sont autant de bons géi^ies qui, sous le nom d’éaloua, s’atta- 
chent aux vivants, les inspirent, les protègent et remidissenl auprès d'eux 
tous les offices attribués à nos anges gardiens. Celles des damnés consti- 
tuent des génies malfaisants nommés lii, qui se vouent a une lâche tout o|i- 
posée, et qui, de même que nos malins esprits, ne songent qu'à nuire aux 
hommes et à les pousser au mal. 

Les insulaires de la Nouvelle-Zélande joignent (dusieurs opinions su- 
perstitieuses à ces croyances principales. Ils ont foi aux makoutou, c’est-à- 
dire aux enchantements, et supposent que les malheurs qui leur arrivent, 
les maladies qui les atteignent, les morts subites dont ils sont témoins, ne 
sauraient provenir d’une autre cause. Suivant eux, les makoutou s’iqtèrent 
à l’aide de certaines formules, de prières spé-ciales ou de gestes et de gri- 
maces consacrés. Ils croient aussi que ce qu’ils voient en songe les informe 
d’un danger prochain ou éloigné, leur annonce un bonheur inattendu ou 
le succès d’une entreprise projetée. Los songes de leurs prêtres surtout rtui- 
ferment des pronostics infaillibles, qu’il ne serait pas prudent de mé'priser. 
D’ailleurs leur piété est intéressée à sc conformer à ces avertissements , car 
ce sont les atoua eux-mêmes qui les leur envoient. M. Dillou rapporte qu’il 
lui suffit, pour sc débarrasser d’un insulaire (|ui voulait absolument s’em- 
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(wirqiier sur son vaisseau, d’assurer à cet homme <iu’il avait appris en songe 
qu’il périrait dans le voyage, s’il ne renonçait pas à le tenter. 

Les ministres des dieuv se nomment ariki. On leur donne aussi le titre de 
talie-tühonga, ou hommes savants. Leurs femmes, qui les assistent dans les 
fonctions sacerdotales, sont appelées vahiné-ariki ou vahiné-tohonga. Dans 
l’opinion du peuple, ces prêtres jouissent d’une science surnaturelle ; ils li- 
sent dans l’avenir; ils connaissent les volontés des dieuv, avec lesquels ils 
sont en commuidcation directe: ils interprètent les songes et guérissent les 
maladies. Ces différents emplois ne les occupent pas exclusivement ; ils sui- 
vent en outre leurs tribus à la guerre, mais ils ne courent personnellement 
aucun danger, car leur personne est, des deux parts, considérée comme 
sacrée. Ce sont eux qui excitent les guerriers au combat, et qui, après la 
lutte, adressent aux atoua les actions de grâces du parti victorieux. 

Il existe à la Nouvelle-Zélande, comme dans toutes les autres lies de la 
mer pacifique où le christianisme n’est pas encore dominant, une coutume 
religieuse dontles prêtres se sontconstitués les régulateurs souverains. Cette 
coutume, généralement appelée tabou, tamhou, ou lapon, porte le nom 
d’éwo, àRadack; deparna/é, à Ombai; depruanl et de niafrmal, aux Caro- 
lines. Rienzi dérive l’étymologie de l’appellation principale de l’aralie lit- 
téral laaubou, ou taouboun, qui signifie expiation, pénitence. Quelle que 
soit cependant l’origine du mot, il est certain que l’institution qu’il désigne 
remonte à une éiioquc reculée, et qu’elle a des analogues chez tous les peu- 
ples anciens, et encore aujourd’hui dans l’Inde et à la Chine. Aussi l’auteur 
(pie nous citons conjecturc-t-il avec raison qu’elle a été primitivement im- 
portée par les Hindous dans les lies de la Sonde, et propagée de là, ensuite, 
dans toute l’étendue de la Polynésie, par les Rouguisde Roméo. 

Le tabou est une interdiction absolue ou relative, permanente ou tein|K>- 
raire, appliquée à certains êtres vivants, à certains objets inanimés, qu’il 
est défendu de toucher ou de voir, et jusqu’à certains noms, qu’il n’est [las 
IM'rmis de prononcer. Le tabou s’étend à toute chose. On ne saurait échapper 
à ce terrible veto, ni dans les temples ni hors des temples, ni dans les villes 
ni dans les campagnes. Il vous atteint en santé comme en maladie, pendant 
vos repas, dons votre sommeil, au milieu de vos travaux et de vos jeux, tou- 
jours et partout, depuis la naissance juseju’à la mort, et même dans le sein 
du tombeau. Quelquefois le tabou est si rigoureux que les habitants ne peu- 
vent ni sortir de leurs maisons, ni faire du feu pour cuire leurs aliments, et 
sont obligés de museler leurs cochons et de couvrir les yeux de leurs poules 
pour les empêcher do crier. « Sans nul doute, dit Dumont-d’Urville, le but 
primitif du tabou fut d’apaiser la colère de la divinité et de se la rendre fa- 
vorable en s’imposant une privation volontaire proportionnée à la grandeur 
t. U. 3 
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de l’offense et à la colère présumée de dieu. » Et ce qui rend cette pri- 
vnlion plus impérieuse, plus absolue, c’est que l’insulaire qui se l’est im- 
posée ou (|u’elle oblige est convaincu que le tabou est agréable à l’atoua , et 
que tout objet qui en est frappé, surtout par le ministère d’un prêtre, se 
trouve au pouvoir de la divinité et interdit à tout contact profane. Los 
prêtres seuls peuvent établir un tabou général ; mais chaque individu a le 
droitd'en attacher un aux choses qui lui appartiennent. Dans le dernier cas, 
le tabou n’engage que les personnes soumises à l'autorité de celui qui l’a 
prononcé : il est rare cependant qu’il ne soit pas respecté par tout le monde, 
tant le préjugé à de puissance sur les esprits. Une parole du prêtre, proférée 
dans une circonstance particulière, un songe menaçant ou quelque vague 
pressentiment suffisent le plus souvent pour persuader à un naturel que Ta- 
toua est courroucé, et pour le déterminer à imposer le tabou sur sa cabane, 
sur son champ, sur sa pirogue, sur sa basse-cour, malgré la gêne et la dé- 
tresse que la privation qui en résultera doit inlailliblement lui causer. Il 
est vrai que le kava, soit eu nature, soit en infusion, n’étant jamais sujet au 
tabou, le taboué, dans sa misère, a du moins la ressource de s’enivrer. 

Il y a un grand nombre d’objets qui sont tabou, ou sacrés, (wr eux- 
mêmes : tels sont les dieux, les prêtres, les temples, la personne du chef sou- 
verain, son nom, les membres de sa famille, toutes les choses à leur usage, 
les dépouilles des morts et particulièrement de ceux qui ont occuik; un rang 
élevé. Les femmes ne peuvent se mettre en contact avec les animaux spé- 
cialement consacrésaux dieux. Elles doivent s’abstenir de se nourrir de cer- 
tains aliments, du porc, entre autres, et de ceux qui ont été servis sur la table 
des hommes. Elles n’ont pas la faculté de faire cuire les aliments qui leur 
sont permis avec le feu qu’ont employé les (lersonnes de l’autre sexe pour la 
cuisson des leurs, et il leur est défendu de s’introduire dans la chambre où 
CHS personnes prennent leurs repas. M les unes ni les autres ne sont autori- 
sées à faire du feu dans la partie de leurs cabanes où elles placcid leurs pro- 
visions. Un chef ne saurait, sans crime, se chauffer au foyer d’un individu de 
condition inférieure, ou alimenter la flamme du sien avec le feu d’un autre 
naturel, de quelque rani^qu’il soit. Iji tête de Thomnie et les cheveux qui 
la ctiuvrent sont essentiellement tabou. Lorsqu’un Polynésien s’est coui>é 
les cheveux , il a soin de les déposer dans un lieu où ils ne risquent pas 
d’être foulés aux pieds ; il reste taboué un espace de plusieurs jours, (len- 
dant lequel il lui est interdit de saisir ses aliments avec les mains. On ne 
déride qu’avec |»eino un de ces insulaires à pénétrer dans l’intérieur des 
navires européens : il craindrait qu’en cet instant quelqu’un ne vint à pas- 
ser sur le {Mint au dessus de lui. 

Le tabou atteint accidcntell ement et pour un temps déterminé certains 
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hommes et certains objets. Apeine n-t-onsevr^ un enfant du sexe masculin, 
qu’il est séparé de sa mère et que se.s aliments sont taboues pour elle. Iæs 
femmes près d'accouCher, les malades en danger de mort sont tabou : j>er- 
sonne ne peut les approcher, excepté les esclaves, qui partagent leur isolement 
I,es ustensiles des morts sont enterrés avec eux. Une prêtresse se taboue lors- 
que sa tribu se prépare à la guerre. Au départ d’une personne aimée, on se 
soumet au tabou pour obtenir qu’elle arrive à ton port. On tatoue la pirogue 
qui s’apprête à faire un long voyage, afin qu’elle résiste plus sûrement aux 
assauts des requins, des vagues irritées et des vents orageux, ("est au moyen 
du tatou qu’on scelle la parole donnée, qu’on rend inviolables les marchés 
convenus : il n’y a pas de contrat qui vaille le mot de tabou, prononcé avec, 
un geste et d’un ton solennels, (/opération du moko, ou tatouage, en- 
traîne, pour celui qui s’y est soumis, un tabou de trois jours. Tout bomme 
qui fabrique une jiirogue ou construit une cabane est assujetti au tabou ; 
mais il lui est interdit seulement de se servir de ses mains pour prendre sa 
nourriture, et il n’est pas séquestré de la société. On soumet le voleur avén' 
à un tabou sévère. S’il n’estqucsoupçonné, on le contraint à se baiguerdans 
la mer, et l’on ne doute plus de sa culpabilité lorsqu’il est mordu ou dévoré 
parh*s requins. Ainsi l’institution des épreuves judic iaires a pénétré jusque 
dans ces parages isolés. On remarquera que celle-ci a une frappante ana- 
logie avec l’épreuve des caïmans, en usjige parmi les habitants de Mada- 
gascar, à une distance de plus de trois mille lieues. 

On emploiedifférentes formalités pourétablir etpourconstatcr le tabou. Un 
plus habituellement on proclame qu’un atoua ou que l’esprit d’un chef repose 
dans l’objet ou dans l’homme frappé d’interdiction. On reconnaît, à cer- 
tains signes, nommés oMnoH-oinioii dans les lli>s Tonga, qu’une chose ou 
une [lersonne est tatouée Tantôt c'est un drapeau blanc, tantôt un mor- 
ceau de lapa, ou de natte, taillé en forme de lézard ou de requin. A Haouaï, 
une tresse passée clans l’oreille d’un porc signifiait que cet animal était 
soumis au tabou; un pieu enfoncé au bord de la mer et surmonté d'une 
touffe de feuilles ou d’un lambeau d’étoffe blanche interdisait la pêche 
sur cette partie do la côte; pour indiquer qu’un fruit devait être res- 
pecté , on liait autour de Tarbre une feuille de cocotier. Lorsqu'un lieu 
quelconque était placé sous In sauve-garde du tabou , ce un envoyé des 
prêtres faisait sa tournée, le soir, pour ordonner ,au peuple d’éteindre les 
feux et de laisser l’intérieur du pays libre pour les dieux, et le rivage libre 
pour le roi. » Dans les îles Tonga, on lève le tatou, mis sur un chef, en 
touchant avec les mains la plante de ses pieds, d’abord avec la paume, 
ensuite avec le revers. Cette cérémonie s’appelle moe-mof. On nomme 
faka lahi celle qui a pour effet de rendre gndfoua , c’est-à-dire affranchis 
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du tabou , les plantes et les fruits sur lesquels on l'avait imposé. Les prêtres 
accomplissent celle-ci A peu près de la même façon que la première. 

\ji violation du tabou est regardée comme un sacrilège, f-e coupable, 
que les Nouka-hiviens appellent kikim , provoquerait infailliblement le 
courrons de Tatoua, qui le ferait périr, et, avec lui, la personne qui au- 
rait établi le tabou. Les kikino tombent toujours des premiers sous les 
coups de l'ennemi; il est vrai de dire que les prêtres ont eu le soin de 
les faire marcher A la tête des combattants. .Mais, le plus souvent, le peuple 
indigné n'attend pas que Tatoua venge sa propre oflensc. Si le coupable est 
un personnage éminent, on le dépouille de ses biens, de ses dignités, et on 
le relègue dans les derniers rangs de la société ; si , nu contraire, c'est un 
homme sans importance, il est impitoyablement voué à la mort, et il expire 
bientôt sur les autels des dieux. On n'cxceptc de l’application de la peine 
que les seuls étrangers, parce qu’on suppose qu’ils doivent ignorer la loi. 
La terreur superstitieuse qu’inspire aux indigènes la violation du tabou est 
si profondément enracinée dans leur esprit qu’un Europi'en tenterait vaine- 
ment de la faire évanouir. Souvent les missionnaires leur ont offert de 
leur prouver qu’on peut braver impunément les suites de cette violation , 
et chaque fois ils leur répondaient qu’en leur qualité d’ariki , ou de prêtres, 
et protégi’-s par la puissance supérieure de leur Dieu, ce serait (Kiureux 
chose facile ; mais (]uc les atoua trouveraient bien le moy en do frapper 
l’insulaire assez hardi pour leur faire un pareil outrage. Ils n’ont eidin 
renoncé, sur plusieurs points, A cette croyance que lorsque Li démonstra- 
tion desa fausseté leur a été fournie par quelqu’un des leurs, ou plus intelli- 
gent, ou conduit par des vues politiques. C’est de cette façon, par exemple, 
que le tabou a été aboli A Haouaï. Rio-Rio, fils et successeur de Taméa-niéa, 
accomplit cette œuvre difficile. 11 eut l’habileté de mettre dans son parti 
le grand prêtre Kekoua-oka-laui, que Taméa-méa avait chargé de la direc- 
tion du culte, l’n jour de fête solennelle, il prit des mets interdits aux 
femmes, et leur en fit manger A la vuodu peuple assemblé. A ce spectacle, 
la foule horrifiée cria A la profanation, au sacrilège. Informés de ce qui se 
passait, les prêtres accoururent. •< Assurément, dirent-ils, il y a lA une vio- 
lation manifeste du tabou. Mais comment se fait-il que les dieux outragés 
ne se .soient pas vengés encore? C’est qu’apparemment ce sont des dieux 
impuissants ou de faux dieux. Dans tous les cas, il ne nous appartient pas 
de poursuivre ce qu’ils laissent impuni. » Et comme cette argumentation 
{taraissait avoir fait impression sur les assistants, « venez, ajouta le grand- 
jirêtre; venez, habitants d’Ilaouaï! débarrassons-nous d’un culte incom- 
mode, absurde et barbare! » Se saisissant alors d’un flambeau, il mil le 
feu lui-même au temple princi|>al. Cet exemple fut suivi dans les autres 
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îles (le l’Archipel , et le Inlmu eut cessé d’exister sur ces rivages. A Taiti, 
la conversion de Pômare an christianisme entraîna c.et usage dans la ruine 
de l’ancienne religion du pays. 

Malgré l’abus qu’on put en faire pour servir des passions ou des intérêts 
privés, il ne faut pas douter que le tabou n’ait été, dans beaucoup de cir- 
constances, un véritable bienfait pour les peuples ignorants qui s’en sont 
alfrancbis, avant qu’une organisation politique un peu forte et le frein 
d’une morale équitable se fussent introduits parmi eux. On peut en juger 
par ce qui se passe dans les îles où il est encon; en vigueur. « A défaut de 
lois positives pour sceller leur puissance et de moyens directs pour appuyer 
b'urs ordres, les chefs, dit Dumont d’Urville, n’ont d’autre garantie que le 
tabou. Ainsi, qu’un chef craigne do voir les porcs, les poissons, les co- 
quillages, manquer à sa tribu par une consommation imprévoyante et pré-- 
maturée , il imposera le tabou sur ces divers objets pour tel espace de temps 
qu’il jugera convenable. Veut-il écarter de sa maison, de ses champs, des 
voisins importuns, des déprédateurs, il taboue sa maison et scs chanqvs. » 
Par malheur, l’usage que les chefs font du tabou n’a jais constamment ce 
caractère d'utilité publique, de garantie des intérêts légitimes : c’est que 
(lartout où l'homme est investi d'un pouvoir supérieur, do quelque nature 
qu’il soit, il est toujours entraîné à en faire tourner l’exercice à son profit 
exclusif. « Un chef, continue l’écrivain que nous venons de citer, désire- 
t-il s’assurer le monopole d’un navire européen mouillé sur son territoire, 
un tabou partiel écartera tous ceux avec qui il ne veut ]>oint partager un 
commerce aussi lucratif. Est-il mécontent du capitaine, et a-t-il résolu 
de le priver de toute espèce de rafraîchissements, un talwn absolu inter- 
dira l’accès du navire à tous les hommes de sa tribu. .\u moyen de cette 
arme mystique et redoutable, et en en ménageant adroitement l’emploi, 
un chef pourra amener ses sujets à une obéissance passive. Il est bien en- 
tendu que les chefs et les arikis savent toujours se concerter pour assurer 
aux tabou toute leur inviolabilité. » 

Dans chaque pa, ou village, s’élève un onaré-aloua, c’est-à-dire une 
maison de Dieu, un temple. C’est une cabane de plus grandes dimensions 
que celles des habitants. L’extérieur en est décoré de statues à formes bi- 
zarres, dans lesquelles les insulaires ne voient point les images de la di- 
vinité, mais de purs symboles représentant scs divers attributs. Ils n’accor- 
dent à ces symboles aucun culte positif, non plus qu’aux mêmes effigies qui 
sont placées sur les tomlicaux de leure pères, aux portes de leurs maisons, 
ou qui, sous le nom de paunamou, sont suspendus à leurs cous comme 
parures et ornements. C’est dans les ouaré-atoua que se célèbrent les céré- 
nioni(‘s du culte, que l’on fait les karakia, ou prières, et qu’on dépose 
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Va-o-ka'ilou, la nourriture sacrëe, offerte 'aux dieux. C’est là aussi que, 
dans les temps de guerre, les tribus viennent accomplir le karaha-langa, 
prière solennelle qui a pour objet d’interroger l'oaiWoMa, ou l’esprit-saint. 

I.es Nèo-Zélamlais ont un baptême qu’ils appellent loïnga. Cinq joui'S 
après sa naiss;incc, l’enfant est placé jiar sa mère sur une natte, que sup- 
portent deux monceaux de sable ou de bois. Toutes les femmes invitées à 
la cérémonie trem|>enl l'une après l'autre une branche d’arbre dans un 
vase plein d’oiiaï-lapa, ou d’ouai’-loï, d’eau baptismale, et en aspergent au 
front le nouveau-né. C’est en ce moment qu'on lui impose un nom, qu’il 
devra porter toute sa vie, à moins qu'il ne se distingue à la guerre par 
quelque action d’éclat. Dans ce cas, en lui donnant un nom nouveau, on 
procède à un nouveau Iwptéme. Les paroles prononcées en cette occasion 
sont habituellement celles-ci : « Que mon enfant, dit la mère, soit baptisé! 
Puisse-t-il, comme la Kaleine, être furieux, être mcnaeanl, pour la vie! 
Qu'.à cet enfant la nourriture soit fournie par Tatoua de son père, pour la 
mort! Puisse-t-il se maintenir en santé et en joie, jiour la vie! Puisse-t-il 
recevoir sa nourriture, quand ses os seront relevés, pour la mort ! » 

Les mariages sinit aussi consacrés par des cérémonies particulières. 
Mais e’est à l’époque des funérailles que le culte des naturels déploie toutes 
les pompes dont il est susceptible. Il est vrai de dire qu’on ne rend ces 
grands honneurs qu’à la dépouille mortelle des chefs et des auties person- 
nages considérables. Quant aux hommes du peuple, leur corps est enterré 
sans aucun a|)pareil, et les restes des esclaves sont abandonnés à la vora- 
cité des oiseaux de proie, lorsque, par égard, ils ne sont pas jetés à la ni(!r. 
Les morLs de, distinction sont laissés pendant trois jours sur leur couche 
funèbre, par suite de l’opinion reçue que la .séparation de Tâme n’a défi- 
nitivement lieu qu’à l’expiration de ce terme. .Mors le cadavre est frotté 
d’huile de coco, orné et i«nx’; de ses plus beaux habits. Ses membres sont 
ployés, ramassés en un bloc, et fixés dans cette posture par des liens. Les 
parents et les amis, introduits bientôt après dans la chambre mortuaire, 
font retentir l’air de leurs gémissements, et se déchirent cruellement les 
chairs pour témoigner idus fortement leur douleur. Le défunt est ensuite 
poi'té dans un lieu clos de palissades et sévèrement talioué, enfermé dans 
une tombe {oudnupah) que surmontent des pieux, des rroix, nu des figures 
fantastiques recouvertes d’une couche d’ocre rouge, et amplement pourvu 
de vivres pour la nourriture de son oaï-doua, c’est-à-dire de son esprit; 
car les Néo-Zélandais pensent que, bien qu’immatérielle, Tâme n’en est pas 
moins susceptible d’éprouver le besoin d’aliments. Lorsque ces formalités 
sont remplies, toute la tribu se réunit autour d’un festin funéraire, dont 
lé porc, le poisson, les patates et surtout l’enivrant kava font principale- 
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ment les frais. On ne laisse reposer le corps dans la tombe que juste le 
temps nécessaire pour que la corruption des chairs soit complète. Ce mo- 
menl venu, on procède à une cérémonie appelée le relèvement des os. La 
personne qui y est pré|iosée (c'est ordinairement le plus proche parent du 
mort) exhume la cadavre, en détache les ossements, les nettoie, les polit 
et les transporte avec solennité au lieu de la dernière sépulture, où ils sont 
déposés sur de petites plates-formes élevées de deux à trois pieds au-des- 
sus du sol. Ce relèvement des os est pour les Néo-Zélandais une formalité 
dont les parents ne sauraient s’alïranchir sans une sorte d’inijiiété ; et l’on 
en voit fréquemment qui bravent les périls d’un vovage lointain pour al- 
ler s’acquitter de ce pieux devoir. 

Tous les peuples de la Polj nésie accomplissent des sacrifices humains et 
se repaissent le plus souvent do la chair des victimes. Les Néo-Zélan- 
dais trouvent fe sanction de ces meurtres et de ces alfreux repas dans les 
légendes de leurs dieux, où Ton voit, en elfet, qu’une lutte fratricide s’étant 
engagée entre Maoui-moua et Maoui-potiki , le dernier fut tué et dévoré 
par son aîné. Mais peut-être l’anthropophagie a-t-elle eu parmi ces peuples 
une cause jusqu’à certain point excusable. Un connatt l'origine des archipels 
polynésiens ; d’innomhrahles insectes coralins, s’entassant çà et là, sur le 
lit de la mer, pendant une longue suite de siècles, ont |ieu à peu élevé 
leur masse jusqu’à la superficie des eaux, et donuo naissance à ces îles, qui 
sont comme autant d’oasis épars dans le grand désert de Tocéan l’acilique. 
Cette surface de corail s’est successivement garnie d’une couche de terre 
que les veuts y ont transportée, et i[ui ne s’est couverte qu’avec lenteur 
d’une rare végétation, incapable d’assouvir la faim de l’homme. Telles sont 
encore aujourd’hui la plupart des îles de la mer du Sud. (Ju’on suppose 
maintenant que quelques hahiUints d’une terre plus favoristic se .soient em- 
barqués dans une frôle pirogue, et aient été, comme il n’arrive que trop 
souvent, |Kiusscts au loin (wir une tempête sur un de ces rochers stériles. Ne 
comprend-on pas que, ne trouvant autour d’eux, ni sur le sol encore iin- 
privluctif, ni dans la mer qu’infestent et défendent les requins, aucun 
moyen do pourvoir à leur subsistance, une alfreusc nécessité a pu entrainer 
les plus forts d'entre eux à se défaire et à se nourrie des autres? Celte hy- 
pothèse est, au reste, pleinement justifiée jiar ce que nous voyons se passer 
sous nos yeux : l’anthropophagie a graduellement disparu de plusieurs iles 
abondantes en produits alimentaires ; elle s’est conservée intacte iiarlout 
où se fait sentir la rareté de ces substances. Quoi qu’il en soit, les préjugés 
siqierstilieux perpétuent cette horrible coutume dans quelques groupes 
où rien ne s’opposerait plus à ce qu’elle cessât. Par exemple, les Polyné- 
siens sont généralement persuadés qu’en dévorant le corps d’un ennemi. 
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ils s'assimileront le courage, la force, l'habileté dont il était doué, et, ]iar 
ce inoven, accroîtront leur propre puissance. On conçoit que l’anthropo- 
pliagismc ne pourra s’effacer qu’avec cette croyance cllc-méme, jiarnii des 
peuplades essentiellement guerrières comme le sont celles-ci. 

A la mort d’un chef, on accomplit des sacrifices humains. Il arrive 
habituellement que, pour témoigner de la profonde douleur que lui cause 
la perte qu’elle a faite, la veuve elle-même s’ôte volontairement la vie. 
L’usage veut aussi qu’on immole plusieurs esclaves, autant pour apaiser le 
courroux toujours présumé de l’ouai-doua, en désignant des victimes à 
ses coups, qu’afin de pourvoir le défunt de serviteurs dans l’autre monde. 
Les victimes dévouées ne sont pas égorgées sur les autels; elles sont tuées 
à l'improviste par un des parents du mort. Bien qu’elles doivent être enter- 
rées avec le chef auquel elles ont appartenu, les prêtres et les assistants 
ne se font aucun scrupule de se nourrir de leur dépouille.’ En temps de 
guerre, lorsqu’un chef ennemi est lombé sur le champ de bataille, le parli 
vainqueur offre le corps en holocauste à l’atoua de la tribu. I.es ariki le 
dépècent, en |ilacent les morceaux sur des charbons ardents et les rôtis- 
sent. Par intervalles, ils en prennent quelques-uns, qu’ils mangent avec 
recueillement, pendant qu’ils consultent le dieu sur le résultat final de la 
lutte. Annoncent-ils que les offrandes ont été favorablement accueillies, les 
guerriers so disposent à combattre de nouveau et à poursuivre leurs succès ; 
dans le cas contraire, renonçant aux avantages obtenus, ils déposent les 
armes et se retirent dons leurs foyers. Durant les cérémonies du sacrifice, 
« les chefs sont assis en cercle autour des victimes, la tête cachée dons 
leurs nattes, et gardant un profond silence, pour éviter de troubler ces au- 
gustes mystères, ou de jeter sur eux un regard profane. » La solennité 
achevée, ce qui reste de la chair sacrée est distribué entre les chefs et les 
principaux guerriers. La part du chef supérieur s’augmente de quelques 
morceaux qu’il destine à scs amis. Si la longueur de la route à parcourir 
ne permet jws de supposer que ce mets humain puisse arriver intact à sa 
destination, le prêtre y applique une baguette appelée rakaii-tiibou, l’y 
laisse reposer quelques instants, durant lesquels il fait une prière; puis re- 
tire cette baguette, l’enveloppe dans une natte et la confie à une personne 
laliouéc, qui en a la garile jusqu’au retour de la tribu. Alors le rakau-lahou 
est mis en contact avec les aliments des privilégiés à qui étaient destinées 
les parts du festin qui n’ont pu être transportées; et, lorsque l’ariki lésa 
consacré-s par ilc nouvelles prières, ces aliments cfuitraetent les vertus dont 
eussent été douées les chairs sacri^s elles-mêmes. 

Archipel de Tonga. Les divinités de Tonga sont divisées en d(mx classes ; 
les hotoua, c’est-à-dire les dieux bons, et les hotoua-hou, qui sont les dieux 
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mauvais. I^es premiers distribuent équitablement le bien et le mal dans le 
monde, suivant qu’ils croient utile et juste de récompenst>r et de punir; les 
seconds, obéissant à leurs méchants instincts, s'appliquent uniquement à 
faire le mal, mais capricieusement, sans but et sans acception de personnes. 
C’est à eux qu’on attribue les contrariétés et lesdéitoircs de la vie. Ils en- 
voient dans le sommeil les songes effrayants et les cauchemars. Semblables 
à nos lutins et à nos esprits follets, ils s’ébattent au milieu des ténèbres, 
égarent à plaisir les voyageurs, sèment les pièges sous leurs pas, les tour- 
mentent, les frappent, se jettent et se cramponnent sur leur dos jusqu’à ce 
que les premiers rayons du jour les contraignent à lâcher prise, à fuir 
et à se cacher. Détestés pour tous ces mauvais tours, ils n’ont ni temples, 
ni prêtres, ni offrandes. 

On évalue à trois cents environ les nombre des boum» divinités; mais 
on n’en connaît |K)sitivement qu’une vingtaine, qui ont pour résidence 
Bolotou, Ile située vers le nord-ouest. Ta-li-ai-toubo est le dieu de la guerre, 
dieu puissant et gigantesque, qui, de la terre, touche aux deux. Toui- 
foua-bolotou , préfet de la demeure divine, préside principalement aux 
préséances dans la société. On l’invoque dans les cas d’indispositions et de 
chagrins domestiques. Le grand-prêtre et sa famille sont placé.s .sous l’égide 
protectrice d’Higoulco. S’agit-il d'entreprendre une course lointaine ou 
quelque expédition maritime, *on s’adresse à Toubo-toti,‘dieu tutélaire des 
voyageurs, qui partage ces importantes attributions avec Toubo-bougou, 
Togui-oukou et .\la-api-api. Le dieu médecin, .\lai-valou, a la surinten- 
dance des maladies, et ce n’est jamais en vain qu’on risdame son secours. 
A-lo-a-lo a |M)ur domaine la pluie, les vents, les moissons, la végétation 
en général. C'est lui qui disjiense à son gré le bon et le mauvais temps, 
l’abondance et la disette ; aussi complc-t-il de nombreux courtisans. « Le 
monde, dit Mariner, repose sur Moui, le plus colossal des dieux. Moui n’in- 
spire jamais personne, n’a ni prêtres, ni autels, est constamment couché, etse 
tient toujours dans la même position. Arriv<M-il un tremblement de terre, 
on suppose que, trouvant sa jx>sture fatigante, Moui essaie de se mettre à 
son aise. Alors, le peuple pousse de grands cris et frappe la terre à coups 
redoublés, {iour l’obliger à se tenir tranquille. Sur quoi est-il couché? 
c’est ce qu’on ignore, et on ne hasarde même aucune supposition à cet 
égard ; car, disent les indigènes, qui pourrait y aller voir? » Le dieu qui 
parait tenir le premier rang est celui des arts et des artisans, Tangaloa, dont 
les prêtres exercent tous le métier de charpentiers. 

On manque de données précises sur l’origine de l’univers. Ce qu’il y a 
de certain, e.’est que le ciel, les astres, l’océan, l'ile de lîolotou, existaient 
avant la terre. « Un jour, dit la légende, que Tangaloa pêchait du haut du 
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ciel dans la mer, il sentit un poids extraordinaire au bout de sa ligne. Per- 
suadé qu’il avait pris un immense poisson, il tira de toutes ses forces. 
Bientût prnrent plusieurs rochers qui augineutaieni en nombre et en 
étendue, sous les elTorls que faisait le dieu. I.e fond rocheux de l'Océan 
s'élevait rapidement et edt fini par former un vaste continent. Par mal- 
heur, la ligne dcTnngaloase rompit, et les Iles Tonga restèrent seules à 
la surface des eaux. » 

Tangaloa couvrit la terre de plantes et d'animaux pareils à ceux de Bo- 
lotou, mais chétifs et périssables. Il songea ensuite il la peupler d'étres in- 
telligents ; et, dans ce but, appelant ses deux fils, il leur dit : « Prenez 
avec vous vos femmes, étaliez vous établir à Tonga. Divisez la terre en 
deux iiarts, (jue vous habiterez séparément. » Ils partirent. Le plus jeune, 
Vaka-ako-ouli, était fort habile. Il faisait des haches, des colliers de verre, 
des miroirs et des étolTes de papalangui. L’ainé, qui s’appelait Toubo, ne 
lui ressemblait pas. C'était un paresseux. Il ne faisait que dormir ou se 
promener et convoiter les ouvrages de son frère. La jalousie lui inspira une 
méchante pensée, l'n jour, il rencontra Vaka-ako-ouli qui se délassait en 
se promenant. Il se jeta sur lui à l’improvistc, cl l’assomma. Alors. Tanga- 
loa, enflammé de colère pour un si grand forfait, accourut de Bolotou, et 
s’adressant au meurtrier; « Pourquoi, lui dit-il, as-tu tué ton frè-re? Ne 
pouvais-tu pas travailler comme lui? Fuis, malheureux I que mes yeux ne 
te voient plus! Va dire h la famille de ton frère qu’elle vienne ici. » La 
femme et les enfants de Vaka-ako-ouli s’empressèrent d’oliéir. « Allez, 
leur dit Tangaloa ; lancez ces pirogues il la mer, faites roule à l’est vers la 
grande terre, cl restez là. Voire peau sera blanche comme votre âme. Vous 
serez adroits ; vous ferez des haches, et d’autres excellents objets ; vous 
fabriquerez de gi-andes pirogues. Je dirai au vent de soufilcr toujours de 
votre terre veiss Tonga, et ils ne (louiTont venir vers vous avec leurs mau- 
vaises et fragiles nacelles. » Puis. Tangaloa tint ce discours à TouIk» ; 
« Toi et les tiens, vous serez noirs, ]iarce que votre fime est mauvaise, et 
vous serez dépourvus de toutes choses. Vous n'irez point à la terre des 
enfants de Vaka-ako-ouli. (aimment pourriez-vous y parvenir dans d’aussi 
frêles embarcations? Mais ils viendront quelquefois dans vos Iles pour Ira-, 
fiquer avec vous. » 

Suivant une autre tradition, Tonga fut originairement jieuplée [wr di>s 
dieux si'condaires qui étaient venus de Bolotou, [Miussés par le désir de 
voir la terre nouvellement formée. A peine étaient-ils débarqués, que, 
séduits par la beauté du lieu, et déterminés à y fixer leur séjour, ils détrui- 
sirent la grande pirogue qui les y avait transportés. Trois jours après, 
plusieurs d’entre eux moururent, ce qui frappa de terreur les autres, qui. 
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jusqu’alors, s'étalent crus immortels. Bientôt une inspiration des dieux su- 
périeurs de Bolotou leur apprit qu’un sort pareil leur était réservé, |«ireo 
qu’ils avaient respiré l’air et goûté des productions de Tonga. Désolés, les 
imprudents avisèrent à retourner dans leur patrie natale ; et, à cet effet, ils 
construisirent une nouvelle pirogue. Mais, après avoir vainement cherché 
cotte terre denrée, ils se déterminèrent tristement à retourner à Tonga. 
C’est d'eux que descend la population actuelle de cette Ile. 

Cotte population, comme celle de l’Inde, est divisée en plusieurs castes. 

Li première est celle des égui ou nobles, d’où est sorti primitivement 
le hou, qui exerce le pouvoir souverain d’une manière absolue et |wr droit 
d(- naissance ; la seconde se compose des matalKuilè, qui remplissent les 
emplois secondaires du gouvernement. Vient ensuite la clas.se des moua, 
qui peut se conrondre avec la prétédente, puisque les ])crsoimes qui en font 
])artie, bien qu’investies de moindres privilèges, sont frères, lils ou descen- 
daiiLs de mataboulè. Knfin, les loua se forment d'industriels et de ki fan- 
noiia, ou paysans. Les prêtres sont tirés des raitgs des deux premières . 
castes, et passent, aux yeux des insulaires , pour être, à raison de leur 
caractère sacré, doués d'une Ame d’une nature supérieure. Le souverain 
pontife a le titre do toui-tonga et celui de tabou, inviolable. Il parait avoir 
été dans l'origine ce qu'est le dairi parmi les Japonais, et, encore aujour- 
d'hui, dans certaines occasions, il est traité avec plus do respect et de dé- 
férence que ne l’est le hou lui-méme ; mais, en général, il ne jouit que 
d’une faible autorité. A sa mort, sa femme est étranglée et enterrée à ses 
côtés. Il a pour vicaire un prêtre appelé véaclii Les fahé-guélié sont 
les prêtres inférieurs. Comme les deux premiers, ils sont les conlidents 
et les organes des volontés des dieux , et l’avenir n’a pour eux aucun 
voile. Ce(Muidant. ils n’ont droit au re.spcct du peuple que dans le moment 
où ils sont inspirés, et leur manière de vivre et leurs habitudes n'ont rien 
qui les distingue des autres naturels. 

Les Tongas ont des notions ns.sei saines .sur la morale. Ils croient que le 
mérite et la vertu consistent à respecter les dieux, les nobles et les vieil- 
lards ; à pratiquer ce qui constitue riionneur, la justice, l'amitié, la dou- 
ceur, la modestie, la fidélité conjugale, la piété liliale, le patriotisme ; A 
défendre les droits qu'on tient de ses ancètros ; h remplir les devoii-s du 
culte ; à souffrir sans se plaindre les maux dont la vie est semée. Ces maux, 
suivant eux, leur sont envoyés par les dieux, parce qu'ils ont enfreint quel- 
qu'un des préceptes moraux, ou négligé d’accomplir quoiqu’une des céré- 
monies ou des pratiques religieuses. Mais c’est dans cette vie seulement 
qu’ils sont récompensés nu punis selon leurs œuvres. Les délices du Bolo- 
tou appartiennent de droit aux deux castes supérieures, qui y conservent 
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leurs rangs et leurs distinctions terrestres. Les âmes des égui inspirent 
après la mort les ministres des autels ; elles reviennent quelquefois ici-bas 
pour aider les hotoua à répartir le bien et le mal parmi les hommes, et à 
suggérer les bonnes pensées. Dans ces occasions , elles revêtent la forme 
de lézards, de serpents d’eau ou de marsouins. Quant aux âmes des moua el 
des toua, elles meurent avec le corps, dont elles ne .sont pas distinctes. 

Il faut ajouter a ces croyances principales des Tongas quelques opinions 
superstitieuses dont ils ne sont pas moins infatués. Ils considèrent les songes 
comme des avertissements des dieux ; ils croient que les éclairs et le ton- 
nerre annoncent la guerre ou de grandes catastrophes. L'n présage non 
moins funeste réside dans le simple éternûment. La vue de l’oiseau tchi- 
kota, sorte de martin-pêcheur, pronostique également quelque évènement 
malheureux , et fait abandonner les entreprises les plus importantes et 
les mieux arrêtées. Les Tongas ne doutent pas non plus de la puissance 
des charmes et des enchantements; mais, dans le nombre, il y en a trois 
• qui, mieux et plus souvent éprouvés que les autres, sont aussi l’objet de 
leur prédilection particulière. Le premier, qui se nomme tatao, consiste à 
cacher une pièce du vêtement de la victime dans la chapelle du dieu tu- 
télaire de sa famille; ce charme a pour effet d’envoyer à la personne qui en 
est le but une mort lente, mais inévitable. Par le second, qu’on appelle 
kabé, ou ouangui, et qu’on opère à l’aide d’une formule exécratoire, on 
obtient un résultat non moins fatal, puisque l’ennemi contre lequel il est 
dirigé est sans cesse agité par les convulsions de la fureur, et violemment 
excité à commettre tous les crimes. Le ta-niou, c’est-à-dire le troisième 
charme, est mis en pratique pour découvrir si un malade recouvrera la 
santé. A cette fin, on fait pirouetter sur elle-même une noix de coco gar- 
nie de sa bourre. La guérison est certaine lorsque, après l’opération, la 
pointe de la noix s’arrête dans la direction d’un des points cardinaux qu’on 
a déterminé à l’avance. 

Indépendamment de leurs malai, ou temples, en tout semblables à ceux 
des Néo-Zélandais, les Tongas ont encore des enceintes consacrées, qui, A 
l’in.star des lieux d’asile de l’antiquité païenne, du judaïsme et du catholi- 
cisme, servent de refuge à tout homme que poursuit la tyrannie des chefs, 
la vengeance des [varticuliers, ou qui a commis une atteinte quelconque 
.aux lois. 

I.e.s cérémonies du culte, qui sont assez nombreuses, ne manquent pas 
d’une certaine solennité. Voici de quelle façon les prêtres rendent leuis ora- 
cles: comme préliminaire indispetisable, il faut que le consultant, si c’est 
un noble égui, envoie au fahé-guéhé chargé d’interroger le dieu, un porc, 
un panier d’yams et deux Iwttes de plantain. Cela fait, le chef, accompa- 
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gné de ses malaboulè, se traiis])orle dans le sainl lieu, el forme avec sa 
suite un cercle elliptique, ouvert à reilrémité qui fait face au point occupé 
par le prêtre. Dans le centre, est l’assistant qui a pour mission de préparer 
la liqueur de kava. Lorsque tout est disposé ainsi, le fabé-guébé com- 
mence à recevoir l’inspiration divine. Pendant quelques instants, il de- 
meure immobile, les mains jointes et lesyeus liaisst's. Puis il profère sour- 
dement quelques paroles d’une voix altén'H'. Peu à peu il s’anime et donne 
l’essor à toute sa véhémence. Le dieu est passé en lui, et ré[iond par sa 
bouebe en termes énigmatiques, suivant la coutume invariable des dieux 
rendeurs d’oracles. Tant que dure l’inspiration, les traits du prêtre con- 
tractent un aspect farouche. Son œil est enllammé, son corps tremble vio- 
lemment, la sueur ruis.sclle sur son front, des larmes coulent de ses yeux, 
sa poitrine se soulève, ses lèvres se gonflent et ne livrent passage qu’à des 
mots entre-coupés. Insensiblement, cette agitation se calme, et bientôt, 
saisissant une massue, le prêtre en frappe la terre de toutes ses forces : 
c’est en ce moment que le souffle divin se retire de lui. I.a cérémonie ter- 
minée, on fait aux assistants une aliondante ilistributioii du kava. 

Lorsipie les Tongas veulent se concilier la faveur d’.\-lo-a-lo, le dieu des 
saisons, et obtenir de lui un temps propice et de riches récoltes, ils lui font 
une otfrande d’ignames, appelée touo-touo. Une autre solennité du même 
genre, qu’on nomme natchi, est célébrée tous les ans, dons le but d’appe- 
ler sur la nation la protection des dieux. L’une et l’autre sont suivies de 
danses et de luttes, dans lesquelles toutes les classes se mêlent, et où la vic- 
toire, disputée avec acbarnement, serait souvent le partage des hommes 
des derniers rangs, si le hou n’interposait à propos son autorité pour les 
faire cesser. Parmi les autres pratiques religieuses, il faut citer en outre le 
toutou-nima, qui consiste à faire l’amputation d’une phalange du petit 
doigt, dans le but d’obtenir le rétablissement de la santé de quelque grand 
personnage; et le uaudgia, sacrifice plus barbare encore, auquel on at- 
tribue le même résultat. « Quand le naudgia doit avoir lieu, dit Mariner, 
ce qui est ordinairement annoncé par un homme inspiré des dieux, la mal- 
beureusc victime, qui est souvent un propre enkint du malade ou son 
proche parent, est sacrifiée par un autre parent du malade, ou du moins 
pai son ordre. Son corps est ensuite successivement transporté sur une es- 
pèce de litière, devant les chapelles des diiïérents dieux. Une procession 
solennelle de prêtres, de chefs et de mataboulè, revêtus de leurs nattes et 
|K)rtant au cou des guirlandes de feuilles vertes, l’accompagne, et, à 
chaque station du prêtre, s’avance et supplie son dieu de conserver la vin 
du malade. » 
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•Bib. M«nn«r. Tano. I/M re«|uln* l>lem. I.eon •■gank ]>onr le« pr^re*. Talli ^aît Mtrefoii an de ces pcviw 
kon». Preate. Le* tlieus élrsneAlaites. i.et dieua profc^MOJioeU. Ibprils. L'o«f du noode. Origine de la 
terre, rrcation de l'hotnme. I^ciulc* Mcréct sur ce sujet. IVlugc de Taaroa. lnnnorlalil<^ de l'Ame. I<r« 
mattraH gAnies. I.«s divers paradU. Temple». Leur forme. Pyramide*, Asile*. PrAire», Prophèles. Leurs pn^. 
ilidioiM. Sorcier*. Pourquoi il» ne peuvent rien conire le* Européens. Sociélé seerrto de* aréoh. {.égende 
relative i sa formatino. Sn *«p( grades. Sifue» du latouagc |tar lesqii>-ls on les rUklingUC. Langago uyMr* 
rteiix des iaitié». R«V« plion tTnn m-opliylr. Arcnsatioii» dont le» adeplis »oiil l'oltjet. Considération dont 
nn les enlmire re|M*fMlanl. Rang qn'ils occupent dans te rohoto-noanoa. ou paradis. Culte. Victimes lui* 
inaioe». L'iuipdl du sang. Cérémonies fiiiiéLre». Linbauuiement. t.srcoocisiun. — Xuidvâhivii n» : bierar- 
rliie de leurs prêtres. Aloua, lahona. taliouiia, oiihou. — Rolouiuiens et Tikopiens. ('.onformité de leurs 
institutions religieuses avec celW de- aiilrrv Polynésiens. — Caroliiia: leur* dieu*. Leur trioilé. L'aérostat 
d'Uulifat. IJgoliud. Klle rouvre la terre de plantes et d'animaui. MorI lempsiraire de» premiers liommes. 
UdrogTOg rhaM du ciel. Drstiacc d« l'Ame. t..es tahntup, ou dieu* pénates. — llaouaiens ; leur pantliéon. 
Les dieu* vulrani([uc^. Olfrandr* qu'un leur fait. Lutte de leur chef, Pcle , contre le géant Tama>|>Ouaa. 
L'eruf do momie. IMuge d'Onlion. Disparition du soleil. Moyen employé pour prévenir le retour de ce 
phénomène. Temples. Knormitè de leur iumm. Asile». Féte>. l.eséirenn«i forcera. <à*réaioiiMa funèbres. 
Ulneque* de kou-pouo-iaiii, veuve deTaméaméa. 


Archipel de Taïti. On a vu que les insulaires de ce groupe re<-oiiiiais- 
saienl une Irinilé semblable à celle des ebréliens, et comjvosée de Tane, le 
père, d'üro, le lils et de Taaroa, l’oiseau, l’esprit, le créateur. Ils avaient 
aussi d autres dieux, tous fanau-po, c’esl-à-ilire eidants île la nuit, ou du 
chaos. Pour conimuiiiquer avec les hommes, ces dieux prenaient l’ap|Mi- 
rence d’un oiseau et entraient sous celte forme dans le tou. nom que l’on 
donnait à l’idole du inor, ai ou du tcmiile. Dans le nombre de ces divinités, 
il faut citer principalement Hiro, dieu de l’océan, i|ui parcourait les mers 
dans tous les sens, affrontait tous les dangers dont elles sont semées, et li- 
vrait des condials incessants aux monstres marins. Il veillait spécialement 
à la sûreté des insulaires ipii s’avenlnraientsur les flots. Mnissa prolection 
n’était absolument acquise qu’à ceux des navigateurs qui avaient su méri- 
ter son affection par leur piété et par leurs vertus. Rien nelui coûtait |Hvnr 
voler A leur secours. Ou raconte que. s’étant endormi un jour dans une des 
cavernes les plus profondes, l’ouragan. prolitaïUdeson sommeil, mil dans 
un imminent |iéril un navire où se trouvaient plusieursamisdii dieu. .Aver- 
ti de leur fAclieuse position, Mire s’empressa de secouer sa torpeur, courut 
maîtriser le souflln du vent et sauva les voyageurs du naufrage. Deux autres 
dieux partageaient avec ceux de la trinilé et avec Hiro les principaux boni- 
mages des Tailiens : c’élaieni Maouve qui prisidail aux tremblements de 
terre, et Tano ipii avait jaïur attribution de régler les destinées humaines. 
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Les grands requins bleus complaieni aussi au nombre des divinités ; on les 
nommait atoua-mao. Loin dechercherà détruire les poissons de cette espèce, 
on s’appliquait à se les rendre propires i»r des prières et par dc-s ollrandes. 
Ellis rajiporte que les Tailiens leuravaient élevé des lciu|iles, où des prêtres 
officiaient. Les requins bleus ne manquaient jamais, dit-on, de reconnaître 
ces prêtres en mer, et ils avaient pour eui toute la déférence convenable. 
Suivant une tradition locale, Taiti était autrefois un immense requin. .Ma- 
tarafaii, à l’est, formait la tête de ce fioisson ; un cap situé à l’ouest, près de 
'faaa, était sa queue ; son ventre et scs ouïes occupaient la place où s’étend 
aujourd’hui le grand lac Vaihiria; la montagne Orohena, la plus haute de 
l’ile, était son aileron, et Matavai composait scs nageoires. A côté de ces 
dieux de la mer, étaient les dieux de l’air, êtres gracieux, légers, doués de 
facultés merveilleuses, et d’autresgénies divins qui ré|iündaicntaux gnomes, 
aux goules, aux salamandres, objets des crovances sujierstitieuses de nos 
pères, durant le moyen âge. Il y avait aussi des dieux pour ebosser les mau- 
vais esprits, pour rompre les sortilèges, pour guérir les maladies, (aiur dis- 
siper les apparitions; il y en avait pour chaque nature d’artisans ; pour les 
laboureurs, pour les charpentiers, pour les maçons; il y en avait même 
(lour les voleurs. Les esprits formaient une classe particulière entre les dieux 
et les hommes ; c’étaient les âmes des pères, des mères, des enfants, des 
parents, des amis. Ils causaient une terreur extrême ; car ils obéissaient aux 
sorciers, qui les employaient à une foule de mauvais usages. 

Les Taitiens, dit Ellis, attribuaient la création de leurs Iles et de leurs 
habitants à Taaroa qui, brisant la coquille où il était renfermé, s’en servit 
pour jeter les liases de la grande terre, ou de l’ile de Taiti , et, avec les |vir- 
celles qui s’en détachèrent, composa les autres Iles de l’archipel. Suivant 
une de leurs traditions, ce groupe formait primitivement un vaste conti- 
nent; mais les dieux irrités le brisèrent et en dispersèrent les fragments sur 
toute la surface de la mer. D’autres rapportent que Taaroa se donna tant de 
mal pour créer le monde qu’il en fut inondé de sueur et que les gouttes de 
cette sueur produisirent l’Ucéan. Les Taitiens supposaient que le soleil et 
la lune, qui sont aussi des dieux, ont engendré une certaine quantité d'é- 
toiles et de planètes, lesquelles se sont ensuite multipliées par elles-mêmes. 
Plusieurs légendes attribuent à la déesse Hina , femnte de Taaroa, une («irt 
imporkinte dans la création de l’univers et particulièreinent dans celle de 
l'homme. « Hina , disent-elles , demanda à Taaroa : « Ooinnteiif obtenir 
« l’homme? Les dieux Jour et Nuit sont établis, et l’homme ne l’est 
« {loint. » Taaroa répondit : « Tiimaa-raatai , ton frère, habite les Ilots, 
« va-t’en à la mer, etcherche-le. » Ayant ainsi congédié la déesse, Taaroa 
songea aux moyens de créer l’homme; et, pour cela, il prit une substance 
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et une forme; puis il se renilit à terre. Hiiia le rencontra sans le reconnaî- 
tre, cl lui dit ; « Qui Otcs-vous? — Je suis Tiiinaa-rnatai. — Où étiez-vous? 
« Je vous clienliaisà la rner, et je ne vous y ai pas trouvé. — Jetais chez 
« moi; et, du moment que vous voilà, masœur, venez avec moi. — Que cela 
« soit donc ainsi; et, puisque vous êtes mon frère, vivons ensemble. «Ils 
vécurent donc époux ; et le fils qii'Hina mit au monde s’appela Tai. Ce fut 
le premier homme. Plus lard, Hina eut une tille, nommée Hina-arii-re- 
monai. Elle devint la femme de T,iï, et lui donna un fils qui reçut le nom 
de laata. Dans la suite, l’épouse de ’Faaroa se transforma en une jeune et 
belle femme, s’unit à son petit-fils, et lui donna un couple, Ourou et Pana, 
les véritables auteurs de la race humaine. » On a vu préciTlcmmcnt qu’une 
autre opinion était reçue à Taiti sur la cn'-ation du premier homme, et que 
celle-ci offre une analogie frappante avec le mythe mo.saique. 

Les annales de ces Iles font aussi mention d’un déluge qui, de même que 
celui de Noé, aurait couvert In surface rie la terre. Courroucé contre les hom- 
mes, qui se montraient rebelles à ses lois, 'rnaroa résolut de lessuhmerger. 
L’eiéfution de ce dessein ne se fit )>as attendre. Eu un instant, la terre 
fut couverte par les eaux, à l’exception de quelques iiiirou, ou points sail- 
lants, qui demeurèrent au-dessus du niveau de la mer et devinnuit h's Mes 
actuelles de Taïti. D’après une autre version, le dieu des eaux, Roua-ha- 
tou, dormait un jour au fond de la mer, sur son lit de corail , lorsqu’un 
pécheur sc hasarda sur ce lieu, quoiqu'il fût tahoué. Il jeta scs hameçons, 
tpii s’engagèrent dans la chevelure du dieu; et, faisatit un effort, il l’attira 
à la surface. Furieux d’avoir été ainsi troublé dansson sommeil, Itoua-ha- 
tou menaça le téméraire de le faire périr. « Pardon! [tardon ! » dit le pé- 
cheur effrayé en se jeLant à genoux. Désarmé par la douleur du cou|)able, le 
dieu lui pardonna; mais, encore animé par la colère, il éprouvait le besoin 
detrouverune victime. Il résolut d'anéantir par un déluge les lies de Taiti, 
et d’épargner néanmoins le pécheur, cau.se première de son courroux. Il 
indiqua donc à cet homme une Me de récifs, nommée Toa-inarama, et lui 
dit de s’y rendre avec un ami, un porc, un chien et un couple de [Mtules. 
A peine le pécheur avait-il suivi ce conseil, que rOcràn cornmemyi à mon- 
ter. Ia.‘s populations des Mes fuyaient éperdues devant les Ilots ; mais l’< I- 
céan montait toujours; et bientôt l’acte de destruction fut entièrement ac- 
compli. Peu à peu, cependant, les eaux se retirèrent ; et, lorsque les Mes 
furent remisesà sec, le pécheur etsesconqwgnons, abandon nantleur refuge, 
vinrent s’y établir et contribuèrent à les repeupler. 

Les Taitiens croyaient que l’éme est immortelle ; et, suivant eux, cettelui- 
mortalité n’était pas particulière à l’âme humaine ; les âmes des animaux et 
des plantes en jouissaient également. Lorsque celle d'un homme était près de 
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s'étiiappcr, die voltigeait autour des lèvres du mourant. De méchants es- 
prits, errants autour de la maison. In guettaient au passage, et Ulchaient de 
s'en saisir. Leur écliapixiit-ello, elle était conduite par de bons génies nu 
séjour delà nuit, où les dieux s'en repaissaient à plusieurs reprises; ensuite 
elle était déiliéc et devenait un esprit im|Hirissal>le, qui pouvait visiter le 
monde et inspirer les vivants. Le ciel des bienheureux s’appelait mira. On 
lui donnait aussi le nom de rohuto-noanoa (littéralement paradis parriimé) . Il 
était situé au nord-ouest de Kaintéa, sur In montagne Teniehani-unaiina. 
(|ui n'était visible que pour les es|)rils, où abondaient les parfums les plus 
suaves, des plantes d'une verdure éternelle, et où l'on goûtait d’ineffables 
délices qui ne s’épuisaient jamais. Ce paradis n'épiit pas le seul où les âmes 
allassent se réunir. Les navigateurs que l’Océan avait engloutis trouvaient, 
dans les profondeurs de l’abimc , des palais de corail enrichis des produc- 
tions les plus variées, des régiotis enchantées, couvertes des dons les plus 
précieux delà nature. Ici, de même que dans les autres groupes polynésiens, 
la béatitude finale n'était [vas le prix des actions vertueuses ; elle n'venail 
de droit à tous les hommes qui avaient pu se soustraire à l’atteinte des mau- 
vais génies, clics divers degrés de jouissances qui leur étaient dévolus 
étaient réglés d’après les rangs qu’ils avaient occupés dans le monde. 

Les édifices où l'on rendait un culte aux dieux étaient ou nationaux ou 
loiaux, ou domestiques. Ixs premiers couvraient un espace de terrein ixm- 
sidérable; ils étaient enclos de murs; leur forme était celle d’un jiaralléln- 
gramme , dont les côtés présentaient un développement de quarante à 
cinquante pieds. Devant un des côtés, s’élevait une pyramide qui avait ra- 
rement moins de quatre-vingt-dix pieds de hauteur, et au sommet de la- 
quelle on plaçait les autels et les images. Ces idoles consistaient en des 
pièces de Imis grossièrement sculptées cl recouvertes d’étoffes, en des blocs 
informes, ornés de guirlandes de aico et de plumes rouges. Il y en avait 
de gigantesques et de petites dimensions. Les unes représentaient les esprits 
ou les dieux de la nation ; les autres, les esprits ou les dieux de la famille. 
On supposait que ces êtres divins habitaient leurs images iiendant un temps 
déterminé : alors les idoles étaient toutes-puissantes ; elles perdaient leur 
vertu lorsqu’ils se reliraient. Les habitations desprêtres étaient situées dans 
le voisinage des temples et tabouées comme eux. Aux environs de ces tem- 
ples, ou moral, il y avait aussi des éoualtaï, c’est-à-dire des autels, qui ser- 
vaient à placer les productions de toute espèce dont on faisait hommage 
aux dieux. 

Les prêtres des temples nationaux formaient une classe distincte. Leur 
dignité était hérèlilairedansles familles, et appartenait de droit aux pulnc^. 
Souvent le roi était le chef du sacerdoce ; quelquefois aussi il était consi- 

T. II. ü 


Digitized by Google 



38 


LIVRE TROtSitJIE. 


(léré comme lercprésenUmt des dieux. Les prêtres portaient le nom com- 
mun delalioua, quisignifie éclairé. Tous les hommes qui, de près ou de 
loin, tenaient au service des autels, étaient regardés comme ro, ou sacrés. 
Ace titre, ils pouvaient goilter des aliments que l'on offrait aux dieux. En 
dehors du clergé proprement dit, il y avait des pro)diètes, appelés mani, 
hommes inspirés qui prédisaient l’avenir. Plusieurs de leurs oracles sont 
célèbres : longtemps avant l’arrivée des Européens, ils avaient annoncé 
l’apiMirition fnture, dans les eaux de leurs îles, de grandes emlwrcations 
dont la description concordait parfaitement avec nos navires à voiles et à 
vapeur. Indépendamment de ces prophètes, les Taitiens avaient aussi des 
sorciers qui servaient d’intermédiaires pour satisfaire les vengeances pri- 
vées, et qui employaient dans ce but des charmes, désenchantements et des 
conjurations. Iji foi qu’on avait dans leur pouvoir était [lour tous une 
cause de terreurs perpétuelles, et chacun s’entourait des plus minutieuses 
précautions pour échapper à l’effet de leurs maléfices. Malgré l’invasion de 
la civilisation européenne, il existe encore des sorciers à Taiti, où leur 
crédit n’a que faiblement souffert. Toutefois, ils sont forcés de reconnaître 
que leurs incantations manquent d’cflicacitc contre les blancs, que protège 
la puissance supérieure de leur Dieu. 

Il existait à Taiti une société mystérieuse, liée nu sacerdoce fiar l’initia- 
tion, et qui étcndaitsesramilicatinns danslaplus grande partie des Iles de 
l’Océanie. Les membres qui la conqiosaieiit étaient appelés aréois. ün les 
nommait arilrois et oulitaos aux Mariannes. L’ne légende taitienne, rapjior- 
tée |iar Ellis, explique ainsi qu’il suit l’origine de cette association : « Oro 
forma le dessein de prendre une épouse parmi les filles de Taata, le jiremior 
homme. En conséquence, il dépéclmdeuxdeses frères, Tiifarn-painum et Tu- 
f8rn-pnirai,])our chercher une compagne digne de lui. Ils parcoururent tout 
l’archipel, depuis Taiti jusqu’à Boraborn, et ce fut là seulement qu’ils pu- 
rent accomplir l’objet de leur mission. Au pied du Moua-tahu-huura, la 
montagne aux flancs rouges, ils aperçurent Vairiimati, et, à son aspect, 
ils se dirent : « Voici une femme qui convient à notre frère. » Alors ils re- 
montèrent au ciel en toute hâte et apprirent à Oro l'hèureux succès de leur 
voyage. Oro tendit l’arc-en-cicI sur les nuées de manière qu’une des extré- 
mités s'appuyât sur la montagne aux 'flancs rouges et formât un chemin du 
ciel à la terre. Le dieu de.scendit par cette voie ; il vit Vairiimati, et il l’é- 
)iousa. Chaque soir, il quittait le séjour des nuages pour se rendre auprès 
d’elle, et, le lendemain matin, il regagnait par l’arc-cn-ciel les régions 
éthérées. Cependant ces absences continuelles furent remarquées de ses 
deux plus jeunes frères, Tlru-tetcfa et Oro-tetefa. Ils entreprirent de suivre 
ses traces, et, descendant par la même voie, ils le découvrirent assis près 
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de sa femme. Comme ils élaieDt bonteux de les aborder sans avoir un pré- 
sent à leur offrir, un d’entre eux se transforma aussitôt en un porc et en une 
touffe d’uru, ou de plumes rouges, et l’autre donna ce riche cadeau aux 
deux époux. Le porc et les plumes restèrent ce qu’ils étaient, mais le dieu 
qui y était caché reprit sa première forme. Une telle marque d’attention tou- 
cha vivement Oro ; et, pour récompenser ses frères, il les éleva au rang des 
dieux et les institua aréois En commémoration de cette niélainorphose , 
les aréois, dans chacune de leurs fêtes, sacrifiaient un porc oldé[)osaientsur 
l’autel une touffe de plumes rouges. Les deux frères qu’üro avait faits dieux 
et rois des aréois vécurent dans le célibat et n’eurent point de postérité. 
C’est pourquoi ceux qui se dévouèrent à leur culte purent se marier ; mais 
il leur fut défendu d’avoir des enfants. » La légende donne ensuite les 
noms des membres qui, primitivement, composèrent la société, sous la 
direction d’Oro lui-même. Ces sociétaires reçurent le pouvoir d’en nom- 
mer d’autres; et c’est ainsi- que l'institution s’est perpétuée. 

l/es aréois se divisaient en sept classes distinctes , que l’on reconnaissait 
aux dessins particuliers de leur tatouage (1). La classe la plus élevée 
était celle des avae-parai, qui avaient les jambes tatouées; la seconde, 
celle des oti-ore, dont les deux bras étaient tatoués depuis les doigts 
jusqu’aux épaules. Venaient ensuite les ]iarotea, tatoués depuis les ais- 
selles jusqu’aux hanches; les houa, qui avaient seulement deux ou trois 
figures sur chaque épaule; les atoro, qui portaient une simple marque 
sur le côté gauche. Les membres de la sixième classe, dont le nom n’est 
pas connu, avaient un cercle autour de chaque cheville. Enfin, la sep- 
tième classe, celle des pou, se composait de candidats au tatouage, 
c’est-è-dire à l’initiation. Ils n’élaientdislingués paraucun signe extérieur. 
Tous avaient un langage mystérieux etallégorique douteux seuls pouvaient 
comprendre le sens, et, les jours de grandes fêtes, on les voyait se réunir 
et marcher processionnellement vers les temples sous une bannière symbo- 
lique. Ils se livraient à des chants et à des danses dans lesquels, suivant les 
moeurs de la Polynésie, ils célébraient les joies et les plaisirs de l’amour. 
Ordinairement ils s’assemblaient en troujies nombreuses et se trans|>or- 
taient d’une lie à l’autre, pour y accomplir leurs cérémonies et s’y livrer à 
leurs jeux. Les hommes de toutes les conditions (touvaient être admis dans 

(tj Le tatouage parait être uu laugage hiéroglypliiquc, ciitendu des prO-tres d'uu 
Iiout il l'autre de i’Oeêanie. Chaque individu tatoué («irtc sttr sou corps l'Iiistoire 
des initiations auxquelles il a été admis. A Noula-hiva, on commence le tatouage 
ehc2 les hommes de dix-huit il vingt airs, et roiairatiou n’est jamais achevée avant 
une quinzaine d'annéi.-s. Chez les femmes, elle commence au même ùge, mais elle 
dure un tempe moina long. 


Digitized by Coogle 


40 


LIVRE TROISIÈME. 


rassocialidii ; mais ils devaient payer une rétrihution fort élevée, passer 
par les épreuves d’un long noviciat et franchir successivement les degrés 
«pii at'paraient la dernière classe de la première. On supposait qu’en se dé- 
ciilant à entrer dans la .société, les aréoïs avaient oWi à une inspiration 
des dieux. Dis leur ailmission, ils rel evaient un nom particulier qu’ils 
élaii'iit ohligi's de porter toute leur vie. A la ri'-ceplion d’un néophyte, on 
lui enseignait à jironoiicer, avec les mouvenienis consacrés, une certaine 
invocation. Dans celle circonstance, la loi qui défendait aux femmes de se 
nourrir de la chair du porc était momentanément suspendue ; un de ces 
animaux, recouvert d’une élolTe sacrée, était immolé aux dieux ou mis en 
liherlé, cl, dans ce dernier cas, il était sévèrement défendu de lui faire la 
moindre oITense. 

Les non initiés atiribuaientaux aréois une foule de pratiques ohscèiies et 
cruelles. Ils prétendaient que dans leurs réunions secrètes régnait la plus 
révoltante promiscuité, et qu’ils étaient tenus de faire périr les enfants pro- 
iluilsile leurs ilélwuiches. Cependant, il élailcertain que la femme d’un aréoï 
qui trahissait la fui conjugale était le plus souvent mise à mort avec son com- 
plice, a la demande de l’époux outragé. Quant à l’infanticide dont on ac- 
cusait les aréois, il n'est pas imixvssible qu’ils s’en rendissent elTcctivcinent 
coupables. Mais cet acte odieux n'était pas le fait spécial de leur institution. 
On le trouve en vigueur dans toutes les parties de la Polynésie où le manque 
d’aliments a fait adopter et maintient encore l’alfreuse coutumedermilhro- 
pophagie. 

Quelque opinion qu’on eût d’ailleurs de la moralité des initiés, les mem- 
bres de l’association étaient l’objet de la véiwration générale. On les con- 
sidérait comme des êtres supérieurs cl presque « omnic des dieux, et leur 
mort était célébrée |iar des prières et des lamenlalions publi«iues, qui se 
prolongeaient pendantpiusieurs jours. Leui'S Ames allaient habiter la contrio 
la plus ilélicif’use du rohiilo-noanoa, où ils trouvaient des tables somptueu- 
sement cbargi'i's, <l«»s fruits apixllissants, «les jeunes gens et des jeunes filles 
qui rivalisaient de bt'auté; en un mol, loulcs les jouissances des sens. 

Le culte des Tailiens différait peu de celui des autres insulaires de la Po- 
lyni'‘si(«. Il se composait d’oulxm, ou prières, d’olfrandes et de sacrifices. 
Pour prier, les fidèles ni'clussaienl un genou, ou s’as.seyaienl les jambes 
croisées. Ix's prêtres, pendant ce temps, invoquaient les dieux par des chants 
monotones. Des oiseaux, des poissons, des quadrup«''des, des végétaux, des 
éloires,compo.saienllesnirrandcs. Les hosties immolées sur lesaulelsdesdieux 
étaient des chiens, «les porcs et des hommes. Loi-squ’un des derniers devait 
être sacrifié, le choix tombait ou sur un prisonnier de guerre ou sur quelque 
malheureux qui avait excité la i.'olère du roi ou celle des prêtres. Les vic- 
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limes humaines manquaienl-elles? le roi, à la sollicitation des prêtres, 
faisait parvenir une pierre au chef d'un des districts. Si le chef acceptait cet 
envoi, il s’engageait par cela même à fournir la victime nécessaire. Iji fa- 
mille à laquelle apprlenait l’holocauste était considérée comme tabou ou 
dévouée, ("était elle qui avait le triste privilège de payer, à l’exclusion de 
toute antre, cet impôt de sang; aussi était-il difficile d’en saisir les mem- 
bres, qui, dans la prévision du sort qui les attendait, cherchaient un refuge 
dans les montagnes. Les pratiques usitées à Taiti pour le sacrifice humain 
ne différaient sous aucun rapport de celles qui sont encore en vigueur à la 
Nouvelle-Zélande. Il serait donc inutile d’en reproduire ici la description. 
Des rites religieux accompagnaient à Taiti tous les actes de la vie. Au mo- 
ment de prendre les repas, lorsqu’on se livrait k la culture du sol, que l’on 
construisait une cabane, qu'on lançait un canot à la mer, qu'on y jetait les 
filets, qu’on se préparait à entreprendre un voyage, on priait; on priait 
lorsqu’un chef était malade; on priait encore à l’expiration de l’année pour 
quelesêmesdes morts fussent délivrées du séjour de la nuit et revinssent 
ici-bas inspirer les vivants. 

U Quand un individu mourait, dit Ëllis, on commençait par rechercher 
la cause de son décès. Le prêtre s’embarquait dans le canot du défunt et ra- 
mait lentement près du rivage, en face de la maison mortuaire, pouralten- 
ilre et apercevoir l’âme à son départ. On supposait que celte âme volerait 
vers lui et se manifesterait sous une forme indiquant la cause de la mort. 
L’apparition d’une flamme annonçait l’action des dieux ; celle d’une plume 
rouge signifiait qu’un ennemi du défunt, pour le faire mourir, leur avait of- 
fert des présents. Après s’être tenu quelque temps en observation, le prêtre 
revenait dire ce qu’il avait vu et toucher la i-écompense d’usage. On s’occu- 
pait alors â disposer le cadavre. I.,e corps des chefs et celui des ]>ersonnes 
apiiartenant aux classes aisées étaient soigneusement conservés. Quant aux 
pauvres gens, on les inhumait sans cérémonie. Pendant le court intervalle 
([ui séparait l’instant de la mort de celui de l’inhumation, le corps était cou- 
ché dans une sorte de bière que l’on recouvrait d’une étoffe blanche et que 
l’on décorait de fleurs odoriférantes. Quelquefois on le déposait sur un lit de 
feuilles. Les parents et les amis se tenaient assis à l’entour, pleurant, se la- 
mentant et se déchirant le visage et la poitrine avec des det)ls de requins. » 

Une circonstance â citer, c’est que l’usage d’embaumer les morts était en 
vigueur à Taiti, et différait peu de la méthode employée dans le même but 
par les Égyptiens. Et, ce qui ne surprendra pas moins, on y trouvait éga- 
lement établie la pratique de la circoncision, commune, dans l’antiquité, à 
beaucoup dépeuplés asiatiques, et qui s’est perp<*tuée jusqu’à nos jours par- 
mi les juifs et les roahoroétans. 
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Arrlii])el.i de .\ouka-ltir(i, de Holouma, de Tikopia, îles Caroliiies. I.«s 
habitants (le Nouka-hiva reconnaissent les mêmes dieux , professent les 
mêmes dogmes et suivent les mêmes pratiques religieuses que les insulaires 
de Taiti. Seulement leurs prêtres ont une hiérarchie plus compliquée, qui, 
par des anneaux successifs, les relie à la divinité et les confond avec elle. Us 
sont divisi's en quatre classes distinctes, l.a plus élevée est celle des atoUa, 
ou dieux incarnés; elle se compose d'hommes privilégiés qui se font remar- 
quer par un courage indomptable ou par quelque .autre qualité supérieure, 
et qui, pour cette raison, ont mérité qu’un êtredivin de.scendit se loger dans 
leur personne et leur communiquât sa propre puissance. Dès le moment 
où cette union s’est opérée, ce qu’annoncent ordinairement les mugisse- 
ments de la tempête, le bruissement de feuilles, le bourdonnement des in- 
sectes, signes certains de la présence des dieux, ces atoua deviennent l’ob- 
jet d’une crainte respectueuse. Ils vivent retirés loin du monde. , livrés à la 
méditation que leur impose leur caractère de sainteté. Ils sc trouvent alors 
identiPiés avec les divinités elles-mêmes et avec les âmes des chefs, qui vont 
en grossir le nombre après leur mort. Toutefois cette classe de prêtres est 
peu commune, et c’est à peine si elle produit un membre dansTes()ace d’un 
siècle. Au-des.sous des atoua. viennent immédiatement prendre place les 
taboua, qui sont, à proprement parler, les prêtres du premier rang. Ce sont 
eux qui président aux solennités du culte, qui exercent la médecine, qui 
conjurent les mauvais esprits et qui interprètent l’avenir. Dans ce dernier 
cas, ils emploient le procédé usité autrefois par les prêtres de Dodone, la 
ventriloquie. De la même voix, mais avec des intonations diverses , ils in- 
terrogent le dieu et lui font prononcer son oracle. Ils ne jouissent pas dès 
cette vie de la faculté de s’identifier avec les dieux, mais, après leur mort, 
ils vont se réunir à eux. Les sacrifices humains sont l’accompagnement 
obligé de leur apothéose; aussi est-elle l’époque d'boslilitésentre les tribus, 
lorsqu’on n’a pas une victime toute prête. Aux taboua succèdent les tahou- 
na, qui senties des.servantsdes moral ou temples, et répondent, sousquel- 
ques rapports, à nos curés, comme les tahoua ont de l’analogie avec nos 
évêques. Ix;s tahouna célèbrent les sacrifices et les funérailles, chantent les 
hymnes et font redonner le tamtarn sacré. Le dernier degré du sacerdoce se 
compose des oulioii, sorte de novices qui remplissent les fonctions subal- 
ternes du culte. Ce nom de ouhou, qui signifie casse-tête, leur est donné 
parce qu’avant d’être admis au service des autels, ils ont dù prouver 
qu’ils avaient tué un ennemi à l’aide de celte arme, l^es Nouka-hiviens se 
distinguent encore des habitants de Taiti par la forme de leurs temples, qui 
sont de petits édifices de dix pieds de long à peine et d’un pied et demi de 
hauteur. De chaque cùlé de ces temples en miniature, sont placés des ca- 
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nots avpc leurs rames, reiifennanl des filets, des harpons et d’autres usleu- 
silcs de pfehe. 

On a recueilli peu de détails sur la religion professée par les insulaires de 
l’archipel Mélano-PoKnésien; mais ce (ju’on en sait indique clairement 
qu’elle est, à de légères différences près, la même que celle que nous avons 
vue en vigueur à la Nouvelle-Zélande , h Tonga , à Taiti , à Nouka- 
hiva. Partout les habitants de cette partie de l’Oc/anie, ceux de Rotouma et 
de Tikopia, entre autres, désignent leurs dieux sous le nom d’atoua, ont 
l’institution du talxiu, croient à une vie future qui exclut toute idée de ré- 
compenses et de peines, pratiquent les sacrifices humains, le culte des an- 
êt res, les sortilèges et les enchantements. 

Ën remontant vers l’ouest, lesdilîérencessonl plus sensibles et plus nom- 
breuses. Dans les Carolines, notamment, les traditions sacréessontenqirein- 
tes de quelque poésie. En tête de leur hiérarchie céle.ste, les habitants de 
ces lies placent deux divinités : Sabucor et sa femme Halmeleul. De ce cou- 
ple divin sont issus un fils appelé Klieulep et une fille nommée l.igohud. 
Elieulep épousa, dans nie d'Ouléa, Leteuhiul, qui mourut h la fleur de 
l’âge et alla habiter le firmament; elle avait donné le jour à un fils, Leuguci- 
leng, qu’on révère comme le seigneur du ciel, el qui en est l’héritier pré- 
somptif. Leugueileng eut deux femmes, l’une, céleste, qui lui donna deux 
enfants. Carrer et Méliliau ; l’autre, terrestre, dont il eutUulifat. (à? dernier 
fils, ayant appris sa descendance divine, éprouva un vif désir de se rappro- 
cher de son j>ère. Il prit son vol vers les régions étherées ; mais, à peine 
s’était-il élevé dans les airs, qu'il retomba sur 1a terre, désolé de sa chute 
et pleurant amèrement sa malheureuse destinée. (Cependant il n’abandonna 
point son dessein, et fit diverses tentatives pour le mettre à exécution. En- 
fin, il alluma un grand feu, el, à l’aide de la fumée, il fut (lorté une seconde 
fois dans l’espace, où il parvint à embrasser son père. I,es Oirolins font 
d’Elieulep, de l,eugueilenget d’Oulifat une trinité qui reçoit leurs princi- 
paux hommages. Ligohud, souir d’Elieulep, contribua par sa fécondité à 
augmenter le nombre des dieux. Elle conçut au milieu des airsel descendit 
sur notre planète pour donner le jour à trois enfants qu’elle portait dans 
soti sein. Surprise de voir la terre nue el infertile, elle la couvrit de verdure 
et de])lanles, et la peupla d'animaux et d’fttres raisonnables. Dansces com- 
mencements, l’homme no connais.sail |«>int la mort, nu du moins ix> n’était 
qu’un court sommeil, qui ne durait que depuis le dernier jour du déclin 
de la lune jusqu’à celui où l’astre reparaissait à l’horizon. Cet étal de cho- 
ses ne tarda pas à cesser. Outre les olus-mélalir, ou bons génies, qui habi- 
tent l’univers, il y a de méchants esprits qu’on nomme élus-mélabu, les- 
quels ne s’appliquent qu’à mal faire el à rendre l’homme malheureux. Ils 
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(«iraissent avoir pourauleurMorogrog, qui, avantété chassé du ciel pour ses 
façons grossières pl inciviles, apporta sur In terre le feu ini'onnu jusqu’a- 
lors. Un (le ses pareils, Erigiregers, substitua, à la mort temporaire dont 
l'homme était affligé, une mort qui ne devait plus avoir de fin. I.’hommcest 
'loué d’une Ame qui lui survit, et qui, selon qu’il a été Imn ou méchant, va 
habiter des lieux de punition ou do nicompensc. .Mais les Ames des bons ne 
font dans le paradis qu’une résidence passagère; le quatrième jour, elles 
reviennent sur la terre, et demeurent invisibles au milieu de leurs parents. 
On les honore comme autantde génies hienfaisants et on leurdonne le nom 
lie tahutup, c’est-à-dire de patrons. Chaque famille à son tahutup, qu’elle 
invoque dans les tas de maladies, de dangers pressants, et même lorsqu'il 
s’agit d’entreprendre un voyage, de se livrer à la pèche ou de cultiver la 
terre. Quant aux cérémonies du culte, elles n’ofTrcnt pointde dissemblances 
notables avec celles des autres Polyn(’‘siens. 

Archipel d'IIaouaï, ou de Sandwich. On retrouve aux Iles liaouai, les 
[dus voisins du continent américain, les mêmes idées et les imbues pratiques 
religieuses que dans le restede la partie orientale de la Polynésie; mais elles 
s’y sont légèrement modifiées sous l’influenre de circonstances locales par- 
ticulières. Les insulaires d’Haouai divisent leurs dieux en trois classes dis- 
tinctes. La première embrasse les dieux proprement dits, attributs person- 
nifiés d’une divinité suprême et représentant tour à tour les plmnomèncs 
astronomiques et physiques. Les uns commandent aux saisons ; les autres 
aux pluies, aux vents, à la mer ; et ils sont tous investis du pouvoir de dis- 
penser le bien et le mal aux hommes, suivant le mérite de chacun. La 
deuxième classe comprend les âmes des rois, des héros et de certains 
prêtres. Ces âmes forment une légion de dieux inférieurs, d’une nature 
bienfaisante, et subordonnés les uns aux autres, d’après le rang qu'ils occu- 
paient sur la terre. On rend aux dieux de ces deux premières classes un 
culte public d’adoration ; on leur fait des invocations, des ollrandes, des 
sacrifices. La troisième classe se conqKise d’esprits malfaisants, constam- 
ment occupés à nuire. Ceux-ci n’ont [loint de prêtres et sont, de la part 
(les sorciers, l'objet de conjurations et d’exorcismes. Parmi les dieux de la 
première classe, il faut citer Rac-aiwua et Kané-apoua, qui pr('‘sident à la 
mer; Moho-arou, roi des h'zards, adoré sous la forme symbolique d’un 
requin ; Kaono-hiokala et Koua-pairo, divinités puissantes dont la fonction 
( onsistc à recevoir l’Ame des rois à sa sortie du corps et à la conduire aux 
deux ; Tairi, dieu de la guerre, et Pelé, dé(»se des volcans. La dernière de 
CCS divinités était le chef d’une dynastie redoutable, qui, à une ép(Kiuc re- 
culée, s’établit à Hauuai, où elle était venue de Taiti. Cette famille se (om- 
iwsailde cinq frères et de neuf sœurs; tels que Karao-ho-arii ( le roi de la 
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vapeur ); Tapoha-i-talii-ora [l’eTpIosion dans le lieu de la vie) ; Te-miu-te- 
|K) (la pluie de la nuil) ; Tane-hetiri (le tonnerre niâlej ; TcHwihi-luina-Uiwa 
(le iils de la guerre vomissant le feu), etc. La famille avait d'alwrd fixé sa 
demeure à Kiro-ea; mais elle faisait de fréquentes excursions dans Die; et 
les coups de tonnerre et les tremblements de terre signalaient son appari- 
tion sur les hautes montagnes. Rien ne pouvait garantir de l'elfclde sa fu- 
reur, qui éclatait toujours à l’occasion de l’infraction des lois religieuses, 
si ce n’est une aliondante offrande de porcs, que les jirétres jetaient dans 
la gueuledii cratère ou dans les flots de lave vomis pur le volcan. Plusieurs 
tentatives, dit Kienzi, avaient été faites, en divers temps, pourchasser de 
nie ces terribles divinités ; mais elles étaient demeurées constamment sans 
succès, l'n jour cependant. Pelé faillit être vaincue par ’fama-pouaa, esprit 
gigantesque, moitié homme et moitié porc. Ce monstre se rendit près de 
la déesse et lui offrit d’être son amant. Pelé lui répondit avec colère, et, 
entre autres injures qu’elle lui adressa , elle lui donna l’olfensanlc épithète 
de fils de jiourceau. Irrité de ses refus et de st*s outrages, Tuma-pouaa sc 
précipita sur elle, et, appelant à son aide les eaux de l’Océan, il parvint à 
éteindre les Qammes volcaniques dont elle brûlait. Mais les frères et les 
soeurs de Pelé, accourant à son secours, burent les flols débordés, et, ras- 
semblant tous leurs feux, sortirenten bouillonnant du cratère, contraignirent 
à fuir leur redoutable ennemi, lui lancèrent des quartiers de roc qu'ils dé- 
tachaient des flancs de la montagne, et le noyèrent <lans la mer, où il avait 
été chercher un refuge. 

Il jr a plusieurs traditions sur l’origine du monde; mais toutes s’accor- 
dent à reconnaître qu’à une époque très reculée, l’Océan remplissait l’im- 
mensité de l’espace. L'n oiseau gigantesque s’abattitsur les eaux et y pondit 
un œuf, <]ui, fécondé par le soleil, produisit les îles Haouai. Presque aussi- 
tôt arrivèrent de Taiti, dans une pirogue, un homme, une femme, un 
|K)rc, des jioules et un chien, qui s’établirent à l’est de l’ile principale, sur 
le bord de la mer. Les dieux leur abandonnèrent les plages, les plaines et 
les vallées et se retirèrent à la cime des rochers et des montagnes. Il s’est 
conservé dans le grou[ie d’Onhou une tradition suivant laquelle ces Iles au- 
raient été submergées jiar un déluge. Ln seul piton, demeuré à sec, servit 
de refuge à quelques habitants, <|ui devinrent la souche delà population 
actuelle, lorsque les eaux sc furent retirées. Des légendes populaires con- 
sacrent le souvenir de relations anciennes entre les insulaires de Haouaï et 
es habitants des autres Iles ; et, malgré les fables dont ces légendes sont 
mêlées, il estaiséde reconnaître qu’elles reposent sur un fond vrai. Ainsi, 
sous le règne de Kahou-kapou, un kaouna, ou prêtre étranger, nommé 
Paao, débarqua à Haouaï, y construisit un temple et y fonda son culte. 

T. II. fi 
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PrÈs ()c ce temple, hnbitail le frère do Kaiia, géant qui voyageait d’Ile en lie 
en marchant dons la mer. Tn jour, quelques Haniiaïon.soirerisèrent le roi de 
Taili, et, pour les punir, ce prince les priva de la présence du soleil. 
Elfrayés delà durée inaccoutumée des ténèbres, les habitants supplièrent le 
frèredeKana de se rendre à Taiti, résidence deKahoa-arii, maître du soleil. 
Le géant chaussa ses fortes liottes, alla trouver Kahoa-arii, et obtint de lui 
que le soleil serait rendu aux Haouaiens; et, pour éviter qu’un pareil 
malheur se renouvelât désormais, l’astre fut fixé dans le ciel, d’où il n’a 
pas bougé depuis. 

Avant l’adoption du christianisme, le culte des habitants d’Haouai était 
entouré de beaucoup de pompe, et les monuments qui y étaient consacrés 
avaient un caractère degrandeur qui étonne. Ellisdonne la description d’un 
de ces heiau ou temples, une des constructions les plus remarquables de 
toute la Polynésie. Il est situé sur une éminence dans le district de Touai- 
hae. Il ressemble â une forteresse démantelée. Sa forme est celle d’un pa- 
rallélogramme irrégulier, et il a deux cent vingt-quatre pieds de longueur 
sur cent de large. Les murs, construits en pierre, ont vingt pieds d’éléva- 
tion sur six d'épaisseur â leur sommet et douze environ A leur Ijase. La 
terrasse supérieure est pavée de pierres plates etuiiies. Dans une petite cour 
de la partie méridionale de l’édifice, se trouvait l’idole principale, au milieu 
de plusieurs divinités d’un ordre inférieur. Le prêtre, son organe, se pla- 
çait dans unarus, esjtèce de cage en forme d’obélisque. Extérieurement, A 
l’entrée de cette cour, on voyait le rore ou autel, sur lequel s’offraient les 
sacrifices. Vers le milieu de la terrasse s’élevait la maison sacrée du roi, où 
ce prince se tenait pendant la saison de la stricte observance du tabou. A 
l’extrémité septentrionale, il y avait des maisons pour les prêtres. On avait 
pratiqué dans les murs de cette terrasse et dans ceux des terrasses inférieures 
des niches pour les idoles en bois. Ce temple était consacréA Tairi, dieu de 
la guerre. Le jour de son inauguration, onze victimes humaines avaient 
été sacrifiées. Toute l’île d’Haouai était couverte d’élificcs de ce genre, et la 
pluiKirt d’égales dimensions. Un des plus fameux était le naré -o-keave, qui 
renfermait 1’os.suaire de la famille royale d'Ilaouai. Dans le voisinage de 
celui-ci, se trouvait un pahou-tabou, ou pouho-noua, lieu d’asile, où pou- 
vait se réfugier avec sécurité tout homme qui avait A craindre pour sa vie. 
Ce ixdiou-tabou formait un carré long irrégulier de sixcxjnt soixante pieds 
sur trois cent quatre-vingts. Des murs de douze pieds de haut sur quinze 
d’épaisseur l’entouraient de trois côtés ; le quatrième, qui touchait A la 
mer, n’était défendu que par une légère palissade. L’enceinte renfermait 
originairement trois héiau, dont un seul est encore debout. Ils avaient été 
construits avec des blocs de lave d’un poids de cinq A six milliers, et qui 
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n’avaient pu être transportés et posés les uns sur les autres qu’a l’aide de 
rudes et pénibles travaux. En temps de gucrre_ou attachait un drapeau 
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n’avaient pu ftre transportés et posés les uns sur les autres qu'à l’aido do 
rudes et pénibles travaux. En temps de guerre, on attachait un drapeau 
blanc à chacune des entrées ; et la mort eût été le prix du téméraire qui 
eût osé franchir ces limites pour aller saisir un coupable. 

Au nombre des fêtes périodiques qui étaient célébrées à Haouai , il faut 
citer particulièrement celles qui avaient lieu au renouvellement de l’auiiée. 
Dans cette occassiou, un prêtre faisait le tour de l’ile, portant dans sa main 
droite l’idole du dieu kekou-aroa, et saisissont de la gauche tout ce qui se 
trouvait à sa portée. Des fêtes accompagnaient le commem ement de chaque 
phase delà lune ; elles duraient troi.>^ jours et deux nuits à la néoménie; 
deux jours et une nuit seulement aux autres époques, l’endant ce temps, 
la pêche, et, en général, tout travail manuel éhiient interdits aux hommes ; 
ils étaient astreints en outre à la continence la plus sévère. Mais les solen- 
nités le plus habituellement et le plus dévotement observées , étaient celles 
qui se rattachaient au culte des morts. Dans aucune autre partie de l'O- 
céanie, les marques de douleur et de deuil ne sont encore aujourd’hui plus 
bruyantes, plus exagérées. La tristes.se publiquese manifeste à la raortd’un 
roi sous des formes dont les Européens auraient peine à se faire une idée. 
Alors se multiplient les tatouages extraordinaires, les jeûnes, les prières, 
les sacrifices. Souvent à ces manifestations se joignent des vers chantés en 
l’honneur du pays. M. Stewart rapporte les circonstances qui signalèrent 
les obsèques de Keo-])ouo-laui, veuve de Tameaniea, roi d'Haouai. Les ha- 
bitants de nie, au nombre de plus de cinq mille, se portèrent vers la case 
de la défunte, hurlant, gémissant, se tordant les bras de désespoir, affectant 
les poses les plus bizarres et les plus expressives. Les femmes échevelées, 
les bras tendus vers le ciel, la bouche ouverte et les yeux fermés, semblaient 
invoquer une catastrophe (lour marquer ce jour néfaste. Les hommes croi- 
.saient leurs mains derrière la tête et paraissaient abîmés dans la douleur. 
Ici, on se jetait la face contre terre en se roulant dans le sidile ; ailleui-s on 
tombait à genoux ou l’on simulait des convulsions épileptiques, (ieux-ci 
prenaient leurs cheveux à poignées, comme pour s’épiler la tête. Tous 
multipliaient leurs gestes et leuis manifestations extravagantes; puis ils 
criaient lamentablement ; auoiii t auoui ! en accentuant cc mot d’une ma- 
nière lente et saccadée, et appuyant sur la dernière syllabe pour la rendre 
plus expressive et plus douloureuse. Réunis ou séparés, courant ou au re- 
pos, avec toutes leurs poses diverses, si eflroyables, si caractérisées, ces 
insulaires en deuil, ce peuple, faisant dans une pantomiine générale l’orai- 
son funèbre de sa reine, formait le tableau le plus bizarre que l’oti puisse 
imaginer, mais aussi le plus touchant et le |>lus poétique. 
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( nOVA'ir.EK AA|ÿ.Rir.4Txr.V Id^nlîl*^ d^* rac*t <1^ Amt^riraim d«*s Ocrani4*n4t (Vdailc di* Irur cnilMidilion 
plijiîqqe, <li> leur». in»iUiilinn« <H «la Irnrt irg^trx. — Traw^ «la «'ftinmiinicaiioiw «tw 1« divan panpla« 
dr l'anaian tnnnda - <‘«i^it>|^nia rraprunl^ dn bnnddhai«ma ; W qiutra Agav; di^lnga ( tnfan ai parAdiv; 
irammifrrAiinn ilf« ^mav ; ranfanl-«nlai| ; la Inina ; U croit ; iclol<^ vmblaldas k ca|la« da l’Inda ; laniplat 
«onlarraim: la foitat «l’Oairi»; la caintia d'Honn ; la inii intMifftia; liirroflvpbat : maaqaaa; oonfeavon; 
{tânitc^nrat ; {K-larinaKat ; moinat ; caractèrat phéiikiati* ; la pàf hé orixiiiat ; U tour da Babal et la roii • 
fuatOk» dat laupuaa; rirconciaion ; l'arclic <TalIiaaca ; romiiiunion too» le« datu a^paaea , iMplèmc. — Va»> 
(iftat d'un |iau|da éiriat. — MonamcnU an(i«]oaa t lé«kcaltia, fortinaations : la* pjraoiidat du aolcil ai de la 
lona de »aiot Jaan da Tcoiîbuacan : leoiple de Balua ; niauaolàe da CalUaloi : la pyramide de PapantU ; 
lat rainea de ('opan , penonnagit tëlut k l'espainola ; |<^ ruinât de PaleD«|aè , >a«a>, médaille* , ajrinx 
ou Oûlr* de Pan, bat^raliaft, l’adoration de la crois. — Tcscuco , l'Alhenas ainéricainei état avancé da ta 
csviliiAtioo, ton roi Aeoahualcojutl. — Datlroclion da peinturât et da mamucriU ancteoa par l'évé<|ue de 
Maiico. — Sy*lèmes^apbique« : let quîppoa, procédé arithmétique par Pemploi da« caitloot , hurofrly* 
phat; asrmpirt d’application de cea tjtlèniM. — Calendrier mexicain. — Bâtions aivilitéat da l'Ami^riqur. 
— I/T» peupla* du Matiqua : Iradilioru, hitloire. — Panthéon maiicain : Quetialcoall, Teoll, Taaratlipoaa. 
Tlaloc , liuiuilopochlli , Taii , etc. — Cotinogonia. — Jtéloge de Cotcoi. ~ |,a colonba. — l->lt6aa da 
Yfxiaa, ronfution da* Un^ua»,— Vie future, métemptjrho»c. 


Origiiif (Int Àmenraiiu. Nous avons dit que les traditions hindoues se 
sont propapi'es, de ppoehe en proche, des Iles de la Sonde jusqu’en Amé- 
riqtin , se corrompant davantage à mesure qu’elles s’éloignaient de leur 
source origitielle et se mélangeaient avec celles de tous les peuples de l’an- 
cien monde, qui paraissent avoir sillonné, à diverses époques, les vastes 
mers de l’Océanie. L’étude que nous allons faire des croyances et des in- 
stitutions du continent transatlantique donnera à cette assertion l’autorité 
des preuves i>ositives. 

Ainsi qu’Ellis l’a observé, il existe des ressemblances frappantes entre 
les Polynésiens et les peuplades américaines qui habitent les Iles Kouriles 
et .Méoules : ce, sont les mêmes traits du visage, la même constitution phy- 
sique , la même langue, ou du moins une langue qui dérive de la même 
source, les mômes coutumes, notamment celle du tatouage; en un mot, 
les mêmes particularités q>ii constituent l’individualité d’un peuple. Si 
inaiiilcnairt l'on se dirige vers le sud, la communauté d’origine apparatt, 
s’il se peut, pins évidente encore. Elle résulte, dit Ellis, d’une foule de 
rapprochements. Des deux parts, les temples et les loml)ea\ix ont la forme 
pyramidale; le mot (ne ou In- est employé pour signifier dieu; on rend au 
tigre une sorte de colle; des deux parts aussi, on a l’usage d’exposer les en- 
fants; on se coiffe de ]iliinies, et l’on a pour habillement le poncho, longue 
pièce d'étoffe jiei'céc dans le centre pour y passer la tête, et dont les deux 
extrémités retombent sur le devant et sur le derrière du corps. On retrouve. 
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chez les uns et chez les autres, des locutions semblables, les mêmes jeux de 
hasard ; et la légende concernant l’origine des Incas offre une grande ana- 
logie avec celle de Tix, qui, suivant les Taïtiens, descendait du soleil. Les 
momies découvertes en plusieurs lieux de l’Amérique semblent nous repor- 
ter aux lies Sandwich, et jusqu’à celle des Fidji, au milieu de l’Océanie, si 
l’on considère les tissus qui en forment l’enveloppe et la jiosture du cada- 
vre, qui est accroupi, les genoux repliés sur la poitrine, les bras croisés, et 
les mains posées l’une sur l'autre à la hauteur du menton. Il y a encore un 
autre trait qui indique l’identité de race des insulaires de l’ücéanic et des 
différentes nations de l’Amérique : c’est la coutume des sacrifices humains 
et l’anthropophagie qui en était la suite. Bien que le contact des Européens 
ait amené l’abolition de ces horribles pratiques dans toutes les contrées où 
s’est étendue la conquête, néanmoins elles sont toujours en vigueur parmi 
quelques tribus du Brésil et de l’Amérique espagnole du sud. 

De même que parmi les Océaniens, on aperçoit parmi les peuples de 
l’Amérique des traces de communications avec les nations de l’ancien 
monde. Si l’on consulte, en effet, les institutions et les monuments des 
Mexicains, des Muyscas, des Péruviens et des autres [leuples les plus civi- 
lisés du continent transatlantique, on remarque qu’ils avaient emprunté 
des Hindous la plupart de leurs idées et de leurs coutumes religieuses. Ainsi 
ils admettaient un système de créations et de destructions successives de 
l’univers, divisées en quatre âges distincts; un premier couple, souche 
de toute l’espèce humaine; un déluge universel; une vie future, compor- 
tant des peines pour les méchants et des récompenses pour les bons, com- 
binées avec une transmigration des <àmes, qui motivait l’abstention de la 
chair des animaux. A l’exemple des Hindous, ils adoraient l’image d’une 
trinité; celle d’un enfant reposant, comme Crichna, sur des feuilles de 
lotus; l’emblème de la croix, en mémoire sans doute de l’arbre cruciforme 
sur lequel expira Crichna, perwi de flèches; ils rendaient un culte au feu 
et au tia/oltcuti, qui était une sorte de lingam. I-curs idoles, comme celles 
de l’Inde, présentaient des formes bizarres et monstreiises, plusieurs têtes, 
plusieurs bras tenant des armes et d’autres objets symboliques. On trou- 
vait parmi eux des temples excavés dans le roc, pareils aux pagodes de 
Salcette, d'Élora et d’Éléphanta. Ils avaient la confession des péchés, des 
|)énitences, des expiations, des pèlerinages, des communautés religieuses 
cloîtrées. Leurs monuments offrent la preuve d’anciens rapports avec 
l’Égypte. On y voit les images du fouet d’Osiris, de la calotte d’Horus, du T 
mystique, du .scarabée et du serpent sacrés. Leurs hiéroglyphes sont une 
imitation évidente de ceux de ce peuple africain, et M. Jomard a signalé la 
ressemblance de l’architecture de quelques-uns de leurs édifices et des 
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sculptures en relief plat qui les ornent, avec l'architecture et la sculpture 
en usafte sur les rives du Nil. Enlin, les masques dont les prêtres mexi- 
cains se couvraient le visage pendant qu'ils accomplissaient les cérémonies 
du culte sont, sans aucun doute, une importation des pontifes égyptiens, 
qui avaient adopté le môme déguisement religieux. 

Ce n’est iws seulement avec les Hindous et les Égyptiens que les peuples 
de r.\niérique paraissent avoir été en relations. Ils tenaient certainement 
des Crocs celte tradition singulière d’un temps où la terre n’avait pas encore 
la lune pour satellite, et l'institution de ces vierges cloîtrées, qui rappellent 
les gardiens du prytanée d’Athènes, transformés depuis en vestales par les 
Komains. Les Phéniciens aussi, dans leurs courses lointaines, abordèrent 
sur les côtes do l’Amérique : c’esl ce que prouve une inscription à demi ef- 
facée que l’on peut voir, dans l’Etat do Massachussets, sur le monument 
appelé writiny rock, où l'on distingue six caractères alphabétiques et deux 
chilfres phéniciens. Il n’y a pas jusqu’aux juifs qui, à une époque reculée, 
n’aient apporté aux .Américains-les traditions bibliques du péché originel 
et d’une sorte de tour de Babel renversée par la colère divine et suivie do la 
confusion des langues. Aux juifs appartiennent également la pratique de la 
circoncision etcecoifre mystique dont les guerriers mexicains se faisaient 
accompagner à la guerre, comme autrefois les Hébreux transportaient avec 
eux dans le désert l’arche d'alliance. Une circonstance qui ne saurait, non 
plus que celles que nous venons de rapporter, être l’effet d’un pur hasard 
indiquerait que les chrétiens ont eu pareillement des communications avec 
les Mexicains, qui avaient, eux aussi, la communion sous les deux espèces 
et un baptême analogue k celui du christianisme. 

Quehiue démontrée que soit à nos yeux l’identité de race des Améri- 
cains et des Océaniens, elle n’impliquerait pas nécessairement que l’Amé- 
rique n’eût point eu une population indigène, qu’une cause quelconque 
aurait fait disparaître du sol, mais qui n'en aurait pas moins eu des rela- 
tions incontestables avec les nations de l’ancien monde, et |iarliculièrement 
avec les peuples d’origine malaise. L’existence de celte population auloch- 
thone paraît même rigoureusement établie par les découvertes récentes qui 
ont été faites sur plusieurs points du continent américain. En ouvrant des 
tombeaux, on y a trouvé des squelettes dont les crânes se distinguent de 
ceux de toutes les autres races connues par leur extrême dépression et par 
l’avancement extraordinaire de leurs mâchoires, et dont les corps parais- 
sent avoir été petits et trapus; différents en cela île ceux dos Indiens actuels, 
qui sont grands, minces et bien faits. Toutefois, quelques squelettes font 
exception à cette règle commune : ceux-ci ont la taille haute et svelte, de 
belles pro(K)rlions, cl les traits de leur visage n’ont rien ni d’asiatique, ni 
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d’africain, ni de malais. Ce dernier type se reeonnall dans les sculptures de 
quelq\ies-uns des monuments dont les ruines sont encore subsislanles dans 
diverses contrées de l’Amérique; ce qui porterait à croire qu’ils sont l’ou- 
vrage de cette nation inconnue. 

Quoi qu’il en soit, on ne saurait nier que les peuples américains n’aient 
reçu primitivement leur civilisation de l’ancien inonde , par la voie des 
insulaires de l’Océanie. L’état social relativement arriéré de ccuï-ci ne 
serait pas une objection sérieuse à celte hypothèse. Par leur séquestration 
sur des terres de peu d’étendue, placées à des distances considérables les 
unes des autres, et (»mme perdues dans l'immensité des mers, les Poly- 
nésiens subissaient forcément l’induenre de circonstances défavorables, 
qui no leur permettaient que bien difficilement de progressiT; tandis que 
les Américains, habitant le plus vaste des continents, pouvant communi- 
quer entre eux sans obstacle, se trouvaient dans les conditions les plus 
propres à aider au développement de leur intelligence, de leur savoir et 
de leurs institutions. Dès lors, on ne doit pas s’étonner do la su|M'riorilc 
comparative qu’ils avaient ac^iuisc sous ces divers rapports. 

Monuments des Américains. Lorsque les Espagnols déliarquèrent sur le 
nouveau continent, ils en trouvèrent toute la surface couverte de construc- 
tions gigantesques de diverses natures, et portant tous les caractères d’une 
civilisation avancée, lai plupart étaient debout, d’autres étaient en ruines; 
toutes paraissaient remonter à une époque reculée ; et il faut bien qu’elles 
eussent une origine fort ancienne, puisque, dans ces derniers temps, des 
voyageurs en ont découvert de pareilles jusque sous le sol des forêts vierges 
du Guatémala et d’autres contrées de l’Amérique. Elles consistaient en for- 
lilicatinns, en pyramides, en murailles parallèles, semblables aux morai et 
aux heiau des insulaires de la Polynésie; en murailles souterreincs, en sta- 
tues colossales, en lumuli ou monticules de terre de forme coni(]ue, 
tels que ceux que l’on rencontre en France , en Allemagne , et surtout 
dans la Scandinavie et dans l’empire russe, et formant des masses hautes , 
souvent, de quatre-vingts à cent pieds et plus, et s’étendant sur un csiwicc 
de plusieurs arpents. 

Au nombre des monuments qui existent encore, il faut citer les deux 
grandes pyramides de San-Juan de Téotihuacan, dans la vallée de Mexico. 
Les Indiens les appelaient la maison du soleil {tonatiuhrytsaquai} et la 
maison do la lune [mezlli-ytznqual ] , jiarce qu’elles étaient consacrées à 
ces deux divinités. On monte au sommet de chacune d’elles par un esca- 
lier do larges pierres de taille. Sur la plate-forme qui les couronne se 
dressaient dans l’origine de petits autels avec des coupoles en Iwis et 
des statues colossales couvertes de lames d’or. La première, et la plus 
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haute, a cent soixanle-dix pieils d’élévation, et une largeur de six cents cin- 
quante pieds à la base. I>a hauteur du leocaUx, ou de la pyramide de la 
lune, est moindre de trente-quatre pieds. Les faces de chacun de ces édi- 
lices sont exactement orientées et regardent les quatre points cardinaux, 
comme les pyramides des Hindous et des Égyptiens. Quatre doubles rangées 
de pyramides, de vingt-cinq à trente pieds de haut seulement, viennent 
aboutir, comme autant de rues, aux quatre faces de chacun des grands teo- 
callis, et paraissent simuler autour d'eux une croix à branches égales, dont 
ils occuperaient le centre. I)e même que ceux-ci étaient consacrés au soleil 
et à la lune, les petits étaient dédiés aux étoiles. Ces diverses constructions 
servaient de lieu de sépulture pour les empereurs du Mexique et pour les 
seigneurs de leurs cours : c’est ce qui avait fait donner à la jilaine où ils 
sont situés le nom de Micoall, ou chemin des morts. « On voit par ces dé- 
tails, dit M. de llumholdt, que les teocallis avaient une grande analogie de 
forme avec le monument antique de Bahylone, que Strahon nomme mau- 
solée de Bélus, et qui u’éUiit qu’une pyramide tronquée, dédiée à Jupiter- 
Hélus, c’est-à-dire au soleil. Ni les teocallis ni l’édifice de llahylonc n’étaient 
des temples dans le sens que nous attachons à ce mot, d’après les idées 
que les Grecs et les llomains nous ont transmises. Des autels couverts 
étaient placés au sommet des teocallis, et ces édifices rentrent par là dans la 
classe des monuments pyramidaux de l’Asie, dont on trouvait ancienne- 
ment des traces jusqu’en .\rcadie ; car le mausolée conique de Callistus, 
qui était un vrai tumulus couvert d'arbres fruitiers, servait de Ivase à un 
petit temple consacré à Diane. » 

Non loin de ce groupe, dans une épaisse forêt qui s’étend sur le versant 
oriental de la Cordillière, vers le golfe du Mexique, des chasseurs décou- 
vrirent, il y a soixante ans environ, un teocalli isolé auquel on a donné le 
nom de pyramide de Papantla. La forme de celui-ci, qui avait six et peut- 
être sept étages, est plus élancée que celle de tous les autres monuments 
du même genre. Les pierres de taille dont il est construit sont d’une coupe 
belle et régulière, et toutes chargées de sculptures hiéroglyphiques, parmi 
les(|uelles on reconnaît des serpents et des crocodiles. On y voit de petites 
niches disi>osées avec beaucoup de symétrie, et dont le nombre, suivant 
M. de llumimidt, fait allusion aux trois cent soixanleHlix-huit signes sim- 
ples et composés du calendriei" civil des Toltèques, une des principales 
tribus mexicaines. 

La description des autres teocallis qui occupent la surface du sol mexicain 
nous entraînerait dans de fastidieuses lépétitions, puisque tous sont con- 
struits à peu près de la même manière et présentent le même aspect. Di- 
sons seulement que les plus reuiarquahles , après ceux que nous venons de 
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cilpr, sont les leocallis de Choluln, de Mitia et de Cuernnvaca. Parmi les 
sculptures qui ornent le dernier, on remarque des lioinines assis les jambes 
croisées ù la manière asiatique. 

Plusieurs de ces édifices ont été ouverts, et l’on y a trouvé, outre les sque- 
lettes dont nous avons fait mention, des haches, des couteaux, des flèches, 
des [Miintes de lances en obsidienne, des vases de terre finement travaillés, 
des ornements en cuivre, en or, en argent et quelques-uns en fer. Dans 
les tombeaux de Mitia, on a découvert des peintures dont le dessin est égal 
à celui qu’on admire sur les vases nommés étrusques , et représentant des 
trophées do guerre et des sacrifices. 

Les ruines de quelques cités antiques otfrent des objets non moins 
dignes de remarque. .V Copan, qui n’est plus aujourd’hui qu’une misé- 
rable bourgade, on voit une place de forme cirrulaire entourée de pyra- 
mides de pierre habilement cannelées. Au pied de ces pyramides, se trou- 
vent des statues d’hommes et de femmes de taille colossale et vêtus à la 
castillane, quoiqu’il soit démontré que ces sculptures sont de beaucoup an- 
térieures à l’arrivée des Espagnols en Amérique. Au centre de la place, sur 
une plate-forme A laquelle on parvient pardes grailins, est l’autel des sacri- 
fices. Près de là, se dresse un portique sur les colonnes duquel est une 
ligure d’homme costumé aussi à la castillane , avec des hauts de chausse, 
le cou envclopi» d’une étoffe jaune, l'épée, le bonnet et le manteau court. 
\ peu de distance, .s’ouvre la caverne de Tibuica, creusée au ciseau dans le 
roc, comme plusieurs pagodes indiennes, et ornée de colonnes avec leurs 
bases, leurs socles, leurs chapiteaux et leurs couronnements, le tout par- 
faitement conforme aux principes de l’architecture. 

Mais les plus célèbres de ces ruines sont celles de Cuihuacan, impropre- 
ment appelé Palcnquè, et qu’on a surnommé la Thèbes américaine. C’est 
en 1787 seulement qu’elles ont été découvertes dans une épaisse forêt, sur 
les bonis du Micol, affluent du fleuve ïulija, qui coule dans la direction de 
Tabasco. Cuihuacan parait avoir eu de six à sept lieues de tour. On y aper- 
çoit encore des temples, des tombeaux, des pyramides, des fortifica- 
tions, des ponts, des aqiiéducs, des habitations particulières ; on y a re- 
cueilli des vases, des médailles, des instruments de musique, notamment 
le syrinx ou flûte de Pan, des idoles, des statues colossales, des bas-reliefs 
aicompagiiés de ligures hiéroglyphiques. Sur un des bas-reliefs, revêtu 
d’un stuc très lin, les personnages ont de huit à neuf pieds do hauteur. 

M. Constancio a donné une description pleine d’intérêt d’un tableau 
trouvé dans ces ruines, et qu’il appelle l’.ldo/ali'on delà croix. Nous allons 
présenter une rapide analyse de ce curieux travail. Au centre du tableau, 
est une grande croix de forme latine avec une seconde croix inscrite dans 
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la première. Les trois liras supérieurs des dciis croix ont 4 leurs extrémités 
trois eroissimts réunis, et le pied de la grande croix repose sur un support 
presque hcmielliplique posé sur un cœur, au-dessus duquel est la ligure 
d'un 8 placé en travers. La croix est surmontée d’un coq à double queue, 
tenant dans son bec. un bonnet ou calotte bémisphérique. A gauche de la 
croix, on voit une femme portant du bras gaucho un enfant nouveau-né, et 
le présentant à un prêtre en habils saœrdotaui, debout, du cdté opposé, sur 
un siège formé de deux spirales placées en sens contraire. L’enfant est 
couché sur deux branches de lotus et sa tête est ornée d’un croissant ren- 
versé, du sommet duquel sort un disque rayonnant. De la partie postérieure 
de sa tète, se détachent deux feuilles de lotus ; son corps se prolonge par 
une feuille de la même plante et est séparé delà main de la femme qui lesup- 
(lorte par quatre petites sphères. De chacun des bras latéraux de la grande 
croix extérieure, part une branche droite terminée en crochet rectangulaire 
cl garnie de rayons divergents, 4 la pointe de.squcis se trouvent de petits 
globes. Ce tableau, (pu est d’une vaste étendue, est entouré d’un grand 
nombre de médaillons et de ligures. I.o scarabée se reproduit plusieurs fois 
sur les deux bandes latérales. Dans plusieurs médaillons, on distingue la 
croix rectangulaire 4 branches égales. Dans un autre médaillon, on remar- 
que le T égyptien ; au-dessous est une ellipse en renfermant une seconde, 
qui contient un arc surmonté d’une pyramiile. Deux sphères sont placées 
au-dessus d’une des ellipses et une au-dessous. D'après In place qu’occuiHud, 
dans ce tableau, les caractères disposés en bandes devant les personnages, 
et il’après l'expression de la bouche de ces personnages, qui ont l'air de 
parler ou de donner des ordres , l’auteur que nous citons pense que ce 
sont de vériuddes hiéroglyphes. Il y reconnaît les ressemblances les plus 
frappantes avec les symboles de l’Egypte et de l’Inde. Le serpent, le lotus, 
la tiare, le scarabée, la roue, la croix rectangulaire, le T mystique et une 
foule d'autres emblèmes solairesct luni-solaires, sont communs4 Palenquè, 
à l’Inde et 4 l’Egypte. Plusieurs poses semblent se rapprocher davantage 
du type hindou ; mais la croix posée sur un cœur, le crochet ou sceptre 
mystique, le fouet symbolique, le dis<|ue d’où sort un faisceau de rayons, 
la calotte hémisphérique, qui est celle d’Horus, sont tout 4 fait égy ptiens et 
se rattachent aux représentations allégoriques exprimant la force et l’éner- 
gie solaire et la marche annuelle de l'astre du jour, source de lumière et do 
vie dans les systèmes de ces deux peuples. M. Constancio estime en consé- 
quence que, ilans ce tableau, qui occupait tout le fond d’un temple, dédié 
sans doute ou soleil, on a voulu figurer la naissance de cet astre au solstice 
d’hiver. L’enfant mystérieux est présenté par la déesse de l’année, ou l’an- 
née personuiliée, au grand-prétre du soleil, qui tire l’horoscope de cet 
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onfant. Les hiéroglyphes disposés des deux côtés de la croix expriment les 
paroles des deux personnages. A ce propos, M. Constanrio rappelle que 
les Portugais, ft leur arrivée dans l’Inde, ont trouvé des croix tout à fait 
scnihlahlcs à celle do Palenquè, surmontées, les unes d’une couronne 
ou cercle, les autres d’une colombe , d’un paon ou d'un coq. Confon- 
dant Gautama avec saint Thomas, ils atlrihuérenl h l’apôtre la sculp- 
ture de ces croix symboliques ainsi que des légendes inscrites à l’entour 
en caractères sanskrit, et relatant la mort de Crichna sur un arbre cru- 
ciforme. 

Civilitalion dft AmMcain». — Ce que nous venons de dire des monu- 
ments de l’Amérique |M-rmet déjit de reconnaître que certains peuples de 
ce continent étaient parvenus é un état de civilisation fort avancé. \ l'appui 
de ce fait, nous pourrions ajouter ce que rapportent les mémoires des Es- 
pagnols qui prirent part à la conquête du .Mexique et du Pérou des niagni- 
licencesde Cur.co, de Mexico et de tant d’antres cités que renfermaient ces 
deux vastes empires ; rappeler le haut degré de perfection de leurs arts et 
de leurs industries ; la sagesse de leurs lois civiles et municiiiales ; leur sys- 
tème féodal; leurs ordres de chevalerie , et beaucoup d’autres traits carac- 
téristiques d’une société policée. Mais de pareils détails nous entraîneraient 
hors du cadre que nous nous sommes tracé, et nous nous Imrncrons à jeter 
un rapide coup d’œil sur les institutions dont était dotée l’antique ville 
d’AcoIhuacan, aujourd'hui Tezcuco, à laquelle on a donné le titre lYA- 
IhMt» atntfriraine. Acolhiiacan était la ville la plus savante du Mexique. 
L’histoire, l’éloquence, la poésie et les arts y étaient cultivés avec succès, 
et ellecomptait des hommes célèbres dans tous les genres. A leur tête, il faut 
placer un des rois de la contrée, le sage Nezaliualcojotl , qui se distingua, 
comme un autre Solon, par la sagesse de ses lois et par son vaste savoir. 
Il était poète remarquable, et quehpies-unes de scs odes se sont conservées. 
Il étaitversé aussi dans l'astronomie cl dans l’Iiistoire naturelle, et il avait 
dessiné tous ceux des animaux de son royaume qu’il avait pu se procurer 
vivants. Ses méditations sur les matières religieuses l’avaient amené h 
comprendre l’unité de la divinité, et lui avaient inspiré l’horreur de l’ido- 
lâtrie et des sacrifices humains. Il avait essayé en conséquence de substituer 
à la religion en vigueur une croyance et un culte plus dignes d’une nation 
policée ; mais l’attachement de st« sujets â la foi do leurs pères l'obligèrent 
à renoncer â cette entreprise. Il obtint d’eux cependant que les prisonniers 
de guerre seraient seuls désormais sacrifiés sur les autels de leurs dieux. 
C’est sur la place du marché d’Arolhuacan, qu’emporté par un zèle fana- 
tique et sauvage, Zumarragua, premier évêque de Mexico, rassembla en un 
monceau les peintures, les manuscrits, les hiéroglyphes relatifs è l’histoire, 
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à la littérature et aux nrl.s du Mexique, et, nouvel Omar, les lit dévorer par 
les flammes. 

Les peuples américains, ceux, en particulier, qui lialiiUiient le centre et 
le nord du continent, employaient différents modes d'écriture. Ils se .ser- 
vaient d’abord des quippos, ou cordelettes graphiques, dont nous avons 
iléjà parlé (1) , et qu’on retrouve en usage dans l'Inde , à la Chine, en Ma- 
laisie, et jiarnii les Tartares et les Russes. .Vu Pérou, par exemple, l'es 
quippos consisudent en de iveliUs cordons de laine de toutes les couleurs , 
arrangés et contournés en divers sens. .V ces couleurs, à ces formes, on at- 
tachait la signification des cho.scs les plus essentielles. Ainsi le soleil était 
désigné par un cercle fait avec un fil de laine jaune ; la lune, par un cercle 
senddable, de laine hianche. L’inca était représenté par un nœud simple, 
d’on pendait une franche jaune, parce que cette couleur était celle de 
l’astre dont les incas se disaient les enfants. l.'ne figure du môme genre, 
mais en laine blanche , indiquait la reine , parce que le blanc était le sym- 
l)ole de la lune. que. les Péruviens considéraient à la fois comme la sœur et 
la femme du soleil. \ji œmbinaison de ces nœuds et de ces couleurs tenait 
lieu de livres et de registres. Tout ce qui appartenait à l’histoire, à la légis- 
lation , aux finances, aux cérémonies publiques, aux transactions particu- 
lières, était exactement conservé par ce moyen. Il y avaitdes fonctionnaires 
appelés qutppou-caimijous , à qui la garde de ces quippos était confiée. Ils 
étaient, parmi les Péruviens, ce que sont chez nous les noUiires, et l’on n’y 
avait pas une moindre confiance en leur probité. Quelque ingénieux et 
compliqué que fût ce système graphique, il était toutefois impuissant ù ex- 
primer les abstractions de la pensée et les nuances infinies du sentiment, 
lairsqu’il s’agissait de la transmission d’ordres du gouvernement, qui 
avaient besoin d’être entourés de secret, la valeur des signes était chan- 
gée, et les quippos devenaient ainsi une sorte d’écriture eu chiffres. 

Pour opérer des calculs quelque peu complexes, les Péruviens usaient, 
en général, d’un autre procédé, qu’ils avaient évidemment emprunté des 
Hindous, lesquels, encore aujourd'hui, l’appliquent à la solution des pro- 
blèmes astronomiques : ce procédé consistait à former des groupes do 
cailloux, de coquilles ou de grains de mais, représentant des quantités dii- 
terminées, et dont le mélange et la combinaison conduisaient au résulkit 
désiré. 

Enfin, les différents peuples de l’Amérique, les Mexicains, entre autres, 
employaient un dernier système graphique. A l’exemple des Egyptiens, ils 
avaient trois sortes de caractères, les uns hiéroglyphiques, qui exprimaient 

(1) Pagf* 6 o<* volume. 
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l'objet qu'ils voulaient rejiréseiiter par son image elle-mèiiie; les autres, 
hiératiques, qui étaient une abréviation des précédents ; les derniers, dé- 
niotiqups, qui rendaient les sons vocaux, lorsqu’il n’était p.vs pos.sible 
de leur découvrir des analogies avec des êtres perceptibles par les sens. 
Peu de temps après l’introduction de la religion ebrétienne, on a trouvé 
de,s prières de l’Église, rendues en caractères hiéroglypbiques. Dans le cmi- 
ftleor, par exemple, pour exprimer ces mots : « Je me cxmfesse » , on avait 
peint un homme à genoux aux piedsd’un religienx et lui |iarlant à l’orciilc. 
Pour dire ; « à Dieu tout puissant », on avait dessiné trois visages, qui 
faisaient allusion à la trinité. La figure d’une femme avec la moitié du 
corps d’un enfant signifiait : a à la bienheureuse Marie toujours vierge. » 
Deux tûtes avec une clef et une épée, rappelaient ces autres mots : « à saint 
Pierre et à saint Paul. » Et ainsi du reste. Ces caractères étaient tracés, 
tantôt sur une étolîe de coton préparée, et à l’aide d’un pinceau et de cou- 
leurs, tantôt sur une sorte de parchemin enduit de gomme, que l’on pliait 
en double et dont ou formait ensuite des volumes semblables aux nôtres. 
Quelquefois aussi on les gravait sur la pierre. C’est lorsqu’ils étaient desti- 
nés à fournir des indications utiles au public , telles que les lois et ordon- 
nances, les avis relatifs aux travaux de la campagne, etc. Parmi les 
monuments de ce genre, il faut citer le grand calendrier découvert en 
I79Ü ilans les ruines d’un ancien temple de Mexico, et qu’on nomme 
vulgairement l'horloge de Montézuma. Tout le système de l'année civile 
de ces peuples y est représenté par des cercles et des divisions, et par 
des figures biéroglyphiqucs. On y voit que cette année se composait de 
trois cent soixante-cinq jours, partagés en dix-huit mois de vingt jours 
chacun, auxquels ou ajoutait cinq jours épagomènes. Ce jour commen- 
^;ait au lever du soleil et comprenait huit fiarties , dont quatre étaient dé- 
terminées par le lever, le coucher et les deux passages du soleil au 
méridien. La semaine se formait de cinq jours, comme celle des anciens 
Javanais. Les autres périodes du temps se composaient d’indictions de 
treize années , de demi-siècles de cinquante deux ans , et de siècles ou 
vieillesses de cent quatre ans. 

Nations civilisées de l'Amérigue. A l'époque de la conquête, on trouvait 
dans le Nouveau-Monde trois peuples principaux, remarquables par leur 
état social avancé, et qui marchaient en tête de tous les autres : c'était les 
Mexicains, les Muyscas et les Péruviens. Après eux, venaient les Quiches, 
les Kachiguèles et les Zutugiles. \ côté de ceux-ci, quoique moins policés, 
on distinguait aussi les Chaponèques, les Zapotèques, les Tarasques, établis 
dans le royaume de Méchoacan ; les habitants des républiques de Tlascala , 
de Cholula et de Huexocingo ; les i>euples de Cibola et de Quisrira ; les Mo- 
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(|iiis; les iialîtiiis vfinc> dp la côte iiord-niiest , Pt piifîii Ips Nnlchpz p1 les 
Araucaiis, dnnl la pivilisntion , trts difTéreide de celle des Mexicnina et des 
autres iieuples de l’Amérique centrale, avait fait iiàinmoiiis de mdnbles 
pnigrf's sipus l’iidlupuce île circoiistaiiees particulières. 

/e.t peiipirs (tu jWr.rù/iif. les reuscigiiemeiits recueillis par les Kspa- 
gnols do k Ipouclie des indigènes, lors de leur arrivée nu Mexique, n'nf- 
frent rien de certain sur rhistoirc des premiers peuples de celte contrée. 
Les Mexicains ne présentaient pas un tvpe commun; ils paraissaient, au 
contraire, appartenir ti des peuples d'origine différente, et, en effet, 
chaque province de l’einpire avait sa population distincte et de races et de 
noms. l’Iusieurs des trilms ainsi divisées se considéraient comme auloch- 
tlioiips; tellesélaienl les Olinèqucs, les Xicalanques, lesCores, les Tépanè- 
qiies, les Tnrasques, les Mizlèqucs, les Zapotèques et les Otomies. Suivant 
leurs traditions, elles étaient déjà parvenues à un degré de civilisation fort 
avancé, lorsqu'elles furent subjuguées par les Tollèques, nation à demi 
sauvage, qui avait quitté le pavs de TIalpallan , situé sous les glaces du 
nord , pour venir chercher une nouvelle patrie dans un climat moins ri- 
gonix'ux. (>t évènement ne remontait pas au del.à de l'an ti'ti de notre ère, 
et il formait le point de départ de l’histoire positive de l'empire du Mexique. 
Tout ce qui précédait était enveloppé des plus épaisses ténèbres. Les Tol- 
lèques s’approprièrent en ])eu de temps la civilisation des vaincus, et lui 
imprimèrent même un nouvel et puissant élan. lÆurs descendants leur 
attribuaient, .sans preuves et même coidre toute probabilité, les routes, les 
canaux, les constructions gigantesques qui couvraient la surface du pays 
et dont la structure et l’apparence manifestent une date en général plus 
reculée. Du moins est-il constant qu’ils entreprirent également de ces 
grands travaux et qu’ils étendirent et complétèrent avec beaucoup d’intel- 
ligence ce qui avait été fait avant eux. l’ne terrible épidémie vint, quelques 
siècles plus tard, anéantir presque entièrement et les Toltèques et les na- 
tions qu’il avaient soumises. Ce qui survécut se dispersa en grande partie 
pour aller habiter les régions où n’avait pas sévi le fléau. D’autres peuples, 
venus aussi du nord, s’emparèrent dans la suite des contrées abandonnées. 
Tels sont les Chichimèques, qui parurent en 1170, et qui furent rejoints, 
bientôt après, par les Xochimilques, les Chalques, les Tlascaltèques et 
les .Aztèques, ou Mexicains proprement dits. Les derniers prétendaient 
avoir quitté leur patrie suivant les ordres d’un oracle. Peut-être est-ce à 
cette prétention, admise sans conteste, qu’ils durent l’influence qu’ils 
exercèrent sur les autres tribus et qui leur permit de les soumettre si faci- 
lement à leur joug, malgré leur faiblesse numérique. Quoi qu’il en soit, 
l’ororln annonçait qu’après avoir campé successivement sur divers points 
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do leur roule, ils trnuvcraiciil enfin un nopid snrtmit du creux d’un rocher 
cl sur lequel sérail perché un niplo ; que là s’arrfilcraicnl leurs courses vaga- 
bondes, ol qu’alors ils bâliraicnl une ville qui doviendrail le cenlrcd’un vasle 
empire asservi à leur dominnlion. G<s circonslancess'élanl renconlrées, dil- 
on, dans une des lies qui formcnl aujourd’hui la cité de Mexico, les Aztè- 
ques s’y élablircnl et le reste de la priqdiélie s’aeeonqilil de point en |«iint. 

Dieujr des Mexicains. Tous les peuples de l'Analmac ou du Mexique 
reconnaissaient avoir reçu leurs croyances et leur culte il’un [lersomiage 
myslérieux , QueUalcoall , dont le nom signifie serpent recouv(Tl de 
plumes vertes. Cet homme était barbu et avait la peau blanche. Il ixirlait 
un manteau parsemé do croix rouges, l^a suite qui raccompagnait se com- 
posait d'étrangers dont les vêlements noirs étaient taillés en forme de sou- 
tane. Avec l’aide do ces étrangers, il fonda en divers lieux de l'.Analiuac 
des monastères et des congrégations religieuses. I.ui cl les siens s’im- 
posaient de rudes austérités, tourmentaient cruellement leur chair, jert- 
naient et priaient, dans la vue d’apaiser le courroux du ciel. Le règne 
de Quetzalcoatl fut un règne de [wix et de boidieur; a il se iKiuchail les 
oreilles lorsqu’il cntenilail pou.s.ser des cris de guerre. » I,e culte (ju’il 
prescrivait était simple cl louchant ; il consistait unii|uemenl en des of- 
frandes de fleurs et de fruits au Grand-Esprit. Dégagé de toute ambition 
mondaine, il avait abandonné à lluemac, un do ses compagnons, la direc- 
tion des alTaires humaines , et no s’ébut réservé à hu-méme qu’un pouvoir 
purement spirituel. La naissance de Quolzalcoali remontait à une époque 
de beaucoup antérieure à la création de runivers. Environ treize mille ans 
avant que ce grand évènement se fût accompli, il y avait eu une horrible 
famine, et, pour faire cesser le fléau, Quelzalcoall s’était soumis à uneuu.s- 
tèro pénitence. Ucliré sur la montagne qui parle (le CalcitepetI), il y jiassa 
tout son temps à mareber nu-pieds sur des feuilles d’agave armées de 
l«)intes aigues. Il fil sa piemière apparition sur la terre à l’anueo. De là, il 
se rendit à Tula, t>u il remplit le ministère de grand-prétre. G’ost alors que 
le Grand-Esprit lui remit une liqueur qui donnait l’immorlalilé et (|ui in- 
s|)irail le goflt des voyages. Il quitta donc la ville où il s’était établi, sediri- 
gea vers Cholula, où il séjourna vingt ans ; et, après avoir enseigné aux 
peuples de celle contrée à fondre les méUiux, à régler le calendrier, cl à 
rendre aux dieux le culte qui leur est dit, il continua sa roule vers les cèles 
orientales du Mexique, pour retourner au pays d’où ses ancêtres étaient 
sortis. Lorsqu’il parvint à l’embouchure <le la rivière Guazacualco, il con- 
sidéra sa mission comme terminée pour le momcid, et il disyiarut, promet- 
tant aux habitants de Cholula, qui l’avaient acconqiagné en foule, qu'il 
reviendrait un jour régner sur eux. 
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C'csl, dil-oii , dans celle circoiisliiiice qu'il lit la prédictiim fameuse an- 
nonçant que la ruine du Mexique coïnciderait avec son retour nu celui de 
ses descendants. Les jieuples de l’Analiuac avaient une foi si grande dans 
la réalisation de celle propliélie, qu’ils ne .se défendirent que fiiildemcut 
contre les entreprises des Espagnols, dans lesquels ils crovaioni récon- 
naitre la postérité de leur divin législateur. 

Quetzalcoall avait pris place dans le panthéon mexicain , et on le consi- 
dérait comme le dieu de l'air. Son principal temple, érigé à Cholula, rece- 
vait tous les ans un nomlirc prodigieux de pèlerins, qui s’y rendaient de 
toutes les provinces de l’empire. Il y était représenté sous la forme d’un 
homme, mais avec une tête d’oiseau, dont le bec rouge, armé de plusieurs 
rangées de dents, et lai.ssant sortir une langue d’une longueur plus qu’or- 
dinaire, était surmontée d'une crête et de verrues. Celte tête était coilTée 
il’une sorte de mitre qui se terminait en pointe. La main de l’idole était 
armée d’une faux , et tout son corps paraissait chargé de bijoux pnxieux , 
[lour exprimer les richesses dont elle était la dispensatrice. OuelKilcoatl 
comptait une multitude d’adorateurs, et les marchands, parlirulièrement, 
le regardaient comme leur divinité tutélaire. Tous se tiraient du sang de la 
langue et des oreilles pour obtenir sa faveur. 

Au degré le plus élevé de leur biérarchic céleste, les Mexicains plaçaient 
un être suprême immatériel, invisible, dont le nom, Teotl, semblerait dé- 
river du Théos des Grecs. Teotl était le principe de vie, il était tout par lui- 
même et possédait tout en lui. On ne lui rendait point de culte ; tous les 
liommages, tous les vœux étaient offerts aux divinités inférieures, à qui il 
avait remis le gouvernement de l’univers immédiatement après l’avoir créé, 
l-e nombre de ces dieux secondaires était considérable. Il n’y avait pas un 
phénomène physique , une passion , un rapport social , une éventualité de 
la vie, qui n’eût sa divinité particulière. 11 serait trop long d’énoncer en dé- 
tail toute celle mythologie, qui présente d’ailleurs quelque confusion et 
quelque obscurité; nous nous bornerons à rapporter les circonstances qui 
se rattachent à ceux des dieux dont le culte était le plus suivi et le plus 
répandu. 

P;irmi ceux-ci, il y en avait deux, Tezcalliinica et TIaloc, que l’on regar- 
dait D)mme frères, et qui paraissaient se confondre avec Teotl pour former 
une. sorte de trinité. Ils étaient, dans tous les cas, les agents matériels de 
la volonté suprême du dernier. Egaux en pouvoir, im’is p.ir la même vo- 
lonté , constituant en quelque façon un seul et même être , on les réunis- 
sait dans le même culli! , ou leur adre.ss'iit les mômes vieux , les mêmes 
actions de grâce, et on leur sacriliait une même victime. Tezcallipoca pré- 
sidait spécialement à la pénitence. 11 accordait ou refusait, à son gré, le 
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pardon des péchés ; il ciivojail ou détournait l’adversité ; il suscitait ou 
prévenait la peste, la famine et les autres fléaux destinés dans ses décrets 
à punir les crimes du fïcnrc humain. On le reiirésenlait hahituellemenl 
sous les traits d’un homme assis majcstucu.semcnt sur un trône au faite 
d’un autel élevé. Son attitude était cependant menaçante; ses regards irri- 
tés imprimaient la terreur. De son hras gauche, il soutenait un houclier 
d'où sortaient quatre dards placés à l’extrémité pointue de quatre |H>mmes 
de pins disposées en croix. Son hras droit, levé, semblait prêt à tancer un 
javelot, qu’il tenait dans .sa main puissante. Sa tête était couronnée de 
plumes et tout son corps était peint d’une couche uniforme de couleur 
noire. I.es fidèles n’étaient admis à voir cette image qu’aux jours de gran- 
des solennités. f,e reste du temps, les prêtres l’entouraient d’un rideau 
d'élotfe rouge , sur lequel étaient dessinés des ossements et des cadavres hu- 
mains. (Quelquefois aus.si, l'idole était taillée dans un bloc de pierre noire, 
Inisinle et polie comme le marbre. Elle [«irlait des pendants d'oreille et une 
thaine d’or, à laquelle était susiienduc une plaque de même métal, qui lui 
desrendait sur la jioitrine. lin tuvau do cristal, long d’un demi pied, lui 
pen-ait la lèvre inférieure, et l’on y introduisait tantôt une plume verte, 
tantôt une plume bleue. De scs eheveux tressés avec un cordon d’or, pen- 
dait une oreille souillée par la fumée. Cette fumée représentait, disait- 
on, les prières dos pécheurs et desaffligés, et l’oreille donnait it entendre 
aux uits et aux autres qu’ils devaient avoir rrcxuirs à la misérieonle di- 
vine, toujours disposé-c à écouter leurs V(cux. Dans .sa main droite, l'image 
du ilicu portait quatre flèches, pour rappeler que la vengeance céleste me- 
nace sans cesse la tête des méchants. Sa main gauche tenait un miroir d’or 
IK'li , où se retraçaient fidèlement tous les objets envinmnanls; ce qui signi- 
fiait que le dieu embras.sait d’un seul coup d’œil tout ce qui se pas.sait dans 
l’univers. Tlaloc, était particulièrement le dieu de l’eau. On s’adressait à 
lui pour obtenir une heureuse moisson ; on lui présentait des coupes picities 
d'une liqueur nommée allolr, que l’on obtenait à l’aide de grains fermen- 
tés et de copal. Du reste il était représenté sous les mêmes traits que 
Tezcallipoca, avec lequel on le confondait hnbituellemcid. On lui donnait 
pmir épouse Matlalcuia, qui, ainsi que lui, présidait à l’eau, et dont les 
idoles étaient revêtues d’une tunique de couleur bleu céleste. 

Quoiqu’il occiipôt dans la hiérarchie divine un rang inférieur à celui des 
dieux que nous venons de citer, Iluitzilopochtii n’en était pas moins une 
des divinités les plus révérées. La guerre était (dus particulièrement dans 
scs attributions. \ ce titre, on le considérait comme le protecteur de l’em- 
pire. On n’élail pas d’accord sur la nature de son c.s.sencc : ceux-ci le cro- 
yaient un pur esprit; ceux-là lui donnaient une vierge pour ntère. C’était 

T. II. 8 


Digitized by Google 



UVIiK TIIOISIKMI-;. 


(i-' 

lui qui a\iiil cniiiluil lus Azlèquos dans luiir niarclic sur Meïini, qui avait 
dcVouvorl lus signes mystérieux indiqués par la prophétie , et qui conslaui- 
iiient les avait fait triompher des tribus qui avaient entrepris de les com- 
battre. Son idole figurait un homme assis dans un trône supporté par un 
globe d’azur, qu'on appelait le ciel. Ce globe était traversé j>ar deux bâtons 
dont les extrémités simulaient des tètes de serpents , la gueule Itéanto. I.a 
statue du dieu , faite d’un bois rare, avait le front azuré; une Iwndc de 
même couleur, tracée sur son visage, au-dessous des yeux, .s’étendait d’une 
de ses oreilles à l'autre. Sa tète était couverte d’un casque de plumes dispo- 
sées de manière à former un oiseau. Sa main droite s’appuyait sur une <‘ou- 
Ictivre ondoyante qui lui servait do canne; la gauche portait quatre flèches 
et soutenait un large bouclier, orné de cinq plumes blanches qui figuraient 
une croix. l>’cnscmhle de cette image offrait le plus horrible aspect. On la 
renfermait dans un coffre de roseaux, que les prêtres transportaient avec 
eux , principalement en temps de guerre, lairsque l’armée s’arrêtait , le aif- 
fre était placé au milieu du camp sur une espèce d’autel. 

.\ la suite de ce dieu, venait la déesse Tazi, dont le nom signifie la 
grijnde mère. Cette divinité était née mortelle, lluitzilopochtli, voulant la 
plaa-r dans le ciel , ordonna aux Atzèques de la demander pour reine à son 
père, qui était roi do Colhuacan. Ouelquc temps après, ce dieu barbare 
leur commanda de la tuer, de l’écorcher et de couvrir de sa (veau un jeune 
homme. C'est ainsi qu’elle fut dépouillée de l'humanité pour être élevée au 
rang des dieux. Ile l’époque de celte affreuse apothéose datait parmi les peu- 
ples du .Mexique la cruelle coutume des sacrifices humains. 

Les Mexicains comptaient encore au nombre de leurs divinités Omé- 
tochlli , le dieu du vin ; Xipe , le dieu de l’or, des richesses et des orR'vres; 
Teoyaolimiqui, déesse sanguinaire dont les attrihulions et les images ra|>- 
pellent la K.lli des Hindous; et enfin trois-cents-soixanle intelligences infé- 
rieures, à chacune desquelles un jour de l’année était consacré. 

Syslème de Vuiiivers. La cosmogonie des .Mexicains offre les plus frap- 
pants rapports avec celle du Itouddhaïsme. D’après ce système, avant le so- 
leil qui éclairait le monde au seizième siècle, il y en avait eu déj,i quatre 
autres qui s’étaient successivement éteints. Dans ces quatre âges éct'ulés, 
l’espèce humaine avait tour à tour péri par l’effet dos inondations , des 
Iremhlcmenls de terre, d’un embrasement général et tle la fureur des vents 
déchaînés. M. de Humboldl a retrouvé toute cette théorie des destructions 
et des régénérations de l’univers dans un dessin d’origine mexicaine , et il 
en a donné une savante explication dont voici la substance. Le premier 
âge, dans le(|uel se sont livrés de terribles romlvats contre les géants, a été 
d’une durée de cinq mille deux cent six années. Iji génération de cette pé- 
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riiidc a ûl<; aiu-antie par la disette des alirneiils. Ce fli'aii est reiinsciilé 
dans Ij peinture par un mauvais gënie qui descend sur la terre pour arra- 
cher l'herlK; et les llcurs. L’Age du feu. qui est venu ensuite, a duré quatre 
mille huit cent quatre ans. Comme les oiseaux seuls pouvaient <h'hn[iper 
aux ravages de l’incendie, tous les hommes ont été transformés en oi- 
seaux. hormis un seul couple, qui a trouvé un refuge dans une caverne. 
La durée du troisième âge, celui des vents, a été de quatre mille dix 
annéiw. Ce terme arrivé, les ouragans ont détruit l’espèce humaine. Cepen- 
dant un petit nomhre d'individus ont échappé au désastre et ont été méta- 
morphosés en singes. Dans le quatrième Age, oi'i l’âge do l’eau, qui com- 
prend sept mille six cent huit années , une immense inondation a couvert la 
.surface de notre planète; tous les hommes ont été convertis en poissons, A 
l'exception d’un d’entre eux, nommé Coxcox.etde sa femme Xrx'hiquetzal, 
qui parvinrent à se sauver dans un tronc d’arbre. La peinture montre le 
Noé mexicain assis sur le tronc d’arhre couvert de feuilles, flottant A la 
surface «les eaux. Li tradition commune variait sur ce point. Suivant elle. 
Coicox et%a femme s’étaient réfugiés dans une liarque immense et avaient 
sauvé avec eux leurs eidants, un coiqde de chaque espèce d’animaux et 
dt>s éi'hanlillons de toutes les semences. L’esquif s’était ai ièté sur le pie de 
(’adhuacan, et une, n>lomhc hlaiiche, d’autres disent un colibri, avait reçu la 
mission de s’assurer que les eaux s’étaient écoulées. Après la destruction 
du quatrième soleil , les ténèbres ont couvert le monde pendant vingt-einq 
ans. C’est au milieu de cette nuit |)rofoiide , dix ans avant l’apparition du 
cinquième soleil, que le genre humain a été régénéré. Alors, pour la cin- 
quième fois, les dieux ont créé un homme et une femme. Les Mexicains 
plaçanent l'avèiiemcnt de celle dernière génération vers l’an 701 de notre 
ère. Ils n’étaient |mis fixés sur l’époque A laquelle s’opérerait une nouvelle ré- 
volution de l’univers; ils pcnsaienl seulement qu’elle se manifcsicrail A l’ex- 
piralioi) d’un de leurs cycles derinqunnic deux années. Chaque fois donc 
qu’arrivait le terme d’une de ces périodes, ils pas.saieid la journée en proie 
aux plus vives inquiétudes. Toutes les villes retentissaient de cris et de gé- 
missements', les habitants couraient çà et lA comme des insensés, dans l’at- 
tente de la catastrophe ; ils éteignaient leurs feux , brisaient leurs meubles 
et leurs ustensiles, beaucoup s’agenouillaient sur le toit do leurs maisons , 
le visage tourné du côté de l’orient, pour voir si le soleil recommencerait 
sou Cours ou si le monde subirait une subversion totale. Le jour suivant, 
dès qu’ils apercevaient le soleil s’élever A l’horizon et leur donner, par sa 
pré.sence, la garantie d’une prolongation du grand ordre de l’univers pour 
une nouvelle période , ils saluaient l’astre par mille cris de joie. On ne 
voyait partout , dès ce muiuent, que danses , festins et réjouissances. Cha- 
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cuii R’piirail de snii mieux le désordre de son niénnge ; les préires allu- 
maient du feu nouveau dans les temples et en faisaient ensuite la distribu- 
tion au peuple. 

Suivant une tradition mexicaine, le petit-fils de Coxenx, qu’on appelait 
ViKlan, (oo|iéra à la eonstruction d'un grand édilice que les hommes entre- 
prirent pour s’élever jusqu’aux deux, sans doute dans la prévision d’un 
nouveau déluge; mais les dieux irrités interrompirent bientôt l’exécution 
de ce projet téméraire et impie, en dispersant les ouvriers, après avoir jeté 
parmi eux la confusion des langues. 

Vif. future. Selon les croyances de ces peuples , l'.line survivait au corps 
qui lui servait d’enveloppe. Mais l’homme ne jouissait pas seul du bienfait 
de cette immortalité; il le partageait avec les animaux. Dans le monde à 
venir, des lieux distincts étaient assignés aux âmes des morts, d’après cer- 
taines catégories. Celles des guerriers qui avaient péri sur les champs de 
bataille ou (pii étaient tombés vivants entre les mains des ennemis, et celles 
des femmes qui avaient succombé dans le travail de l’enfantement, allaient 
habiter le palais du soleil. Klles y jouissaient des premiers rayons de la 
lumière, s'y livraient au chant cl à la danse, et y goûtaient tous les autres 
plaisirs ipii les avaient séduites ici-bas. L>es âmes des guerriers escortaient 
l’astre du jour depuis son lever jusqu'à sa plus grande exaltation; les 
Ames des femmes l’accompagnaient ensuite jusqu’à son coucher. Ces 
délices cl celle gloire n’étaient cependant pas éternelles; elles n’avaient 
qu’une courte durée de quatre ans. Alors toutes les âmes subissaient des 
transformations diverses : les unes devenaient des nuages diaprés de mille 
csiuleurs, les autres des oiseaux au plumage brillant, celles-ci allaient ani- 
mer des lions , celles-là les corps des tigres et des jaguars. Les âmes des 
enfants sacrifiés sur les autels des dieux avaient aussi leur place marquée 
dans le ciel, et, de là, elles venaient assister, invisibles, aux cérémonies 
religieuses que l’on célébrait à certains jours de l’année. I.es âmes des mé- 
chants, des voleurs, des adultères, des parricides, celles des hommes qui 
mouraient de vieillesse, de maladies, ou par accident, avaient des demeures 
spéciales dans les diverses parties d’un lieu sombre situé dans les entrailles 
de la terre et dont l’idée répondait à celle que nous nous faisons du pur- 
gatoire et de l’enfer. 
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Temples mexicains. Les (kiificcs cons.icrfe au culU? étaient nombreuî et 
magnifiques AMciieo.Tousse ressemblaient par leur aspect eitéricur ; mais 
la distribution intérieure variait liabituelleinenl. Ce|)endant ces dilîérences 
n'étaient pas essentielles, et , sous lieaueoup de rapports , l’on pourrait 
avancer qu'ils étaient construits sur le même modèle. La ilesci iption d'un 
de ces temples donnera donc une idée à peu près exacte do tous les autres. 

Le plus vaste et le plusricbcà la fois était celui de lluitzilo|)Ocbtli. On 
y entrait par une vaste place, enceinte do murailles de liiiit pieds de liant , 
conqaisiVs de tètes et d’ossements bumains, surmontées de créneaux en 
forme de niches, et revêtues de reliefs en pierre représentant des serpents 
entrelacés, qui lui donnaient l'apparence d'une ville de guerre soigneuse- 
ment fortifié-e. Ix’S quatre portes par lesquelles on avait accès dans cette 
place correspondaient aux quatre fioints cardinaux. En dehors et it peu de 
distance de la jxirte principale, se dressait une espèce de chapelle figurant 
une pyramide tronquée. Au faîte régnait une terrasse où l'on avait planté, 
de distance en distance, de grands pieux réunis par des traverses qui sou- 
tenaient des crânes buniains. Le portail de chacune des entrées était décort'i 
de quatre statues de pierre, qui semblaient appeler les fidèles, et qui 
tenaient le rang de dieux liminaires. On était obligé de s’incliner devant 
elles en passant. Cet usage était évidemment emprunté du bouddbaisme , 
dont les temples sont également précéxlés de lioudous ou portiers. Les loge- 
ments des ministres et des sacrificateurs et plusieurs eouvents d’hommes 
et do femmes étaient adossé-s à la partie intérieure de ce mur d'enceinte. 
Le reste du pourtour était occupé par des boutiques de marchands. L’éten- 
due do la place était si considérable qu’aux jours de fêtes solennelles huit 
mille personnes |iouvaient s’y livrer à l’aise à d(>s danses religieuses. Dans 
le centre, s’élevait un grand téocalli ou pyramide tronquio, qui constituait 
proprement le temple. Trois des côtés en étaient taillés en glacis; le qua- 
trième formait un escalier do cent vingt marches. La plate-forme qui le 
couronnait était pavée de carreaux de jaspe de diverses couleurs et liordée 
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d'une balustrade dont les pilliers, tournés en cotiuilles de limaçon , étaient 
incrustés d’une sorte de mosaïque de pierre noire semblable au jais. Cette 
balustrade s’ouvrait au haut de l’escalier, et, là, elle se terminait, de chaque 
côté, [lar uno statue de marbre supportant deux énormes chandeliers. .\u 
milieu de la terrasse , était la pierre des sacrifices, bloc de cinq pieds de 
haut et taillé en dos d’Ane à la partie supérieure. En avant de cette 
pierre, on trouvait une chapelle basse surmontée d’un toit de bois précieux, 
et qui renfermait l’idole de Huitzilopochtli, habituellement entourée de 
rideaux. Toutes ces constructions étaient chargées de pierreries et de 
joyaux d'or et d’argent, posés sur un fonds de plumes nuancées. Ajoutons 
que, non loin de la chapelle de Huitïilopochtli, se dressait celle de Tezeat- 
lipoca, garnie également do l’image de ce dieu , et que le grand téocalli, 
qui avait aussi [tour destination de renfermer les dépouilles des rois, était 
environné de trente-neuf petites chapelles consacrées à autant de divinités. 

Toute la face du ]iays était couverte de temples, d’autels, d’idoles et 
d’images ; on en trouvait jiartout, dans les rues, dans les chemins, dans 
les champs, et jusque dans l’épaisseur des forêts. Le premier évéque de 
Mexico , Zumarragua , que nous avons déjà vu , à Tczcuco , livrer aux 
flammes tant de précieux documents des arts et de la littérature du Mexi- 
que, se vante d’avoir contribué avec les franciscains, dans le court espace 
de huit années, à la destruction de vingt-deux mille édifices de ce genre. 
Torquémada porte à plus de quarante mille les temples mexicains : on en 
comptait deux mille dans la capitale seulement. 

Sacerdoce. Tous les temples et tous les monastères du Mexique étaient 
riches en propriétés foncières et en esclaves ou serfs, qu’ils devaient à la 
libéralité des souverains. Ils en liraient des revenus considérables, auxquels 
venaient encore s’ajouter les ollrandcs de toute nature que leur apportait 
incessamment la piété de ce peuple superstitieux. Aussi l’état ecclésiastique 
était-il ambitionné comme un moyen de fortune et de pouvoir politique ; 
et il était rare que les grands de l’empire n’y consacrassent point le plus 
grand nombre de leui-s enfants. Clavigcro évalue à un million les prêtres 
qui desservaient les divers temples de l’Anabuac. Le grand temple de 
Mexico en employait à lui seul plus de cinq mille. Les vmux qui attachaient 
à la prêtrise n'étaient pas irrévocables; ce n’était souvent qu’un acte tem- 
poraire de dévotion. On quittait quelquefois le service des autels pour 
embrasser une autre carrière. Deux grands dignitaires étaient à la tête de 
la hiérarchie ecclésiastique. L’un portait le titre do seigneur spirituel , 
c’était le pontife suprême ; l’autre celui de grand-prêtre, c’était le vicaire 
du premier, et en quelque sorte son alter e<jo. Tous les deux étaient éle- 
vifs aux postes qu’ils occupaient au moyen d’une élection, à laquelle pre- 
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liaient part tout à tour, dans des drrmistanees données, les niendires du 
clergé ou les délégués du roi. Dans tous les cas, ils devaient étroclmi.sis 
dans les rangs de la haute noblesse. Le caractère dont ils étaient revêtus 
les faisait jouir d'uue influence sans bornes. On les consull(^t dans toutes 
les aflaires de l’État, principalement lorsqu’il s'agissait de l^j«erre. Lu 
matière de religion, leur opinion était considérée comme 
suite de ces pontifes, venaient six grands sacrificateurs, d^nt la succession 
était héréditaire. On d’entre eux commandait aux cinq autres'; on* le dési- 
gnait sous le nom de topiizin. Celui-ci était rcconnaissahle à une couronne 
de plumes de différentes couleurs dont .sa tête était parée. Il portait aux 
oreilles des pendants d’or enrichis d’émeraudes, et un tube de couleur 
bleue lui traversait la lèvre inférieure à l’exemple de la statue Tczcatli|ioca. 
Il était ordinairement revêtu d’une mante écarlate; mais cet orneiuenl 
variait suivant les fêtes et les cérémonies dans lesquelles il figurait. Nous 
n’entrerons pas dans le détail des ministres inférieurs des deux sexes qui 
secondaient ces principaux pontifes dans l’exercice de leurs fondions. 
Ceux-ci étaient multipliés à tel point, qu’il n’y avait pas un temple, une 
chaiK'lle, et même une idole isolée, (pii n’ciU à son service une légion de 
prêtres particuliers. Les uns étaient chargré du soin matériel de rintérieur 
des édifices religieux, les autres administraient les biens de la comimiiiaulé 
et en percevaient les revenus ; ceux-ci faisaient au peuple, à chaque solen- 
nité, des instructions et des exhortations qui roulaient sur les devoirs de la 
vie civile, mais surtout sur l’obligation de présenter des offrandes aux divi- 
nités protectrices du pays; ceux-là encensaient les idoles et vaquaient aux 
wirémonies du culte proprement dit : le plus grand nombre accomplissait 
les sacrifices humains qui se liaient à toutes les solennités de la religion, à 
toutes les fêles publiques. Tous se livraient à des opérations magiques dans 
lesquelles entrait essentiellement la eoinposilion et l’emploi d’une sorte 
d’onguent formé, dit-on, du venin de quelques reptiles mêlé à de la résine, 
à du noir do fumée et aux sucs de certaines plantes vénéneuses. Ils don- 
naient à celte mixtion le nom do nourriture des dieux, et ils lui attri- 
buaient la vertu de guérir toutes les maladies, d’apprivoiser les animaux 
féroces, de mettre en communication avec les divinités et d’opérer d’autres 
prodiges encore. Ils étaient consacrés au service des autels par une onction 
qu’on leur faisait sur toutes les parties du corps, et, tant qu’ils exeiraient 
le ministère sacré, il leur était interdit d’attenter à la longueur de leurs 
cheveux. Ils étaient siHimis à un régime de vie très austère. Il n’y avait 
aucune fête solennelle à laquelle ils ne se préparassent plushmrs jours à 
1 avance par des jeûnes rigoureux qu'ils prolongeaient une grande partie 
des nuits, par l’abstention absolue des liqueurs fortes et |iar la {dus exacte 
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conliiieiicc. Plusieurs poussaient le zèle de la tliosleld jusqu'à se mutiler 
eux-mêmes. 

Indépendamment des prêtres proprement dits, il y avait, dans le clergé 
meiic.'iin, des jeunes garçons et des jeunes (illes qui répondaient cxacte- 
nienl aux wsIaUs romaines et aux gardiens du prytanée parmi les Athé- 
niens. Ilslhrmnienl deux communautés distinctes et séparées, et habitaient 
l'intérieur des temples. Les filles, vêtues de blanc, devaient avoir la tête 
rasée. Elles étaient chargées de veillera la conservation du feu sacré. Leur 
enqiloi consistait aussi .i préparer les viandes (pie l'on présentait aux idoles 
et a tisser la toile et les autres étoffes qui servaient à riiahillcment des mi- 
nistres et aux ornements dont on décorait les autels et les statues des dieux. 
ICIlcs passaient une partie des nuits à prier et à se tirer du sang dont elles 
se frottaient les joues, mais ipi'elles lavaient aussitôt avec une eau consa- 
crée. La chasteté la plus rigonrense était au nombre de leurs devoirs, et 
celles qui s'en écartaient, no fiàt-cc que par la pensée, étaient im|iitoyable- 
mont punies du mort, u S'il arrivait, dit un historien, qu'une souris fit 
quelque dégât dans le temple, ce signe était regardé comme un indice de 
la colère du ciel , et l'on en inférait que les religieuses s’élaietit abandon- 
m'cs à quelque désordre. Dès ce moment, on exerçait sur elles la plus 
active surveillance, cl, si l'on parvenait ,'i découvrir d('s coupables, rien ne 
|KHivait les garantir du terrible châtiment qu'elles avaient encouru. » Ces 
jeunes filles, qui appartenaient pour la plupart aux grandes familles de 
l'empire, ne vivaient ordinairement qu'une année dans leur retraite; on 
les en relirait ensuite (>our les marier. 

Les jeunes gançons, aussi vêtus de blanc, portaient leurs cheveux taillés 
en forme de couronne et ne les laissaient retomber que jusqu'à la inoilié de 
l'oreille. Pendant la durée de leur séjour dans le cloître, qui n'cxcédait 
que rarement une année, ils étaient, comme les filles, assujettis aux lois de 
la plus sévère chasteté , de la pauvreté et de l’obéissance. On les employait 
à nettoyer le temple, à alimenter le feu qui brillait devant les idoles et à 
servir les prêtres dans les cérémonies sacrées. Quelques-uns sortaient 
chaque matin pour aller quêter dans la ville ; et si les aumônes qu’ils re- 
cevaient leur paraissaient parcimonieuses, ils jouissaient du droit incon- 
testé de se saisir de tout ce qu’ils trouvaient à leur convenance. On n’a 
pas oublié que tel était aussi le privilège du clergé dans plusieurs archipels 
do la Polynésie. .\ certains jours solennels, les jeunes lévites mexicains 
s’assemblaient avec les prêtres dans une salle dont le pourtour était garni 
do sièges. Là, armés de cailloux aigus et tranchants, ils se tiraient du sang 
de toutes les parties du corps en l’honneur des idoles ; puis ils piquaient 
ces instruments dans des pelottes de paille attachées aux créneaux du 
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temple, pourédificr le peuple par la vue de ces tcmoigingcs do l'ardeur do ' 
leur dévotion. 

Il existait aussi au Mexique des ordres religieux des deux sexes, qui vi- 
vaient réunis dans des monastères, où ils se soumettaient h l’observation 
des règles les plus rigides. Dans quelques-uns de ces couvents, on recevait 
les sujets dès leur enfance ; dans d’autres, on n’admettait que des pers<mnes 
veuves, âgées de soixante atis. Eu général, le nombre des reclus était peu 
élevé; mais l’inllucnce qu’ils exerçaient sur le peuple était immense ; de 
toute part on venait les consulter, et leurs réponses étaient considérées 
comme des oracles infaillibles. 

CutU. L’encensement des idoles, les oifrandes, les sacrifices bumains, 
les processions, les chants, les danses, les jeux , les prières, le jeûne et les 
macérations composaient le culte mexicain. Le prêtre encensait les images 
des dieux, à l’exemple dessangas du bouddbaisme, au lever du soleil, à 
midi, au soleil couchant et à minuit, llevêtu d’une robe blanche, il se 
mettait en marche au son lugubre des instruments. Parvenu devant l’autel, 
son ensensoir â la main et entouré de ses assistants, il prenait du feu dans 
un brasier qui brûlait perpétuellement devant l’idole, y répatidait quelques 
grains d’encens et en lançait la fumée vers l’image du dieu. Ensuite, saisis- 
sant un linge qu’on lui présentait, il en essuvait l’autel et les rideaux qui 
cachaient la statue, et il se retirait, suivi de tout son clergé, dans un asile 
secret, où chacun, par dévotion, se meurtrissait la chair et se tirait du sang 
de quelque partie du corps. 

Il n’y avait pas une cérémonie publique, [las une fête religieuse de qucl- 
qu’importance qui ne fût accompagnée de sacrifices sanglants. Quelqu’a- 
charnés que fussent les combats qu’ils livraient à leurs ennemis, les Az- 
tèques mettaient tous leurs soins à faire des prisonniers, non par un 
sentiment d’humanité, mais pour fournir des hosties aux autels de leurs 
dieux. S’il faut en croire Cortès, Montézuma lui avoua qu’il lui eût été fa- 
cile de réunir à son empire la république de Tlascala, mais qu’il s’était 
refusé cette gloire, dans la crainte de manquer d’ennemis, et par consé- 
quent de victimes. 

Le moment du sacrifice arrivé, le malheureux qu’on devait immoler, 
paré comme le dieu auquel on le dévouait, assistait, entouré de ses bour- 
reaux, à la fête, aux jeux, aux danses, aux divertissements du jour, et 
était conduit ensuite au temple sous l’escorte d’une garde nombreuse. 
Alors paraissait sur le seuil du sanctuaire un prêtre vêtu d’une robe 
blanche bonléc de franges de même couleur et iwrtant dans scs bras une 
figure du dieu pétrie de farine de mais et de miel, dont les yeux étaient 
formés de pierres vertes et les dents de grains de mais. Ce prêtre descen- 
T. II. g 
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(lait prccipilanimeiil los degrés du Icniple, el, se plaeantsur un point élevé, 
il montrait au prisonnier l'efligio sacrée, en lui disant : « Ceci est votre 
ilieu. » l’uis, dépouille de ses vêtements et les mains libres, le captif 
était traîné sur la plate-forme du temple par les six sacrifirateurs. Ces 
prêtres retendaient sur la pierre fatale; quatre lui contenaient les pieds et 
les mains, le cinquième lui passait au cou un cercle de Iwis figuratit un ser- 
pent replié sur lui-même et le topilzin lui ouvrait la poitrine , en arrachait 
le cteur, le présentait au soleil, le jetait aux pieds de l’idole, et, le reprenant 
aussitdl, l’introduisait dans la bouche do la statue ou lui en frottait les 
lèvres, le brûlait enfin et en conservait précieusement les cendres. Après 
cette terrible exécution, le corps do la victime, repoussé du pieil par les 
prêtres, allait rouler jusqu’au bas du téocalli. 

Dans quelques-unes de leurs fêtes, les Aztèques permettaient qu’une 
des victimes désignées disputât sa vie contre un des sacrificateurs; mais 
il fallait que le captif qui jouissait de ce privilège fût un des chefs enne- 
mis revêtu d’un haut grade et distingué par sa valeur. Dans ce cas, on l’at- 
tachait |mr un pied une grande roue de pierre; on l’armait d’une épée et 
d’un bouclier; et son adversaire se présentait à lui avec les mêmes armes, 
mais libre de tousses mouvements. Dcmcurait-il vainqueur dans cette lutte 
inégale, non-seulement il échappait au supplice qui lui était réservé, mais 
encore il obtenait les honneurs que les lois conféraient aux guerriers na- 
tionaux les plus illustres, cl le prêtre vaincu expirait à sa place. 

La plupart des temples de l’empire nourrissaient chaque année un 
prisonnier de distinction qui en représentait la principale divinité et 
dont le règne éphémère se terminait sur la pierre des sacrifices. Ces exé'- 
culions sacrées n’étaient point isolées; les dieux mexicains, avides do vic- 
times, voyaient chaque fois leurs autels ensanglantés par l’immolation d’un 
grand nombre de captifs. Les historiens alleslenl qu’une seule de ces 
cruelles ollrandes coûtait quelquefois la vie â plus de vingt mille infortu- 
nés. Dans le nombre, il arrivait souveul que plusieurs étaient littéralement 
écorchés. Des ministres subalternes, couverts de leurs peaux sanglantes se 
répandaient dans la ville en dansant el en chantant, sollicitant des présents 
de tous les habitants qu’ils rencontraient sur leur [lassage, et se vengeant 
des refus qu’ils éprouvaient en frappant au visage, avec celte horrible dé- 
pouille ceux qui les leur avaient faits. 

L’Anahuac comptait plusieurs lieux de pèlerinages. Le plus célèbre était 
celui de Cholula. (ietle ville était la Jérusalem, la Home, la Mekko de cette 
partie de r.Vméritiuc. Les fidèles y affluaient de toute part pour adorer les 
lieux saints, pour visiter les temples, qui répondaient par leur nombre 
aux jours qui coiuixtsenl l'année « Les dieux el les prêtres, dit M. Bel- 
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trami, y faisaient plus de miracles qu’ailleurs et y dicUiient les plus pures 
doctrines de la foi. Do mOine que beaucoup d'autres villes saintes de l'an- 
cien continent, elle regorgeait de pauvres, tandis que l'on n'en trouvait 
pas dans les autres villes du Mexique.» 

F^tes. Les solennités religieuses, très multipliées parmi les Mexicains, y 
éUiient entourées de beaucoup de pompe et d'éclat. Dans toutes, la céré- 
monie principale consistait dans des sacrifices humains, qui ne différaient 
entre eux que par quelques circonstances particulières. I.c plus souvent 
une des victimes désignées rejiréscntait la divinité à laquelle elle allait 
être immolée, et, par une cruelle dérision, recevait jusqu'au moment 
fatal les hommages et les adorations de la foule. Telle était la fêle de 
Ouelzalcoall. Le signal de celle de Tezcatlipoca était donné par un prê- 
tre qui parcourait la ville en jouant de la flflle. .\ partir de ce moment, 
les fidèles se préparaient par la pénitence à recevoir dignement le par- 
don de leurs péchés. I-a veille du grand jour de la solennité, le plus émi- 
nent des prêtres attachés au culte du dieu revêtait de nouveaux habits que 
lui avaient envoyés les iiersonncs riches de la ville. Kn ce moment, les pé- 
cheurs repentants assiégeaient toutes les avenues des temples. Un des mi- 
nistres de la terrible divinité faisait retentir le cor en se tournant succes- 
sivement vers les quatre points cardinaux, comme s’il efit voulu appeler 
tous les hommes è la grande exjiiation qui se préparait. Puis, déposant sur 
sa langue quelques atômes de poussière, il tournait les yeux et les mains 
vers le ciel. Tous les assistants imitaient son cxenqilc et frappaient l’air de 
leurs cris et de leurs gémissements. Chacun, dans la posture la plus hum- 
ble, confessait hautement scs péchés et en sollicitait la rémission. Ces ma- 
nifestations se renouvelaient pendant huit jours. Le neuvième, on portait 
solennellement en procession l'image du dieu posée sur une litière et ca- 
chée par des rideaux aux regards de la foule. Qtiatre prêtres, le visage 
souillé de noir, les cheveux gras et tressés avec des cordelettes blanches, 
marchaient chargés du saint simulacre ; deux autres prêtres lui offraient 
de l’encens, pendant que le peuple se frappait les épaules avec une disci- 
pline. Au retour, la procession trouvait le temple jonché de fleurs; et tous 
les assistant^ après avoir fait à l’idole une offrande proportionnée è leur 
fortune, retournaient dans leurs demeures se reposer queh|ucs instants 
des fatigues et des émotions de la journée. Le soir, avait lieu le sacrifice 
solennel des victimes; et les fidèles se livraient à des chants, à des danses 
et à des jeux. 

Une fête analogue avait lieu à peu près vers le même temps en l'hon- 
neur de TIaloc, le dieu qui présidait è l’eau. Dans celle-ci, on sacrifiait 
« de pauvres enfants tenus en cage comme de petits oiseaux », et les prê- 
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1res se réiKiiiiliiicnl (huis les canipagnes, (lëpouillaiil les passants et ii’épar- 
gnaiil pas intime les objets renfermas dans les magasins royaux et les mé- 
taux que contenaient les caisses publiques. 

Une des fêtes les plus solennelles était celle de lluitzilopochtli. Deux 
jom-s avant qu'elle arrivât, les vestales fabriquaient une statue composée 
lie toutes les semences des ))laiites qui servent à la nourriture de l’bomme, 
méltVs et jiétries avec le sang des jeunes enfants, des vierges et des veuves 
qui avaient été sacrifiées sur les autels du dieu. I,orsque cette statue, con- 
venablement sficbe, avait été parée de magnifiques ornements, on la dé- 
liosait sur un trône de couleur azurée Le jour de la fête, aux pi-emiers 
rayons du soleil, toutes les vestales, vêtues de robes blanches, couronnées 
de mais rôti, le poignet orné de bracelets de la même graine, le reste du 
bras couvert de plumes rouges, et les joues peintes de vermillon, se diri- 
geaient proc(>ssionnellement vers le temple. Parvenues dans l’enceinte, elles 
|visaient sur un brancart l'image de Huitzilopochtli, dont les jeunes lévites 
s’emparaient, et qu’ils allaient porter au pied des degrés du téocalli, qui 
se dressait, suivantl’usage, au centre de la cour. Elle stationnait là pendant 
quelques instants, et la foule du peuple accourait l’adorer en se répand.int 
de la poussière sur la tête. Bientôt après, les prêtres venaient en faire la 
consécration avec des cérémonies bizarres, que suivaient des chants, des 
danses et des divertissements de toute espèce. Pendant ce temps, la statue 
restait découverte, et les plus dévots se disputaient la faveur de la toucher 
,ivec la main et de mettre en contact avec elle divers objets qui lui em- 
pruntaient la vertu de préserver de tous les maux. Puis, lorsqu’elle avait été 
renfermée dans le sanctuaire du temple, dont l’entrée était sévèrement in- 
terdite à tous les séculiers, le pontife suprême bénissait de l’eau contenue 
dans un vase, qu’il plaçait pareillement dans le sanctuaire et dont on se 
servait, à l oceasion, pour l’inauguration des empereurs et pour la consé- 
cration des gém'Taux d’armée, qui recevaient une sorte de baptême. Toutes 
ces cérémonies terminées, les prêtres, les grands et le [rcuple se rendaient 
proce.ssioiinellenient sur une. montagne voisine, où des victimes étaient 
sacrifiées. Au retour, la procession s’arrêtait encore à deux reprises; à 
chaque station, avaient lieu des sacrifices d’oiseaux, de cailles principale- 
ment. Le cortège rentrait à la fin du jour, et les prêtres passaient la nuit en 
prières. Le lendemain, en présence d’un i>etit nombre d’élus, parmi lesquels 
se trouvait l'empereur, la statue de pâte était apportée dans le lieu de l'as- 
srmblée; un des prêtres lui tirait une flèche au cœur, et s’ (-criait au même 
instant : « Le dieu est mort!» Ensuite la statue était divisée en deux par- 
ties égales, l’une pour les habitants de la capitale , l’autre pour c.eux de la 
ville de TIatelolco. On la subdivisait enfin en des milliers de parcelles, que 
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l’on distribuait au pouple dans cluiqun quartier, de nianit-ro que chacun 
pdt prendre part à cette grande communion, l/annlogic de cotte cérémo- 
nie avec la communion du christianisme n'avait pas échappé aux moines 
espagnols qui vinrent au Mexique à l'époque de la conquête. Le père 
Acosta , rapportant cette circonstance, « déarouvro une preuve de la sain- 
teté même de nos institutions dans la malice du démon à les contrefaire. 
Par cela seul, ajoute-t-il, on voit clairement vérifié que Satan s’elVorco, au- 
tant qu'il peut, d’usurper ]iour lui-méme l'honneur et les hommages qui 
sont dus à Dieu seul, quoiqu’il y mêle toujours ses cruautés et ses or- 
dures.» 

Après ces fêtes princiiwles, venaient celle de la mère des dieux, dans In- 
(luelle une vierge était sacrifiée ; celles de Centeotl et de la déesse de la 
terre, également souillées du sang des victimes humaines ; colle du dieu de 
la chasse, dont l'idole était placée sur un autel au sommet d’une montagne 
et environnée de grands feux, dans lesquels les chasseurs, ré[>andus 
aux alentours et resserrant graduellement leur cercle, contraignaient les 
animaux .sauvages à venir expirer; celle du dieu du feu, où la victime dé- 
signée devait passer par les flammes d’un bûcher avant de tonilwr sous le 
couteau dos sacrificateurs; celle enfin qu’on appelait l'annivcrsairo de la 
venue des dieux, et qui était célébrée à rexpiration de l’année aztèque. 
Cette dernière solennité était entourée d’un éclat extraordinaire. Toutes les 
rues étaient jonchées de verdure et de fleurs; des branches d’arbres tapis- 
saient la façade des maisons. Les prêtres étendaient une natte devant l’au- 
tel doTezcatlipoca. l'n d’entre eux veillait à cûté toute la nuit ;ct, lorsqu’au 
malin, des traces de pas humains semblaient imprimés sur la natte, il 
s'écriait : « Le dieu est arrivé I peuples, adorez-lc !» A sa voix, la foule se 
prosternait, la faœ tournée vers l’orient. Les .sacrifices humains s’accomplis- 
saient ensuite; et, pendant plusieurs jours, les mêmes cérémonies se 
renouvelaient. 

Telles étaient les fêtes annuelles des i>euples du Mexique. Ils avaient en 
outre une sorte de jubilé à la fin de chacun de leurs demi-siècles de cin- 
quante-deux ans. A celte grande époque , dit un historien , tout était Iris- 
les.se dans le vieux Mexique; on redoutait la dissolution de l’univers 
annoncée par les oracles. Dans les temples, on éteignait le feu sacré ; dans 
les couvents, on se mettait en prières. Nul n’osait allumer de feu dans les 
maisons. On se détachait de toutes les choses de la terre. Les femmes 
enceintes devenaient un objet d'épouvante ; on leur cachait le visage sous 
un masque de papier d’agave ; on les enfermait dans dos magasins de mais, 
dans la persuasion qu’au moment de la grande catastrophe , elles se chan- 
geraient en tigres pour se venger de l’injustice des hommes. La fête com- 
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iiieiirait (i.iiis la soin’-e du ilcrnier jour complénieiitaire. I-ps prftres se 
couTraient dos vflomeiits do leurs dieux ; cl , suivis de la fnuln du peuple , 
ils se rcridaioiilcn proeession sur une moiilasne du voisinage. .\rrivés au 
soniinet, ils allendaient en silence riiistant où les pléiades occupent le 
milieu du ciel, l'n pauvre prisonnier de guerre atlendait aussi ; et, lorsque 
les étoiles passaient par le méridien, l'infortuné expirait sous le couteau du 
grand-prétre. On allumait un énorme liùclier et l'on y jetait le cadavre do 
la victime Un immense cri de joie se faisait alors entendre, qui, répété de 
proche en proche , allait retentir jusqu'au comr de la ville, dans les rangs 
du peuple réutii sur les terrasses qui couronnaient les habitations. Des 
messagers ilétachés du pieux cortège, tenant !i la main des torches de Imis 
résineux , portaient le feu nouveau de village en village et le déposaient 
dans les temples, d'où il était dislrihué aux hahilanls. .\u moment où le so- 
leil se montrait h l'horizon , l'allégresse redoublait ; la procession reprenait 
le chemin de la ville ; les dieux rentraient dans le sanctuaire ; les femmes 
sortaient de leurs prisons; ehaeun revêtait de nouveaux habits, et, après 
avoir soigneusement nettové les temples et badigeonné les murs dos mai- 
sons, reprenait enfin le cours de ses occupations habituelles. 

/iiiliiilùm. Comme les prêtres de toutes les religions, les pontifes du 
Mexique enseignaient une double doctrine. La doctrine mystérieuse n’élait 
communiquée qu'aux membres du clergé et h un petit nombre d'hommes 
d'élite. L'empereur avait droit d'en être instruit dés le moment de son ac- 
c.ession au trùne et lorsqu'il avait reçu l'onction sacrée et prêté serment 
d'oWissance aux lois du pays entre tes mains du grand-prêtre. Plusieurs 
ordres de chevalerie, qui semblaient modelés sur ceux de l'Europe mo- 
derne , dépendaient directement de la couronne , et les braves appelés à en 
faire partie étaient également admis à la faveur de l'initiation. Ils étaient, 
dans l'origine , partagés en trois classes ou degrés hiérarchiques, compre- 
nant les chevaliers de l'aigle, ceux du tigre et ceux du lion. Chacune de ces 
classes portait, comme insigne distinctif, la figure ou d'un aigle , ou d'un 
tigre, nu d'un lion suspendue sur la poitrine ou peinte sur les vêtements. 
Montézuma institua un quatrième ordre, auquel il donna la prééminence 
sur les trois autres , et qui n'était conféré qu'à la première noblesse. Pour 
le relever plus encore, il s'en déclara le grand-maflre et voulut que les 
guerriers qui en seraient investis eussent le pas dans les cirémonies pu- 
bliques. Les chevaliers portaient à la tête un ruban rouge d’où se déta- 
chaient des cordons de la même couleur plus ou moins multipliés, suivant 
le mérite et les hauts faits du sujet. Le cérémonial qui accompagnait 
la réception à ce quatrième ordre nous a été transmis par les vieux écrivains 
espagnols, et, c’est d’après eux que nous en donnons la description. 
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Trois ans avant rinilialion, le cainlidal sollli ilail 1rs sulïrasrs des che- 
valiers. On mettait ce temps à prolil pour rmieillir des infunnalions sur 
son caractère , sur scs opinions et .sur s;i vie. Si les renseigncnietits oliteuus 
lui étaient favorables, et s’il ne se manifestait aurun signe de mauvais 
augure, il était admis à subir les dernières épreuves. Ce moment venu, 
il était introrluit dans le temple au milieu il'une nombreuse assemblée 
d'initiés. Ün le conduisait à l'autel, cl là un prêtre lui perçait le nez à 
l’aide d’un os pointu, et remplissait avec de l’andire l’ouverture qu’avait 
pratiquée l’iiistrumcnt sacré. Le récipiendaire était oblige de supfiorter 
l’opération sans se plaindre et sans qu’aucune contraction de son visage 
trahît la douleur qu’il devait éprouver. Le prêtre lui adressait alors un 
discours plein de sarcasmes et d'épigrammes, et l’accablait de mille ou- 
trages. 11 était dépouillé de ses vêtemeids et déposé dans un état de com- 
plète nudité dans une salle solitaire, d’où il pouvait entendre les éclats de 
la joie des initiauLs assis à une table somplucuscmeiil servie, tandis tpic 
lui passait le reste du jour dans le silence, dans le jeûne et dans la prière. 
Le soir, l’assemblée .se dispersait, et chacun des initiés qui la com|iosait 
traversait, en se retirant, la pièce où l’on avait placé le récipiendaire, 
san.s daigner lui accorder un salut et même un simple regard ; on lui jetait 
seulement un manteau pour se couvrir, de la paille pour s’en former un 
lit, une bûche pour reposer sa tête, de la teinture pour se frotter le corps, 
des poinçons pour se percer les oreilles, et de la résine de coj)al pour lu 
brûler en l’honneur des dieuï. 11 ne restait près de lui que trois vieux 
guerriers destinés en apparence à lui teidr compagtde, mais qui avaient 
en réalité pour mission do l’empêcher de se livrer au sommeil. Si, vaincu 
par la fatigue, il paraissait s’assoupir, ses compagnons s’empres-saient de 
lui piquer les chairs pour le tenir éveillé. Ce supplice s<! prolongeait quatre 
jours entiers, pendant lesquels le récipiendaire n’.-ivait pour toute nourri- 
ture que quatre épis de mais et qu’un peu d’eau pour étancher sa soif. Il 
passait le reste de raïuiée dans l’isolement le plus complet, dans les austérités 
les plus rigides, et ce n’est qu’ensuite qu’on lui permettait de reparaître 
dans le monde ; mais à ce moment même il y avait encore d’autres forma- 
lités à observer ; il fallait, pour qu’il sortît de sa retraite, que les auspices 
consultés se montrassent favorables. Cc! jour heureux arrivait-il , il en in- 
formait ses amis qui s’empressaictit d’accourir auprès de lui. Ils le dé- 
pouillaient de son habit et de ses instruments de mortification , lui lavaient 
soigneusement le corps, lui présentaient de nouveaux vêtements et le pa- 
raient des plus belles plumes. Amené alors dans la salle d’assemblée, les 
prêtres le félicitaient sur son courage et sur sa constance , lui paissaient au 
cou les insignes do ses divers grades, et lui déclaraient qu’aussi longlenq s 
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qu’il porterait nu nez la fçlorieuse trace de l’incision qui lui avait été 
faite, il ne manquerait point de faire éclater la noblesse do l’aigle, l’intrê- 
l>idité du tigre et la bravoure du lion. Puis on lui donnait un nouveau 
nom, et il recevait la bénédiction du p<jntife. Par le fait de sa réception, 
il était associé au sacerdoce, et bienlùl les mystères sacrés n’avaient plus 
de voiles pour lui. 

Naissances, manaç/es, funérailles. Les enfants nouveau-nés étaient 
présentes) au lemple le jour même où ils venaient au monde. Le prêtre leur 
adressait une e.vliortnliou [lour qu’ils se conduisissent dans la vio suivant 
les préceptes do la morale et les règles de la i-cligion. S’ils étaient issus de 
[jarents nobles, on les armait d’une épée et d’un bouclier; s’ils apparte- 
naient è une famille d’artisans , on plaçait dans leurs mains quelque outil 
do la profession de leur |)ère. Ces premières formalités accom|>lies , le pon- 
tife plaçait la tête des enfants sur l'autel de l’idole , et, à l'aide d’une épine, 
il leur tirait du sang des oreilles et pratiquait sur eux une sorte de circon- 
cision. Quatre jours après ces cérémonies , les enfants étaient ramenés au 
temple. On les plongeait dans une cuve d’eau, et trois jeunes garçons, 
êgé's de trois ans à peine , faisant office de parrains , proclamaient à haute 
voix les noms qu’ils devaient porter. . 

Le sacerdoce intervenait aussi dansla consécration du mariage. Avant que 
les cérémonies en fussent accomplies, les futurs éixmx devaient jvisser un 
contrat qui n'-glitleurseonventions civiles. Par unedesclau.scsprincipales,le 
mari s’obligeait, en ras de divorce, à restituer à sa femme la dot qu’elle lui 
apportait. Lorsque le contrat avait été revêtu de toutes les formalités lé- 
gales, la matronne qui, suivant l’usage, avait négocié les accords, venait 
prendre la fiancée dans la maison qu’elle habitait avec sa famille pour la 
conduire au domicile conjugal. Pendant le trajet, la jeune fille était ac- 
compagnée de parents, d’amis et de joueurs d’instruments. En tête du 
cortège, marchaient quatre femmes, portant à la main des torches de bois 
de pin allumées. Arrivée au terme de sa course, la mariée trouvait réunis 
.sur le seuil de la i>ortc le futur époux et les membres de sa famille qui 
étaient venus l’y attendre. Ils s’avançaient à sa rencontre, lui adressaient 
leurs compliiiieiits, et brûlaient en son honneur de la gomme de copal. Ils 
l’iiilroduisaieiit ensuite dans une salle où sc trouvait déjà le prêtre qui de- 
vait présider au mariage avec le reste des invités. Une natte était déployée 
sur le sol. Les mariés prcnaicnl place au milieu , .assis sur des sièges; puis 
le ministre nouait un des pans de la robe de la fille avec un coin du man- 
teau du jeune bomme, exactement comme on le ]iratique parmi quelques 
tribus de l’Hindoustàn. C’est en cela que consistait la partie saeramentello 
du mariage. Bientôt après, deux vieillards et deux vénérables matroniies. 
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preiianl Cour à tour la parole, adressaient aux époux des instructions re- 
latives aux nouveaux devoirs qu’ils venaient de contracter. L’encens brûlait 
sur l’autel du dieu domestique ; puis rassemblée s’asseyait à un festin où 
l’on pouvait, sans pécbé, violer les lois de la tempérance. On se rendait 
au temple quatre jours après la noce, et l’on offrait aux dieux la natte sur 
laquelle les époux avaient passé la première nuit. 

Lit mariage n’était pas indissoluble ; rien n’était même plus facile que du 
le rompre : il suffisait du consentement des deux époux. Le mari se char- 
geait des garçons, la femme emmenait les filles avec elle; mais, une fois 
sé|tarés, il leur était interdit peine de la vie, de se réunir de nou- 
veau ; unique et bien faible eBpta que le législateur avait imaginé ]>our 
mettre un frein à l’inconstanwr naturelle des Aztèques. D’un autre côté, 
l’adultère était considéré comme un crime , et le coupable était impitoya- 
blement lapidé. 

1,’intervcntion du prêtre, presque nulle lorsqu’il s’agissait du mariage, 
était beaucoup plus complète dans les cérémonies qui avaient lieu lors du 
décès d’un Mexicain. A peine la mort était-elle certaine, que deux minis- 
tres de l’ordre inférieur étaient appelés par la famille. Ils s’emparaient du 
cadavre, lui lavaient avec soin la tête, rentouraient de bandelettes de pa- 
pier d’aloës, et, après l'avoir habillé comme l’idole du dieu protecteur de 
sa maison ou des vêtements propres au métier qu’il professait, ils l’as- 
seyaient dans un fauteuil, plaçaient près de lui un vase rempli d’eau et lui 
faisaient tenir à la main des feuilles de papier chargées de caractères hié- 
roglyjihiques, sorte d’amulettes ou de pas-sc-ports destinés à garantir le dé- 
funt de tous les dangers qui pourraient le menacer pendant la route qu’il 
allait entreprendre. Cette précaution n’était point vainc; car, avant de par- 
venir à la demeure qui lui était assignée dans l’autre monde, le mort de- 
vait passer entre « les deux montagnes qui se heurtent sans cesse, près du 
grand serpent, sur les terres du crocodile, au milieu des huit déserts, et 
franchir les huit montagnes noires où l’on risque d’être enlevé par le vent 
impétueux de la terre des morts, aussi pesant, sur la tête du voyageur, que 
la cascade qui tombe de la cime d’un haut rocher, aussi tranchant que la 
lame du couteau du grand-prêtre.» Le cadavre ainsi préparé, ses parents et 
ses amis venaient le visiter une dernière fois et lui apporter leurs derniers 
présents. Aussitôt on le plaçait sur un bûcher où l’on brûlait avec lui ses 
armes, ses habits et les instruments de sa profession. Ou tuait et l’oii brû- 
lait également dans le môme brasier un chien de l’espèce particulière nu 
Mexique, pour qu’il accompagnât le mort et lui fit bonne garde pendant le 
voyage. Cn prêtre entretenait la flamme du bûcher; d’autres chantaient 
des hymnes funéraires; et, lorsque tout était consumé, on recueillait les 
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04'mlru,s dans un \asc dn Icnr qiifl l’un déposiil dans une fosse. Quatre- 
vingts jours après, on se rcndail en cérémonie sur le lieu de la sépullure, cl 
l’on y répandait des graines de mais et quelques üoles d'une liqueur fer- 
menlée. 

Là se bornaient les formalités qui signalaient les funérailles des sim- 
ples citoyens. Mais, s’il s’agissait de quelque personnage de distinclion, 
le cérémonial était entouré de plus de pompe et d’éclat, l’n nombreux 
cortège se [dirigeait vers le temple, précédant et suivant la dépouille mor- 
telle. Les prêtres venaient à sa rencontre, leurs encensoirs à la main, et 
entonnaient des chants lugubres accompagnés par le son des flûtes et d’au- 
tres inslruincnts. Les |irincipaux officiers du défunt cl le prêtre dome.sti- 
que lui-méme étaient rais à mort pour que leur maître ne fût point privé 
de leurs services dans le monde qu’il allait habiter. .Mais c’est surtout à la 
mort des empereurs que les Mexicains déployaient le plus grand luxe de 
cérémonies, de pompe et de sacrifices. Un historien moderne a résumé 
ainsi qu’il suit ce qui se passait dans ces occasions solennelles. Aussitôt que 
l’empereur était eu danger de mort, les statues des idoles étaient voilées 
ou couvertes d’un masque. A peine avait-il rendu le dernier soupir, qu’un 
deuil général était proclamé; des courriers partaient pour tous les points 
de l’empire, avec ordre d’inviter les feudalaires et la princii>ale noblesse 
aux funérailles. Lu prtîscnce de ces grands personnages, le corps était lavé 
et parfumé de manière à le garantir de toute corruption, et placé sur une 
natte; on le veillait pendant plusieurs nuits, et, durant relie longue veille, 
les marques d’une douleur profonde, les pleurs, les sanglots, les gémisse- 
ments, étaient de rigoureuse étiquette. On coupait une poignée de ses che- 
veux pour être soigneusement conservés; on mellail dans sa Ijouche une 
grosse émeraude; on étendait sur ses genoux dix^scpl couvertures fort richc^s, 
dont chacune avait sans doute une destination symbolique, et, |iar-dessus 
toutcela, on attachait l’image de l’idole objet de la vénération particulière du 
monarque pendant sa vie; puis on lui cachait le visage sous un masque enri- 
chi deperlcseldcpicrres précieuses. Lecorps,placé au milieu d’un nombreux 
cortège de nobles, de prêtres, de peuple, était porté dans la cour intérieure 
du grand temple, et posé avec ses ornements sur un immense bûcher. Cha- 
que assistant y jetait, comme offrande, scs armes cl des objets de prix. L’nc 
grande quantité d’esclaves cl de femmes étaient immolés pour le servir dans 
l’autre monde, ainsi que plusieurs officiers do sa domesticité, parmi les- 
quels figurait celui qui avait soin d’entretenir les lampes du palais, afin 
que le monarque vit clair dans sa roule. Sou chapelain particulier n’était 
pas épargné, et même le petit chien dont nous avons déjà parlé figurait 
aussi dans ce hideux holocauste. Les cendres du bûcher, soigneusement 
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rofucillips «1 renfermi'es <lans une iimo, élaienl (k‘|ios(MS daix une des 
tours du lenifile. 

Phases religieuses, l^a rtdigioti de l’Analiuac n’avait pas toujours tlé 
telle que les Kspgnols la trouvèrent établie lors de la conquête. Klle avait 
subi dos modifications successives, que l’on peut réduire à deux princi- 
pales. [)e quelqueobscuritéqu’en soit environnée l’Insloirc, surtout dans les 
premiers temps, on voit néanmoins qu’avant l’invasion des Tollèques, les 
peuples du plateau mexicain professaient une sorte de salafisme, et que les 
offrandes qu’ils faisenent au soleil et aux astres consistaient uniquement 
dans les prémices des fleurs et des fruits. Tous les monuments de cette épo- 
que, notamment les pyramides de Teotibuacan, qui étaient consacrées au 
soleil élit la lune, confirment sur ce point la tradition. Les sacrifices bu- 
inains furent une imporlalion des barbares du nonl, qui s’emparèrent du 
pays, et il ne fallut rien ntoins que la terreur qu’ils inspiraient aux vain- 
cus pour que ceux-ci se résignassent à se prêter à ce culte .sanguinaire. 
Dans le principe, les malheureux qui devaient être immolés sur les autels 
élaienl choisis dans les rangs inférieurs île la po|iulation elle-même ; mais 
les ri'-sistances qu’éprouvèrent dans la suite les sacrifiea leurs ,à faire re.spec- 
ler leurs choix les détermina graduellement à porter leur fureur sacrée sur 
l(>s seuls prisonniers de guerre. Lorsque les Espagnols eurent assuré leur 
domination , leur premier soin fut d’aliolir ces horribles pratiques; ils 
n’y furent pas décidés simplement par les inspirations de leur /Me reli- 
gieux ou par des sentiments de commiséralion et d'humanité; ils obéirent 
plus (lartirulièrement à des considérations politiques. Ils comprenaient que 
leur autorité ne pourrait s'affermir qu’è la condition de faire adopter par 
les .\ztèques h>s croyances et le culte chrétien , les institutions et les mœui-s 
de l’Europe. Dès ce moment, devaient disparaître les obstacles essentiels 
qui s’opposaient à ce que leur joug fût accepté. Ils entreprirent donc avec 
une ardeur extrême raccoinpli.ssemenldc la lèche que leur avait dictée leur 
intérêt. De lè les conversions des indigènes, opérées parla violeqce; de là 
la destruction de tous les édifices religieux, de toutes les images et de tous 
les documents qui auraient pu raiipeler In religion proscrite. En peu de 
temps, il n’en resta plus de traces dans les villes; et les quelques Mexi- 
cains qui restèrent fidèles aux dieux de leurs ancêtres allèrent leur dres- 
ser des autels dans les solitudes dos forêts et jusqu’aux cimes les plus élevées 
des montagnes. 
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(.ROTAKCFA AV^.Rir.AI^F~R ( SUITE ). Muysca« : d« leur ciriliMtion ; ks panecillo , Ia maison d** 

rinça; raleodrirr; tradiliom reli^icuws; premiers |>eD|i1r$ du plalfan d« Bogota ; Bochk-a «t IIuytliACa. 
SA famine; dHuge proroquA parreile^i; pnnilion qiHs llochica lui impo*e; «kouléiurnl iIm raux ; la 
CAtcadi* df TM)uendAiiiA, Im xéquM, pr^tr«>s tmiTsrax; pcls^rinag* d'IrAca ; lac» aACi^» ; temples de Soga- 
mo*o ; ucriricc du gursca ; prêtres maw)ii^ ; iriiiité ; {>ompR Aslranomiqne pareille k celle d'hia. — Tribus 
Muv.'grs de la ('.olomliie t Cacliiatana et JuloLinmo, le lion et le inaiivais princtpci; lo Rolnto ott la 
lrom|ietle MCtêe ; le* piacheA, piètres des Giiagivos ; Irnr initiation ; les dieiix rrapand»; singnlièrc façon 
itobienir leur fateor ; mariages et funérailles. — Tribus caraïbes : leur» idée» ms tliologiqnes ; le* chémeus 
et les uabojAü, bons et mauvais esprit»; fie future; boîés, prêtres caraïbes; lenn opérations magiques; 
leurs fête* ; leurs gAteaiis sacrés ; leur communion. — Périifiens : leurs constructions gigantesques ; lean 
routes et leur» ranaux ; leur industrie ; état primitif des tribm péruvierioc* ; Chouu ; fétichisme ; sacriltci's 
humains; avènement de PAchacamac; il crée une génération nouvelle; Manco>CApac et Mama-linaro ; 
prodiges qu'ils opèrent ; leur mort ; Vira*Cocba ; prophétie célèbre ; culte du soleil ; honneurs remlus k la 
lune, AUX étoiles, k rarc-cn-oiel ; vie fuinre ; dogmes de la résurrection des corps ; sacerdoce péruvien ; In 
vierges du soi<-il ; peines terribles portées contre celles d'entre elles qui auraient violé la cbi-sUlé k laquelle 
elles étaient obligées; moines et rcligicoses; les philotoplies appelés amantas; leur doctrine nir l'ioimor- 
talité de l'ême ; le lcropic du soleil k Ciisco ; temples de rilol de TéticacA, de Pachscamar «t He Tiahua* 
nacn ; les huacAs; culte; (I^ellalion; procétié pour détonvrir si la confe«ion élAÎt siiicére; fêtes du uleil, 
«le l'initiAlion des jeunes inew , des seiuaillcs et de la porification ; feu sacré; pain de la cominuoion; 
baptême desenfanU; mariages; cérémonies funéraires. 


Mtiysras. Dans les eontrées comprises entre le Mexique et l’équateur, se 
trouvaient, à l’époque de la découverte de l’Amérique, deux sociétés 
d’Iiommcs fort distinctes. La première était celle des Muyscas ou Mozeas , 
qui vivaient dans un état de civilisation non moins avancé que celui dos 
Mexicains. l«i seconde se composait de tribus sauvages, féroces, anthropo- 
phages , répandues dans les vastes plaines de Caracas, de Cumana et dans 
les vallées arrosées par l’.Apuré et par l’Orénoque. Ces tribus n’avaient point 
de demeures fixes, point de cabanes, point de tentes ; elles passaient le jour 
h la pèche et à la chasse , dont le produit , joint aux fruits que la terre rap- 
portait d’elle-mème, formait, sans aucun apprêt, toute leur nourriture. La 
nuit, pour se garantir de la fureur des animaux de proie, elles se réfu- 
giaient dans le feuillage des arbres. Chacune avait scs croyances, ses 
mœurs, sa langue particulières, et voyait des ennemies dans toutes les 
autres. La plus nombreuse et la moins abrutie était celle des Caribes ou 
Car, ailles, qui occupait différents points du continent, et avait envoyé des 
colonies dans la plupart des îles .Antilles. 

Le grand plateau de lîogota était le centre de la puissance des Muyseas , 
et leurs villes principales étaient situées dans la province de Cundinamarca. 
lü , on retrouve encore des traces multpiiées de leur existence : ce sont des 
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rochers de gniiiil, couverts d’iiiéroglyphes et de sculptures qui rappellent la 
manière des Égyptiens et représentent, tantôt les images du soleil et de la 
lune, tantôt des figures de serjtcnls, de scarabées, de. tigres, de crocodiles , 
tantôt des ustensiles de ménage ; ce sont aussi des chaussées d'une immense 
étendue et de la construction la plus solide et la plus hardie , des rurtifica- 
tions et d'autres édifices, tels que le grand tiimulus appelé le paneciUo et 
la curieuse maisim de l'inca , dont la distriluition avait un évident rapport 
A raslrouoniie. Iæs Muyscas jiaraissent avoir cultivé cette science avec un 
soin tout spécial. Ils avaient trois calendriers dillércnts servant à régler 
leurs trois sortes d'années , l'une, rurale , de douze à treize lunes ; l’autre , 
civile , qui en comptait vingt ; la dernière , ecclésiastique , qui en compre- 
nait trente-sept, subdivisées en .semaines de trois jours. 

Leurs traditions religieuses offrent des analogies étroites avec celles des 
Mexicains. 11 y avait déjà longtemps que les .Muyscas existaient comme 
peuiile, et ils étaient encore plongés dans la plus affreuse barbarie. I-es arts 
les plus simples leur étaient étrangers : ils ne savaient ni couvrir leur 
nudité , ni solliciter par la culture la fertilité du sol ; ils ne se nourris.saicnt 
que do viandes crues et de fruits sauvages. La nature elle-même semblait 
être dans son enfance. Le soleil les éclairait pendant le jour ; mais , comme 
cet astre « n'avait pas encore la lune pour compagne » rien ne venait dissi- 
per la profonde obscurité de leurs nuits. Tout à coup apparut au milieu 
d'eux un vieillard à longue barbe , qui arrivait des plaines situées A forien t 
de la Cordillère de Cbingosa. Dos trois noms que portait cet homme, les 
Muyscas n’avaient retenu que celui de Bochica. 11 leur apprit à cultiver la 
terre, à se vêtir suivant l'exigence des saisons, à bAtir des maisons et des 
villes ; il les réunit en société et leur fit comprendre qu'il était de leur in- 
térêt bien entendu de s'aider et de .se secourir mutuellement. Ueconnais- 
sanLs de tout ce qu'il avait fait pour eux, les Muyscas l'entouraient de soins, 
d'amour et de vénération ; et Itmdiica eût joui d'un Iwnbeur sans mélange, 
s'il n’avait eu pour épou.se Chia ou lIuythaM , horrible créature qui s’étu- 
diait sans cesse A faire du mal. Un jour, cette femme se livra A d’abomi- 
nables sortilèges destinés A faire déborder la rivière l'unzha. L’effet de 
ses conjurations ne se fit pas attendre : les eaux .se répandirent hors de 
leur lit et inondèrent en un instant la plaine entière de Bogota, entraînant 
et détruisant tout sur leur passage. Hommes et animaux périrent dans cet 
effroyable désastre, A l’exception d'un petit nombre d'entre eux , qui par- 
vinrent A gagner le sommet des hautes montagnes. Justement indigné 
d’une méchanceté si noire, Bocliica cba.ssa loin de lui son indigne compa- 
gne et la métamorpho.sa en la lune. Depuis lors, Iluythaca, sous celle nou- 
velle forme, expie le crime qu’elle a commis, en faisant une perpétuelle 
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riWolution autour do la lerrc, rancicMi théâtre de scs fureurs, sans qu’il lui 
soit permis d'eu déinclier sou regard , si ce n'esl pendant quelques courts 
instants de sommeil. .Vpn's lui avoir indigé cette terrible punition, Bochica 
brisa les rochei-s (pii fermaient la vallée vers Cannas et Tequendama , dans 
le but defacilitcrrécoulement des eaux;etc’est depuis ce moment qu'existe 
la fameu.se cascade de Tequendama, où le Itio-Bogota se précipite d’une 
bauleur du plus de cent quatre-vingts pieds. Lorsque l'inondation eut en- 
tièrement cessé, Bncliica rassembla les hommes dispersés, établit parmi 
eux le culte du soleil, et termina enfin sa longue et glorieuse vie. 

Les prêtres des Muyscas portaient le nom général de xôques. Ils avaient 
[Hiur chef un pontife suprême , qui , de mémo que le dalai-lama du boud- 
dhaisme et le dairi des Sintos, recevait les honneurs divins et partageait le 
souverain pouvoir avec un prince si'culicr. U résidait à Iraca , qui était de- 
venu par suite un lieu de pèlerinage fameux , où les dévots accouraient en 
foule lui offrir des présents. C’c>st le plus souvent sur tes bords des lacs 
que ces prêtres édifiaient leurs temples. Les fidèles en garnissaient les pa- 
rois des plus riches offrandes; ils jetaient aussi dans les eaux des lacs sacrés 
des pierreries, des chaînes d’or et les proiluits les plus précieux de leur 
industrie : les Es])agnols et les Anglais ont fouillé depuis les profondeurs 
de ces lacs, notaminent de celui de Guatavita, et en ont retiré des objets 
d’un grand prix. 

Ls ville de Sogamoso renfermait un temple célèbre consacré au soleil. 
On y faisait tous les quinze ans un sacrifice humain, qui marquait l’ouver- 
ture d’une nouvelle indiction ou cycle de quinze années. M. de Humboldt 
nous a conservé le détail do celte curieuse cérémonie. La victime était ap- 
pelée guefCfi. c’est-à-dire errant, sans demeure. C’était un enfant qu’on ar- 
rachait à la maison paternelle, dans un village qui avait le privilège exclusif 
de fournir cet impôt de sang. Le guesca était élevé avec beaucoup de soin 
dans le temple du soleil jusqu'à l’Age de dix ans. Lorsqu’il avait atteint cet 
Age , on le promenait par les chemins que Bochica avait parcourus pour in- 
struire les peuples, et qu’il avait rendus témoins de ses miracles. A quinze 
ans révolus, la victime fai.sait une nouvelle promenade solennelle. On la 
conduisait vers une colonne qui paraît avoir servi à mesurer les ombres sol- 
sticiales ou équinoxiales, et les passages du soleil par le zénith. Les prêtres 
suivaient le guesca, masqui's; l'omme les anciens pontifes de l’Élgyptc. Les 
uns re|)résentaienl Bochica , qui est l’Osiris ou le Mitra de Bogota , auquel 
on attribuait trois têtes, parce que, semblable à la triniourli des Hindous , 
il renfermait trois personnes qui ne formaient qu’une seule divinité ; d’au- 
tres figuraient Iluythaca , Isis ou la lune. Ceux-ci étaient couverts de mas- 
ques à face de grenouilles, par allusion au premier signe de l’année muysca; 
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ceux-là ofTraieiil la ressemblance de Fumagata, le génie du mal, qui avait 
un seul (ïil, (juatre oreilles et une longue queue. Dès que la procession, 
qui rappelle, ajoute M. de Iluinljoldt, les pompes astrologiques des Chinois 
et la fête d’isis des anciens Égyptiens, était arrivée au terme de sa course, 
ou liait le guosca à la colonne, qui s’élevait dans une place circulaire, et il 
était percé d’une nuée de (U'cbes. On lui arrachait immédiatement le cieur, 
qu’on offrait au roi-soleil, à Bochica. Son sang était recueilli dans des vases 
sacré-s, et, la cérémonie ainsi tiu-minée, toute la pieuse assemhlée se disper- 
sait. On se souvient que les Mexicains céléhraient une solennité à peu près 
pareille, à l’expiration do leurs cycles de cimpiantc-deux ans. A ce petit 
nombre de faits, se borne ce que les historiens nous ont transmis sur les 
institutions religieuses des Muyscas. 

Tribus saurages de la Colombie. Ils ne sont guère plus explicites en ce 
qui concerne les croyances et le culte des i«)pulations sauvages ipii habi- 
taient la même région. Les principales de ces tribus qui crient encore sur 
les rives de l’Oréiioque, les Ottomaques et les Cuagivos, |irofesscnt une 
sorte de dualisme. Cachimana, le bon principe, ri'gle le cours des saisons 
et fertilise la terre. C’est lui qui procure hts chasses et les pèches abon- 
dantes, et qui fait ployer les arbres sous le poids des fruits dont ils sont 
chargés. Le mauvais principe, au contraire, qu’on appelle ou Yrocan, ou 
Ouatipa, ou Joiokiamo, s’étudie à nuire aux hommes , à rendre hts buis dé- 
serts et la terre stérile. Il est le père des maladies, des tempêtes et du froid. 
Ces deux génies sont sans cesse en guerre l’un ixintre l’autre. Plus faible, 
mais plus rusé que son adversaire, Joiokiamo, constamment battu, sait 
constamment aussi ressaisir scs avantages. On ne rend d'hommages ni au 
bon ni au mauvais esprit; on nu leur construit point de temples ; on ne 
leur dresse ni statues ni simulacres. En revanche, on adore le botuto, ou 
la trompette .sacrée. Les ministres de ce culte, véritables jongleurs, qui 
joignent les opérations magiques aux fonctions du sacerdoce, sont désignés 
sous le titre de piaches. Nul n’est admis à l’honneur do prendre place dans 
leurs rangs, si scs mœurs ne sont pures et s’il n’est célibataire. Après avoir 
été longuement éprouvé, le novice est instruit des premiers éléments de la 
médecine et de la magie, ün lui fait subir ensuite une réclusion de deux 
années dans une caverne située dans la partie la plus reculée et la plus 
solitaire d’une forêt. Pendant ce temps de retraite, il ne |>eut se nourrir 
de la chair d’aucun animal; personne ne peut s’approcher de lui, jias 
même ses parents. Les plus âgés d'entre les piaches vont l’instruire chaque 
nuit, et lorsqu’ils le jugent assez savant et assez mortifié, ils lui confèrent 
solennellement le droit de guérir, d'évoquer les esprits des Ubièbrcs, et do 
prédire l'avenir, et celui, non moins précieux, de jouir des faveurs des 
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jeunes veuves qui se remarient. I,e nombre des trompettes sacrées est fort 
restreint. La plus anciennement célèbre est celle d'une colline placée au 
coiifluent du Tomo et du lîio Négro. Les femmes sont exclues de toute 
participation aux cérémonies du culte ; il ne leur est pas permis de jeter 
un regard profane snr le Iwtuto, et celle d’entre elles qui aurait le mal- 
heur de le voir, ne fiU-cc que par hasard, serait au même instant mise à 
mort. Parmi cos tribns des bords de l’Orénoque, il y en a qui rendent des 
honneurs divins aux crapauds. Ils les conservent avec soin sous des vases , 
et les invoquent le plus habituellement jKiur obtenir d'eux du beau temps 
ou <le la pluie. Tardent-ils cependant à exaucer les prières qu’on leur 
adre.ssc, on ne manque jamais de les fustiger impitoyablement. 

Chez CCS peuples, l'acte du mariage est accompagné de formalités tour à 
tour bizarres et sensées, qui peignent bien l’état de dépendance abjecte 
dans lequel y est tenue la femme. Pendant plusieurs semaines , la jeune 
lille est assujétie à un jeûne rigoureux , afin qu’elle, soit remise plus pure 
aux mains de son époux. Dans la nuit qui précède la cérémonie, on lui 
peint tout le corps et on le lui couvre do plumes. Dès que le jour paraît, 
lies musiciens et des danseurs font à diverses reprises le tour de la cabjuie; 
chacun d’eux reçoit un plat rempli de viandes, qu’il va jeter en courant 
dans le bois le plus voisin, afin de détourner, jwr cette offrande, la colère 
du méchant esprit; puis il revient couronné de fleurs , d’une main tenant 
im bouquet, et de l’autre agitant des clochettes. .Vlors sc montre la fiancée, 
pale, alfaiblie par sa longue abstinence. \ scs côtés, marchent deux vieilles 
femmes qui pleurent et rient alternativement. L’une rappelle à la jeune 
lille les joies que va lui proairer l’union qu’elle contracte; l’autre lui en 
retrace d’avance toutes les douleurs. Celle-ci s'efforce de la séduire en lui 
l>cignant sous les plus riantes couleurs les baisers de l’époux qu’elle se 
donne, les caresses des enfants qui bientôt se joueront autour d’elle cl l’eii- 
laceront de leurs bras délicats ; celle-là tente de l’effrayer par le sombre 
tableau des travaux pénibles auxquels elle sera soumise, des mauvais trai- 
tements par lesquels seront payés ses fatigues, sa tendresse et ses soins, 
l’endanl ce temps, les instruments .sc font entendre plus bruyants; les 
danseurs s’animent davantage ; les amis et les curieux confondent leurs 
voix avec les sons de la musique. C’est ainsi (pie la mariée , embarrassée, 
tremblante, étourdie par tout ce bruit et tout ce mouvement, parvient au 
lieu où le festin nuptial est dressé. Lii, chacun prend place, sc repait, et 
s’enivre à l’etivi. Le jour arrive ctifin, et la jeune épouse commence dès lors 
la vie qui lui a été prédite, dont les chagrins forment l’état normal, et dont 
les plaisirs ne sont que les accidents. 

Ce sont là en général les cérémonies qui se rattachent aux mariages. 
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IMirmi les tribus de celte partie de la Colombie. Il y a moins d'imiformilé 
dans les usages qui tiennent aux funérailles. Les Indiens Salivas placent la 
dépouille du mort au milieu même de sa demeure. Sa veuve , s’il était ma- 
rie, s'assied à ses côtés, silencieuse et baignée de larmes. En approebant 
de la maison mortuaire, les parents et les amis que l’on a invités aux ob- 
sèques frappent l’air de leurs cris et de leurs gémissements, et , de l’inté- 
rieur, on leur répond de la môme façon. Lorsque tous sont réunis, ils se 
livrent à des chants et à des danses appropriés à cette triste occasion ; puis 
vient le festin funèbre, qui, d’ordinaire, se termine par Tivresse de tous 
les assistants. Ces formalités se répètent trois jours de suite ; ensuite les pa- 
rents chargent le défunt sur leurs épaules, et, accompagnés du reste du 
cortège , ils vont jeter le corps dans l’Orénoque , avec tous les objets qui lui 
ont appartenu. I..es ïroacas enterrent leuis morts avec leurs armes dans 
une fosse qu’ils ont eu soin de garnir de tous côtés d’une couche éjKiisse de 
feuilles de bananier, car, selon leur doctrine, le cadavre ne saurait, sans 
danger pour les survivants, être mis en contact avec la terre. Ils s’njipli- 
ipicnl également à le garantir de l’atteinte des fourmis, et, h cet effet , ils 
s’occupent chaque jour à fermer les fissures que la sécheresse pourrait 
avoir occasionées dans la terre qui le recouvre. .\u contraire, les Beloyes 
et quelques autres peuplades pensentque leurs morts ncsauraicnl être assez, 
tôt dévorés par ces insectes. Ia;s Guaranos jettent aussi les corps dans l’ü- 
renoque , mais ils les retiennent à peu de distance du rivage à l’aide d’une 
corde dont une des extrémités est enroulée autour d’un arbre voisin. Le 
lendemain , ils ne retirent qu’un squelette, car les poissons en ont fait dis- 
paraître les chairs. Les ossements sont alors déposés dans une corbeille et 
supendusau faite de l’habitation de la famille. 

Tribus caraïbes. Fortnombreui autrefois dans les Antilles, les Caraïbes 
y sont aujourd’hui complètement éteints. Quelques-unes de leurs tribus 
habitent seules, sur le continent, plusieurs districts de la Colombie et de la 
Guiane, où elles errent misérables et clair-scmces. Leurs croyances et leurs 
pratiques religieuses se sont conservées à peu près les mêmes qu’au temps 
de la conquête. Suivant les anciens voyageurs, les Caraïbes admclLvient 
une divinité suprême, éternelle comme le ciel, qu’elle habitait, et qui, par 
un acte dosa toute-puissance, avait, à une époque reculée, tiré la terre et la 
mer du néant. Absorbée dans la jouissance de son bonheur ineffable, celle 
divinité était indifférente à la destinée de son oeuvre, et ne songeait pas 
même à punir les offenses dont elle i>ouvait être l’objet de la part des mor- 
tels. Elle avait abandonné le gouvernement de l’univers à des dieux secon- 
daires ou génies, d’instincts opposés, qui se livraient des combats perjM;- 
tueb. Les uns, appelés chémens, étaient essentiellement bons. Ils pour- 
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voyaient à tous les besoins des hommes et les protégeaient contre les atta- 
ques que leurs adversfiircs dirigeaient sans cesse contre cuï. Les autres, 
nommés maboyas, ou 7.èmcs, se plaisaient, au contraire, à répandre tous 
les maux dans le monde, à soulever les tempêtes, à lancer la foudre, à en- 
fanter les épidémies , la disette et mille autres fléaux. Les étoiles; le soleil , 
leur chef; les chauves-souris, qui , dans l'opinion de ces peuples, veillaient 
à la sflreté des hommes dans le temps où le sommeil les met hors d'état de 
se défendre; les Caraïbes eux-mémes qui s'étaient distingués, pendant cette 
vie, par leurs vertus et par leurs exploits, étaient autant de chéinens ou 
d'anges protecteurs. Les maboyas rttsidaionl dans tout ce qui est mauvais et 
nuisible; ils revêtaient le plus souvent des formes hideuses et fantastiques. 
Pour détourner la colère de ceux-ci, les Caraïbes portaient sur eux de [le- 
tites figures sculptées, offrant l’apparence dos maboyas qui les avaient deqà 
visités, ou bien ils se soumettaient à des jeûnes rigoureux ou sc faisaient de 
profondes incisions dans les chairs. Pour se rendre ceux-là favorables, ils 
dressaient en leur honneur, dans le milieu de leurs cabanes, des espèces 
d’autels, où ils déposaient des fleurs, des fruits, de la cassave, et où fumait la 
vapeur du tabac. 

I.a croyance en l’immortalité de l’âme se liait à ce système. Les maboyas 
étaient comme autant d’âmes répandues dans le corps de l’homme. Leur 
nombre égalait celui des battements des artères. Im principale avait son 
siège dans le cœur. A la mort, celle-ci se rendait dans le ciel sous la con- 
duite duchémen qui lui avait servi de guide pendant la vie, et elle y goûtait 
à tout jamais une félicité sans bornes. Les autres âmes demeuraient ici-bas ; 
une partie d’entre elles se dispersait dans les airs , et, de là , répandait tous 
les maux sur la terre; le reste sc plongeait dans le sein de la mer, soulevait 
les flots, attaquait les embarcations et les faisait noufrager. 

■ La constitution et les pratiques des boiés , prêtres caraïbes , étaient à peu 
près semblables à celles des piaches, parmi les Indiens des bords do l’ü- 
rénoque. A la fois médecins et sorciers, les boiés devaient leur pouvoir sur- 
naturel à l’influence qu’à l’aide de leurs conjurations ils exerçaient sur 
les maboyas. Ils évoquaient ces esprits, au milieu de l’obscurité la plus pro- 
fonde, eu dispersant dans l’air des parcelles de tabac. Le maboya, vaincu 
|inr ce charme, sc manifestait aussitôt, s’enquérait de la volonté du prêtre, 
et s’empressait de l’exécuter. Les cérémonies du culte se comiwsaient com- 
munément d’offrandes , de danses et de chants dans lesquels les Caraïbes 
célébraient leurs propres exploits et ceux do leurs ancêtres. Ils avaient ce- 
pendant plusieurs fêtes solennelles dans lesquelles ils déployaient une 
certaine pompe. Dès le matin, des hérauts y appelaient au son du tambour 
tous les membres de la tribu. Bientôt le chef, appelé cacique, ou curaca. 
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se mettait à la tête de la procession , dont des filles toutes nues n’étaient pas 
le moindre ornenient. Le cortège se dirigeait vers une case, où un autel 
avait été dressé pour invoquer le maboya. Lù, on offrait à l’esprit, dans des 
corbeilles ornées de fleurs, des gâteaux sacrés, qui, â l’instar de ce qui se 
pratiquait chez les Aztèques, étaient divisés en fragments, et distribués â 
tous les assistants. Chacun conservait avec un soin religieux la part qui lui 
était échue, et la considérait comme un préservatif assuré contre les maux 
dont il pouvait être menacé. 

Ces croyances et ce culte étaient communs, à de légères différences près, 
aux tribus indiennes répandues sur toute la côte et assez avant dans les 
terres, depuis l’isthme de Panama jusqu’à l’extrémité delà Guianc. Par- 
tout, dans cet espace, on admettait deux principes ennemis, l’un source 
du bien, l’autre instrument du mal, se partageant l’empire du monde, et 
s’appliquant par-dessus tout à nuire aux hommes, ou à les servir et à les 
protéger. Partout les cérémonies religieuses offraient un bizarre mélange 
des pratiques de la inagio, de danses, de chants, de prières, d’offrandes, et 
de sacrifices humains, qui toutefois devenaient plus rares, è mesure qu’on 
avançait vers les contrées méridionales. On nous .saura donc gré , nous 
l’espérons du moins, de passer sous silence les particularités (|ui se ratta- 
chent aux religions de cette zône, et d’éviter ainsi de tomber dans de fas- 
tidieuses répétitions. 

Péruviens. Lors de l’arrivée des Espagnols, les Péruviens formaient 
le peuple le plus policé de l’ Amérique méridionale. Leurs croyances et leur 
culte étaient plus épurés, leurs institutions politiques mieux entendues, que 
ceux d’aucune autre nation du continent. Leur pays était couvert de con- 
structions vastes et somptueuses, de temples d’une magnificence extrême, 
sillonné de canaux d’irrigation et de routes superbes, quelque.s-unes d’une 
longueur de quatre à cinq cents lieues, et qui passaient sur les crêtes même 
des Cordillères. L’état de leur industrie répondait aux progrès qu’ils avaient 
faits en toutes choses ; leurs armes, leurs ornements, leurs costumes et 
leurs autres produits d’un usage journalier étaient travaillés avec beau- 
coup d'art et d’habileté. 

Mais cette civilisation, qu’ils paraissaient avoir empruntée des peuples 
du Mexique, ne remontait pas à une époque très reculée. Dans l’origine, 
dit la tradition, un homme vint au Pérou des contrées septentrionales du 
monde. Cet homme s’appelait Choun. o II avait un corps sans os et sans 
muscles ; il abaissait les montagnes, comblait les vallées et se frayait un 
chemin à travers les lieux inaccessibles.» Il créa les premiers habitants, et 
leur apprit à se nourrir des herbes des champs et des fruits sauvages. 
Quelques-uns l’ayant offensé , il convertit en sables arides une partie de la 
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terre ; mais, bieiilùl, ému de compassion des terribles effets qu’avait eus sa 
vengeance, « il ouvrit les fontaines et fit couler les rivières.» Iji religion 
de ce peuple primitif embrassnil une multitude de divinités. « Chaque 
canton, ebaque tribu, chaque rue, chaque maison même, avait son dieu 
particulier ; » c'étaient le lion, le tigre, la couleuvre, les arbres et les plan- 
tes, les montagnes, les cavernes, les métaux, les pierres précieuses, en un 
mot tous les objets sensibles. Les ofirandes consistaient dans les prémices 
des récoltes, dans les sacrifices des animaux, des prisonniers de guerre, 
des enfants des Péruviens eux-mémes. On ouvrait les entrailles des victi- 
mes, on leur arrachait le cieur et on en faisait hommage aux dieux, tà't 
état cle choses se perpétua pendant une longue suite de siècles. Enfin un 
autre personnage divin, Pacbacamac, arriva des régions du sud. A son 
approche, Choun disparut, et Pacbacamac transforma en bétes fauves les 
hommes que le premier avait créés et leur substitua une génération nou- 
velle. 

On ignore la durée du règne de ce rénovateur de l’espèce humaine ; mais 
il eut pour successeur, à une période assez récente, Manco-Capac, ou 
Manco-Inca, fils du soleil, qui avait Mama-Huaro pour épouse et pour 
S(Bur. Celui-ci se présenta dans l’équipage le plus brillant et le plus magni- 
fique. Les Péruviens furent ravis de la sagesse et de la douceur de sa [Mirolc 
et le suivirent en foule. Il leur montra une verge d’or, présent du soleil, son 
père, laquelle lui avait servi à écarter tous les dangers qui lui avaient fait ob- 
stacle dans sa marche vers leur pays. .\ son arrivée dans la vallée de Cuzco, 
cette verge s’était enfoncée d'elle-même dans la terre, pour indiquer que c’é- 
tait en cet endroit que le soleil voulait que son fils et sa fille établissent lo 
siège de leur empire. Tous ces prodiges entraînèrent les Péruviens; et Man- 
co-Ca|iac n’eut pas de peine à obtenir leur soumission. Il leur enseigna l’art 
de cultiver la terre, de se vêtir, de construire des habitations; leur donna 
un gouvernement et des lois dont la principale leur prescrivait de s’aimer 
les uns les autres. Il établit le culte du soleil, fit ériger des temples à 
cette divinité, et lui assigna sa postérité pour ministres. Il ordonna que 
les olTrandes consistassent uniquement en fruits, eu liqueurs, en animaux, 
et proscrivit sévèrement le sacrifice des victimes humaines. Après avoir vu 
se réaliser tous les plans qu’il avait formés pour le boidieur de ses («uples, 
l’inca, sentant sa mort approcher, appela autour de lui ses enfants, les 
grands de la cour, les curacas, ou gouverneurs des provinces, et leur dit : 
« Mes forces diminuent; l’Age a glacé mes sens ; le soleil me retire du mi- 
lieu do vous. Observez religieusement ses lois, qu’il entend devoir être 
immuables.» En achevant ces mots, sa paupière s'appesantit, et la vie l’a- 
bandonna. Pleuré comme un bienfaiteur et comme un pèi-e, il reçut, après 
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sa mort, des liommagcs divins, et l'on insliUin des saerificcs en son hon- 
neur. 

Ses (Ils lui succédèrent dans la royauté et dans le sacerdoce, et s’étudiè- 
rent à suivre scs Irai'cs. Un évènement merveilleux marqua la vie d’un de 
ses descendants. Hiiac.ac, père de. celui-ci, voulant le punir de l’orgueil 
qu’il avait manifesté dans plusieurs circonstances, l’avait envoyé garder les 
troupeaux du .soleil, c’est-à-dire des temples. « Pendant son exil, rapporte 
la légende, le jeune prince vil en songe un homme barbu, vêtu d’un cos- 
tume étranger, qui lui dit ; « Je suis (ils du soleil, et frère de Manco-Capac. 
« Je m’appelle Vira-Cocha, et je viens t’avertir que plusieurs provinces sont 
« en pleine révolte. Informes-en le roi, ton père; mais, en même temps, 
« rassure-le sur les suites de cet évènement : je serai là pour lui porter se- 
« cours.» Le jeune prince s’empressa de transmettre cet avis à son père, 
qui apprit effectivement peu de temps après que les rebelles s’avancaient 
vers la capitale. Effrayé de leur nombre, le monarque allait alvandonner 
Cuzco, qu’il se voyait hors d'état de défendre, lorsque le jeune prince, à 
qui le nom de Vira-Cocha était resté, se mil à la tête de quehpics braves, 
SC porLa à la rencontre des insurgés, leur livra bataille et les vainquit. Par- 
venu au trône, Vira-Cocha se distingua par d'éminentes qualités. Il éUait 
doué particulièrement du don de prophétie. Il prédit que, dans la suite 
des siècles, une nation inconnue envahirait l’empire et apporterait une 
religion nouvelle. Ce grand évènement devait arriver sous le règne du 
douzième inca. Il est difficile de décider si cette prédiction a été imaginée 
après coup, ou si elle renfermait un sens astronomique et avait trait à la 
révolution annuelle du soleil; toujours est-il que la venue des Espagnols et 
la chute du trône du Pérou coïncidèrent avec le moment indiqué. Quoi 
qu’il en soit, les incas réunissaient dans leurs mains l’autorité spirituelle 
et le pouvoir civil. Ils étaient, comme enfants du soleil, l’objet d’un véri- 
Utble culte. Tout ce qui leur appartenait, tout ce qui était destiné à leur 
usage était considéré comme sacré. La superstition, dit Garcilasso de la 
Véga, avait divinisé jusqu’à leurs plaisirs : leurs harems étaient dos moi- 
sotis religieuses, et leurs maîtresses portaient le titre de filles du soleil. 

Quoique les Péruviens accordassent leurs principaux hommages au so- 
leil, ils mettaient néanmoins au-dessus de CÆttc divinité ce Pachacamac dont 
nous avons déjà parlé. Le premier était leur dieu sensible et présent; l'autre, 
leur dieu invisible et inconnu. Ils faisaient de celui-ci un être immatériel, 
auteur du bien, principe de la vie, àme de l’univers. Us lui opposaient 
r.u]iaï, esprit méchant, auteur du mal, dont ils ne prononçaient jamais le 
nom qu’avec tous les signes d’un profond mépris. Le nom de Pachacjimac, 
au contraire, leur inspirait une si grande vénération qu’ils n’osaient le 
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proférer que ilans des cas de nécessilé pressante et avec les marques du res- 
pect el de la soumission les plus humbles. Ils pensaient que le soleil, en 
quittant l'horizon, se précipilnit dans la mer, qu’il y perdait sa lumière et 
sa chaleur, et qu’il ne reprenait Tuiie et l'autre qii’après avoir passé sous 
la terre, qu’ils plaçaient sur la surface des eaux, et qui, à une époque re- 
culée, en avait été entièreiiienl couverte. L'arc-en-ciel (cuichu) était le mes- 
sager de paix du soleil ; les éclairs, le tonnerre et la foudre, appelés illapas, 
étaient les instruments de sa justice. Tout ce qu’atteignait le feu du ciel était 
considéré comme maudit et devenait l’objet d’une horreur universelle. 

I,a lune tenait le second rang dans les respects des Péruviens. Ils la nom- 
maient .Mama-Quilla , mère lune, parce qu’elle était la souche de leurs 
incas. Ils ne lui élevaient cepemlanf ni temples ni autels, et la vénération 
qu’ils avaient pour elle ne s’étendait pas jusqu’à l’adoration. Dès qu’elle 
cessait de se montrer, ils la .supposaient malade, el ils étaient saisis do 
crainte, persuadés que, si elle venait A mourir, elle tondverait sur la terre 
et occasionnerait, par sa chute, une conflagration générale. On a vu ailleurs 
quelle émotion produisaient aussi parmi eux les éclipses de cet astre. Ils com- 
prenaient plusieurs autres planètes dans le culte de diilio qu’ils offraient à 
celle-ci : telle était particulièrement Vénus, qu'ils considéraient comme le 
page du soleil, et à qui ils donnaient le nom de Chasca, à cause des che- 
veux longs et crépus qu’ils lui attribuaient. Ils honoraient également les 
Pléiades et d’autres étoiles üxes, qu’ils appelaient les suivantes de la lune. 

Tels étaient les objets du culte des Péruviens, qui formait, comme 
on le voit, un véritable sabéisme. Ils n’avaient de l’immortalité de Pâme 
qu’une idée vague et confuse. A leurs yeux, la vie à venir était exempte de 
récompenses et de châtimenLs , à raison des actions Ironnes ou mauvaises 
qu’ils pouvaient commettre dans ce monde. C'était un état d'in.scnsibilité 
transitoire, qui devait être suivi de la résurrection des airps. Ils ne se pré- 
occupaient que de cette existence future, cl, pour être alors reconslruiLs au 
complet, ils mettaient tous leurs soins à recueillir les rognures de leurs 
ongles cl de leurs cheveux, cl ils les conservaient précieu.scmenl. C’est pour 
le même motif qu’ils s’indignaient , lors de la conquête, de voir les Espa- 
gnols profaner et bouleverser les tombeaux pour y chercher de l’or, n Si 
vous dispersez, leur disaient-ils, les ossements de nos pères, comment 
voulez-vous qu’ils puis.sent les rassembler au grand jour de la résurrection?» 
Là ne se Ijornaient pas leurs opinions superstitieuses. L’apparition des 
comètes leur présageait les plus terribles malheurs, et ils n’avaient ])asune 
foi moins entière dans les .avertissements qu’ils tiraient des songes dont ils 
étaient travaillés pendant leur .sommeil. Ils n’entreprenaient aucune affaire, 
aucune guerre surtout, qu’ils n’eussent au[)aravani interrogé l’avenir dans 
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les entruillcs palpitaiitos des viclimes. (yéinieiil ordinairenieiil des iiiuiiltiiis 
uu des agneaux; ou leur uuvrail le cdlé gauche el ou en relirail le cœur 
et les poumons. L’auspice calait favorable, si ces organes, arrachés du 
corps de l'animal, étaient agités d'un léger fréniissumcnl ; l'auspice était 
funeste, si la victime se relevait sous l'atteinte du couteau sacré, et tentait 
d'échapper aux mains qui l'étreignaient. 

Le sacerdoce i>éruvieu était divisé en deux classes. Les membres do la 
première devaient être issus de la souche impériale, et pour cette raison on 
les appelait incas ; le villuuna, uu pontife suprême, était presque toujours 
uu frère ou un oncle du monarque régnant. I.cs membres de la seconde 
classe étaient recrutés dans les divers rangs de la société. Les uns et les 
autres, à l'exemple des prêtres des Mexicains, et, ce qui est digne do re- 
marque, des prêtres des Hindous, des Éüiiopiens et des chrétiens d'Orient, 
recevaient l’épithète honorifu|ue de papa. L’institntion des vierges dusoleil, 
gardiennes du feu sacré, était commune aux Mexicains etaux l'éruviens. Par- 
mi les derniers, ces jeunes tilles n’hahilaienl pas les bâtiments des temples; 
elles avaient une demeure séparée. A Cuzco, leur nombre s’élevait à quinz<‘ 
cents, et l’on ne comptait dans ce chilTre que des filles appartenant à la race 
royale. Admises à l’Age de huit ans, alors qu’on ne pouvait douter de leur 
virginité, elles ne sortaient de leur retraite que pour aller partager la couche 
du souverain. Jusqu’à ce moment, la chasteté était pour elle.s une règle 
absolue, inviolable. Toute communication avec le dehors leur était rigou- 
reusement interdite; et si malheureusement elles parvenaient à tromper la 
surveillance dont elles étaient constammententourées ,ct qu’elles arrivassent 
à faillir, elles étaient enterrées toutes vives; leur complice périssait par 
strangulation ; sa femme, s’il était marié, ses enfants, ses parents, ses ser- 
viteurs, et jusqu’aux habitants de la ville où il avait sa résidence, étaient 
immolés avec lui. Là ne s’arrêtait ps encore la i>unition d'un si grand 
sacrilège ; la cité elle-même qui avait recélé dans son sein le malheureux 
qui s’en était rendu coupable était renversée de fond en comble, on y semait 
de la pierre, et chacun était tenu de s’éloigner avec horreur de la place 
quelle avait oaupée, comme d’un lieu impur el maudit : telle était du 
moins la loi, mais il n’y avait pas d’exemple quelle eût jamais été appli- 
quée. Dans les provinces il y avait aussi des vierges du soleil', seulement, il 
n’était pas absolument nécessaire qu’elles fussent de sang royal. Souvent 
ou recevait parmi elles des filles de grands seigneurs qui avaient mérité, 
pr leurs services, d’obtenir celle faveur signalée. Il s’était en outre établi 
prmi les Péruviens une corporation religieuse qui a beaucoup de rapport 
avec les oupyis du bouddhaisme cl avec les béguines de la Belgique. Celle 
corporation se composait de femmes qui se consacraient volontairement à 
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la pénitence et àln retraite, et s’obligeaient, par rn vœu expiés, à garder la 
continence. Elles vivaient s<-paréincnt dans leurs maisons, comme de vérita- 
bles recluses; et, quoiqu'il ne leur fût pas interdit d’en sortir, elles usaient 
fort rarement de cette liberté. Elles ne s’) déterminaient habituellement que 
pour aller rendre visite à leurs plus proches parentes, pour les soigner dans 
leurs maladies, pour les assister dans le travail de l’enfantement, pour cou- 
per les cheveux de leurs aînés ou pour leur im|>oser un nom. La vénéra- 
tion générale était le prix des bonnes œuvres qu’elles pratiquaient ; et, 
comme marque éclatante de l’estime qu’on faisait d’elles, on leur avait 
donné le titre d'Oello, qui était le surnom de la mère de IIuaina-Cai>ac, 
inca fameux par ses vertus. Bien que le vœu de chasteté qu’elles avaient 
formé fût purement volontaire, il ne leur était pas permis pour cela de 
l’enfreindre ; et il y allait de la vie pour celles d’entre elles qui ne l’obser- 
vaient pas avec une fidélité qui allAt jusqu’au scrupule. 

Eu dehors et à côté du sacerdoce, il y avait une secte de philosophes , 
nommés amantas, qui enseignaient le peuple, et que l'on peut comparer 
aux anciens gymnosophistes de l’Inde. Ils professaient, sur les matières 
religieuses, des opinions qui leur étaient particulières. L’âme, suivant eux, 
douée d’intelligence et de toutes les facultés de l’entendement, était une 
substance distincte et différente de celle du corps, qu’ils appelaient terre 
animée, et dont l’unique rôle était de végéter et de sentir. Ils considéraient 
l’ilme comme immortelle, et lui assignaient dans une autre vie des de- 
meures séparées, où celles qui avaient inspiré de bonnes actions allaient 
recevoir des récompenses, et où celles qui avaient excité à faire le mal 
étaient punies et châtiées. La première de ces demeures était le hanan- 
pacha, c’est-à-dire le haut monde ; la seconde, le vcu-pacha, ou le monde 
inférieur. Ils désignaient le monde moyen, celui que nous habitons, sous 
le nom de hurin-parha, le monde corrompu. 

Nous avons parlé de la magnificence tics temples péruviens : la descrip- 
tion que fait de celui de Cuzai Garcilassn de la Véga permettra d’appré- 
cier jusqu’à quel point notre assertion est exacte. Ce temple se composait 
de ])lusieurs tHlificcs séparés, renfermés dans une vaste enceinte équilaté- 
rale, dont chai|ue face répondait à un des points cardinaux. L’édifice prin- 
cipal, dédié au soleil, avait aussi la forme d'un parallélogramme. Ses ptirois 
intérieures éUiicnt entièrement couvertes de lames d’or. Sur l’autel, placé 
à l’orient, resplendissait un soleil d’or bruni, formé d’une seule plaque 
ciselée, d’une épaisseur et d’une surface considérables. « .\ux deux côtés 
de l’image du soleil reposaient les corps des incas décédés, rangés par ordre 
d’ancienneté, et cmliaumés avec un art si parfait qu’il semblait que la vio 
ne les avait pas abandonnés. Ils étaient assis sur des trônes d'or élevés sur 
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des socles de mÉme métal, et ils avaient le visage tourné vers la porte d’en- 
trée, qui s’ouvrait à l’occident. Un des corps, celui de Huaïna-Capac, le 
plus cher des enfants du soleil, faisait face à la figure de cet astre. L’or bril- 
lait aussi de toutes parts à l’extérieur ; il en couvrait les portes, il en ornait 
le pourtour sous forme de couronnes, de guirlandes, d’écussons. Dans le 
voisinage de cette somptueuse demeure, s’élevait un cloître quadrangulairo, 
dont les murs étaient décorés, dans tout le développement de leur partie 
supérieure, d’une large et riche guirlande d’or. Cinq pavillons carrés, sur- 
montés d’un toit de forme pyramidale, se dressaient autour et à peu de 
distance du cloître. Le plus rapproché était consacré à la lune. On y voyait, 
au-dessus d’un autel, le disque de cette planète en relief sur une plaque 
d’argent. Les portes, les murs en étaient littéralement cachés sous une pro- 
fusion d’ornements de la même matière. Les corps embaumés des épouses 
des incas étaient rangés è droite et à gauche de l’image, de la môme façon 
que ceux des incas dans la chapelle du soleil. Mama-Oello, mère de Huaina- 
Capac, avait seule la face tournée du cété de la lune. Les pavillons suivants 
étaient celui de Vénus, des pléiades et des autres étoiles figurées à la vpûte, 
sur un fond bleu-azuré comme le ciel ; celui des éclairs, du tonnerre et de 
la foudre, qui n’y étaient représentés sous aucune forme ou emblème ; 
celui de l’arc-en-ciel, peint au naturel avec les couleurs qui lui sont pro- 
pres; celui enfin du grand-sacrificateur et des autres prêtres attachés au 
service du temple. Toutes ces constructions étaient enrichies de métaux 
précieux et brillaient d’un éclat éblouissant. « Les divinités des nations 
subjuguées par les incas avaient, dit un vieil écrivain, des autels dans le 
temple de Cuzco. Il était permis de leur rendre des hommages, mais à la 
condition qu’on adorerait auparavant le soleil ; moyen sage que les inuis 
avaient imaginé pour détruire insensiblement et sans violence les religions 
étrangères. » Il y avait dans l’tlot de Téticaca, où Manco-Capac prétendait 
avoir reçu sa mission divine, un temple qui ne le cédait en rien à celui de 
la capitale de l’empire, et qui était tout couvert de lames d’or. C’était, pour 
les Péruviens, un lieu de pèlerinage fameux, où ils afliuaieutde toutes parts 
pour y apporter des offrandes en or, en argent et en pierreries. A l’arrivée 
des Eispagnols, les habitants jetèrent dans le lac les immenses richesses 
qu’on y avait accumulées depuis des siècles. La ville de Pachacamac rece- 
lait dans ses murs un temple non moins magnifique, érigé à la divinité du 
même nom par Pachacutec , dixième inca. En 1 533 , les soldats do Pizarre 
violèrentles vierges qui y étaient attachées, en renversèrent les autels et en 
détruisirent les bAtiments. Citons encore un monument religieux dont la 
construction différait de celle des autres ; celui-ci s’élevait à ïiahuanacu , 
village situé sur les bords du lac de Téticaca. C’était une sorte de montagne 
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iVIifiéo (le mains (riiommes et d’iino hauteur (U'odiKieuse. A quelque dis- 
tant», SC dressaient (Icui statu((sde (téants, vêtues de robes traînantes, la tète 
coiffée d’un bonnet de forme particulière, « le tout, dit Pédro do Ciéça de 
Léon, usé par te temps et sentant son antiquité. » 

Les Péruviens appelaient tuiacas leurs idoles, leurs emblèmes sacrés, 
les otirandes qu’ils faisaient au soleil , les génies et les héros immortalisés , 
les figures d'hommes , d'animaux, les arbres, les rochers, les cavernes, 
les tombeaux et les ttunples que la divinité sanctifiait par sa présence ou 
par lesquels elb' rendait ses oracles. On offrait au soleil certains animaux, 
de l'herbe appelée coca, des métaux précieux et un breuvage composé 
d'eau et de farine de mais. Chaque fois qu'ils étanchaient leur soif, les fi- 
dèles faisaient hommage à la divinité de quelques gouttes de la liqueur , 
et , lorsqu’ils entraient dans les temples, ils feignaient de s’arracher plu- 
sieurs poils des sourcils et de les dis[ierser dans l’air par leur souffle. Per- 
suadés que les crimes dt;s hommes excitaient la colère céleste, ils s’appli- 
quaient à expier ceux qu’ils avaient commis , jmr la pénitence et par des 
sacrifices; mais, auparavant, ils allaient les confesser à des ministres qui 
avaient pour mission spéciale d’écouter ces aveux et qui proportionnaient 
la peine à la faute déclarée. Quelquefois cette fonction religieuse était exer- 
cée par des femmes. Les pénitences infligées consistaient en offrandes, en 
jeûnes , en flagellations , en retraites dans les dt'serts. Le prêtre ne s’en rap- 
portait pas toujours à la sincérité du pécheur; il arrivait souvent qu’il avait 
recours à des procédés magiques pour découvrir la vérité. Slalhcur alors au 
[wnitent qui avait dissimulé quelque faute ; il était soumis aux plus cruelles 
mortifications. La population tout entière était obligée de se confesser lors- 
que l’iuca était atteint d'une maladie dangereuse. Le monarque se confessait 
directement au soleil; ensuite il allait se plonger dans le fleuve ctlui disait : 
«. Reçois les péchés que j’ai déclarés à mon père, et va les porter dans la 
mer. » 

Les fêtes des Péruviens étaient nombreuses; on les célébrait aux gran- 
des périodes astronomiques, aux équinoxes , aux soi.stices, aux différentes 
phases de la lune. Les plus solennelles étaient celles du soleil, celle de l’i- 
nitiation des jeunes incas, celle des semailles, colle enfin de In purification. 
La première avait lieu au solstice d'été. On offrait alors au soleil, père de la 
lumière, une multitude de victimes. 11 fallait, suivant Garcilasso de la Véga, 
que le feu dont on se servait dans ces sacrifices émanét directement du so- 
leil. On prenait un chipana, ou bracelet, qui portait pour ornement un 
vase concave, du diamètre d’une orange, luisant et poli à l’intérieur. On 
dirigeait ce vase du côté du soleil; les rayons de l’astre venaient se réunir 
dans le amtre, et de là se réfléchissaient sur une mèche de coton, qu’ils en- 
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flammaient en un instant. « On brûlait les victimes avec ce feu ainsi allu- 
mé ; on s’en servait pour faire rôtir toute la chair qui se consommait ce jour- 
là; on en portait au temple du soleil et à la maison des vestales, où l’on 
avait grand soin de le conserver toute l’année. » Dès que le feu sacré avait 
été obtenu, une brillante procession sortait du palais de l’inca. Elle se com- 
posait du souverain , des grands offeiers de sa cour, des curacas ou gouver- 
neurs des provinces, des ambassadeurs étrangers , de toute la noblesse du 
pays, des divers ordres des prêtres et d’une foule de peuple accouru des 
points les plus éloignés do l’empire pour prendre part à la pieuse solennité. 
Tous les assistants se faisaient remarquer par des costuncs somptueux ou 
bizarres. L’inca avaitlo front ceint du bandeau appelé auta, large d’environ 
uti pouce, il portail une sorte de tunique nommée uncu, qui descendait 
jusqu’aux genoux, par dessus, une seconde tunique, plus courte que la 
première, et qu’on désignait sous le nom d’yacola. Il avait en outre pour 
ornement le chuspa , sorte de bourse suspendue au bas d’un baudrier et 
qui renfermait de l’herbe coca, que les Péruviens avaient coutume de mâ- 
cher comme les Hindous mâchent le bétel. Parmi les soigneurs de la suite, 
les uns avaient des robes brodées de lames d’or et d’argent et des bonnets 
ornés de guirlandes des mêmes métaux ; les autres étaient vêtus de peaux 
de jaguars ; quck|ues-uns s’attachaient de longues ailes aux épaules. I.«s 
prêtres, à l'exemple des pontifes égyptiens, avaient le visage couvert de 
masques étranges, représentant pour la plupart des faces d’animaux. Dans 
le reste du cortège , on voyait des guerriers décorés d’ornements peints 
qui rappelaient leurs exploits ou ceux de leurs ancêtres. Chacun était ar- 
mé d’arcs et de flèches, ou de lances, de javelots, de haches montées sur 
des manches de différentes longueurs. De distance en distance, des joueurs 
de trompettes, de flûtes, d’alabales, sorte de tambour, se faisaient entendre 
sans relâche pendant la marche de la procession. Parvenu dans l’enceinte 
du temple, le cortège faisait des oITrandes au soleil et rendait les hommages 
voulus à la lune et aux autres astres à qui des chapelles étaient consacrées. 
Ensuite on dressait les tables d’un immense festin auquel tous les assistants 
étaient appelés à prendre part, et sur lesquelles étaient servies les viandes 
des victimes immolées en l’honneur du soleil. Les prêtres distribuaient aux 
convives de petits pains sphériques faits d'une pâle appelée cancu, que, 
pendant la nuit précédente , les vierges du soleil avaient pétrie de leurs 
propres mains. C’est ainsi que se terminait la solennité. 

On a peu de détails sur la fête des jeunes incas et sur celle des semailles. 
Tout ce qu’on sait de la première, c’est que les néophytes étaient admis à 
la faveur de l’initiation, après avoir subi certaines épreuves et après avoir 
remporté des prix dans des exercices gymnastiques , tels que la course , 
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la lutte, le saut, etc. La seconde consistait dans le sacrifice d'animaux, 
dont le cœur et les entrailles étaient dévorés par le feu. I.,a fête de la purifi- 
cation , qu'oii nommait cilua , était célébrée aux ajiproches de l'équinoxe 
d'automne. Les Péruviens s'y préparaient par un jeûne rigoureux qui du- 
rait vingt-quatre heures et par une abstention non moins rigide de l’acte 
du mariage. Dans la nuit qui suivait le jeûne, ils se purifiaient par le bain 
et se frottaient toutes les parties du corps avec de la pâte cancu arrosée du 
sang de quelques enfants, obtenu au moyen d’une incision qu'ils leur 
avaient pratiquée aux narines et au point de jonction des deux sourcils. 
« Le lendemain, au lever du soleil, un prince du sang, dit Garcilasso de la 
Véga, paraissait dans la place publique, armé d'une lance qui était ornée 
d'anneaux d’or et de plumes de diverses couleurs. Quatre autres princes , 
tenant aussi une lance , s’avançaient à sa rencontre. L’inca touchait leurs 
armes avec la sienne et leur communiquait la vertu d’écarter tous les maux. 
Munis de ces précieux talismans , les quatre princes se dispersaient dans 
tous les quartiers de la ville. Les habitants, sortant de leurs maisons, ve- 
naient secouer au dehors leurs habits et leurs membres , s’imaginant qu'à 
l’aide de ces mouvements ils feraient tomber leurs maux comme de la pous- 
sière. Les princes donnaient la chasse à tous ces maux , et les poursuivaient 
à une grande distance de la ville. C’était ainsi que les maux du jour étaient 
dissi(iés. Pour éloigner ceux de la nuit, on recourait à une autre méthode. 
Au lieu de lances, les princes tenaient à la main des flambeaux de paille, et, 
après avoir opéré la puriGcalion, ils se dirigeaient vers le bord de quelque ri- 
vière, dans les eaux de laquelle ils précipitaient, avec les maux dont ils avaient 
purgé la ville, les flambeaux de paille qui avaient servi à les en expulser. » 

Les Péruviens célébraient de grandes réjouissances lorsqu’il leur nais- 
sait un enfant du sexe masculin. A l’âge de deux ans , cet enfant était se- 
vré ; et alors avait lieu une sorte de baptême en présence et avec le concours 
de toute la famille. Chacun des parents, en commençant par celui qui fai- 
sait l’office de parrain, enlevait à l’enfant une mèche de cheveux, à l'aide d’un 
rasoir d’obsidienne , et l’opération continuait jusqu’à ce que la tête fût en- 
tièrement rasée. Tous ensuite lui imposaient un nom et lui offraient quelque 
présent. Le grand-prêtre du soleil était le parrain obligé du prince hérédi- 
taire de l’Empire. 

Outre leurs mattressc^s, les incas avaient une épouse légitime, qui était or- 
dinairement leur propre sœur ; à défaut , ils é|iousaient leur plus proche pa- 
rente : ils ne voulaient pas souiller le sang du soleil qui coulait dans leurs 
veines en le mêlant avec un sang étranger. Chaque année, le monarque réu- 
nissait à sa cour tous les princes de sa race qui n’étaient pas encore pourvus 
d’épouses. Il y appelait également les princesses du sang dont la main était 
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libre. Il en formait tour à tour des couples qu’il unis.sait solennellement. 
Le lendemain de cette cérémonie , des officiers du palais se répandaient 
dans la ville, et mariaient de la même façon, au nom de l’inca, tous les 
jeunes gens qui avaient atteint l’âge déterminé par la loi. 

Les funérailles des incas étaient célébrées avec beaucoup de pompe. On a 
déjà vu que les corps de ces souverains étaient embaumés et déposés dans 
le temple du soleil , où ils ]>arlageaient les honneurs qu’un rendait à cet 
astre. Fendant le mois qui suivait leur décès, toute la population de l’Em- 
pire manifestait sa douleur par des sanglots et des larmes. Les principaux 
habitants de Cuzco se réunissaient chaque jour, parcouraient procession- 
nellement la ville, portant les bannières, les armes,les vêtements du défunt, 
et rappelant, dans des chants funèbres, les belles actions qui avaient illus- 
tré sa vie. Ce deuil et ces cérémonies se reproduisaient ensuite deux fois 
par mois, jusqu’à l’expiration de l’année. Les membres de la noble.sse 
étaient, comme l’inca , embaumés après leur mort. Assis dans une sorte de 
trône , on les plaçait sur un brancart que l’on portait au lieu de la sépulture. 
Le cortège se formait de leurs parents, de leurs amis, de leurs esclaves et 
de ceux de leurs domestiques et de leurs femmes qui devaient être enterrés 
avec eux. Pendant la marche, on leur introduisait dans la bouche, à l’aide 
d’une sarbacane , des aliments dont quelques esclaves avaient eu soin de se 
munir. Parvenue enfin au terme de sa course, l’assemblée formait un cercle 
autour de la tombe, y déposait le mort, et, avec lui, les victimes désignées, 
ses ornements, ses joyaux, et les objets précieux que chacun des assistants 
se croyait obligé d’offrir à sa dépouille. En général, lorsque la tombe 
était fermée, on était dans l’usage d’ériger au-dessus une statue de l>ois à 
l’effigie de celui qu’elle renfermait. A l’époque de la conquête, les Espa- 
gnols ont fouillé la plu()art de ces tombeaux, pour en extraire les richesses 
qu’on y avait enfouies. 
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Tapuyas. A l’époque où les Porlugais envahirent le Brésil, ils trouvè- 
rent ce ])a)’$ occupé par deux races principales, d'origine étrangère, qui 
s’y étaient successivement établies, et à qui l’on donnait les épithètes de 
Taimyas et de Tupis. On ignorait leurs véritables noms. Celui de Tapuya 
signifiait ennemi ; il avait été imposé à ceux qui le portaient par les tri- 
bus qu’ils avaient supplantées, et avec lesquelles ils n’avaient pas cessé 
d’étre on guerre. 

On a recueilli peu de notions sur les croyances des Tapuyas. On sait 
qu’ils adoraient un génie malfaisant appelé Moucha, qui commandait à 
d'autres génies de même nature, et qui voulait être imploré avec mystère. 
Toutefois, il s<‘tnblait se jouer des prières et des vœux qui lui étaient adres- 
sés, et le caprice seul était le mobile des faveurs et des grâces qu’il accor- 
dait. Les Tapuyas admettaient l’immortalité de l’âme, avec des peines pour 
les méchants et des récompenses pour les bons. Néanmoins, le privilège 
de celte vie future était refusé à quiconque périssait par accident, parce 
que l’on supposait que la catastrophe qui l’avait atteint était un effet de la 
colère céleste, qu’il avait provoquée par quelque crime secret. Hors ce 
cas-là, rame, à sa séparation du corps, se dirigeait vers l’occident, et par- 
venait à l’entrée d’une plaine couverte de tristes marécages. Là, les juges 
des morts lui faisaient subir un inlorrogaloire, et prnnoiK;aient ensuite leur 
arrêt. Si ht sentence lui était favorable, un démon la transportait au delà 
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des lacs et lui ouvrait l’accès des lieux de béatitude, où elle avait en abon- 
dance du miel, des fruits et du gibier. Si, au contraire, le jugement em- 
portait condamnation, l’âme errait misérablement sur ces bonis désolés, 
sans qu’il lui fût permis de concevoir jamais l'espérance d'un meilleur 
sort. 

Les prêtres d'Houcha étaient les confidents et les exécuteurs de ses 
volontés suprêmes. C'était au milieu d'horribles convulsions qu'ils se met- 
taient en communication avec lui, et qu'ils transmettaient ses ordres au 
peuple. Bien que les Tapuyas eussent des chefs politiques qui exerçaient un 
pouvoir héréditaire et qui étaient aveuglément obéis, les prêtres n’en 
étaient pas moins les arbitres souverains de tous les actes de la nation. 
C’étaient eux qui décidaient de la paix et de la guerre, qui formulaient 
les traités ou traçaient les plans de campagne, qui lisaient les époques des 
fêtes religieuses et des solennités civiles, qui présidaient à toutes les 
transactions privées, à toutes les pratiques du culte. Ils s’occu|>aienl aussi 
de divination et do médecine, et leur méthode curative éjait d'autant plus 
certaine, qu'ils la devaient aux inspirations mystérieuses d'IIoucba. Le 
principal instrument de leurs conjurations consistait en une gourde creuse, 
appelée maraca, qu’ils portaient constamment avec eux. Dans le vide de 
cette gourde, ils introduisaient quelques cailloux, et le mouvement qu'ils 
lui imprimaient produisait un bruit sourd qui éhiit comme la voix de la 
divinité. Étaient-ils appelés dans une cabane pour faire parler l'oracle, ils 
plaçaient le maraca sous une couverture de coton, y soufflaient des bouf- 
fées de tabac par l’oriüce supérieur, l’agitaient violemment, et démêlaient 
la volonté d'Houcha dans les sous confus résultant du choc des cailloux 
contre les parois du magique appareil. Le plus souvent, avant de se livrer 
à leurs opérations, ils attachaient le maraca à l’extrémité d'une porche 
qu’ils plantaient dans le sol de la cabane ; ils l’ornaient de belles plumes 
et ordonnaient aux consultants de lui offrir des aliments et des liqueurs, 
afin de le disposer mieux à répondre aux questions qui lui seraient adres- 
sées. Cette espèce de tabernacle était en grande vénération chez tous les 
peuples qui habitaient le Brésil; seulement, il paraissait avoir un carac- 
tère moins sacré parmi les tribus des Tupis. 

Les fêtes des Tapuyas étaient multipliées ; mais le cérémonial en était 
toujours à peu prfe le même. Habituellement, ils s’assemblaient dans de 
grandes huttes qui leur servaient de temples. Là, un prêtre entonnait un 
chant monotone, pondant qu’autour de lui les assistants se livraient à 
des danses religieuses en agitant fortement des maracas et en so frappant 
la poitrine à coups redoublés. Puis les chants et les danses cessaient, et il 
se faisait quelques instants de silence. Bientôt les chants reprenaient sur 
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un ton moins élevé ; les danses recommençaient avec un mouvement plus 
lent. Les danseurs se divisaient et formaient trois cercles, dans le centre 
desquels un prêtre se laissait enfermer et demeurait immobile, soufflant 
tour à tour sur chacun des danseurs de la fumée de tabac, à l'aide d’un 
long tube de roseau, et répétant chaque fois cette formule consacrée : « Re- 
cevez l’esprit de force et de courage par lequel vous pourrez vaincre vos 
ennemis. » 

L'anthropophagie était en vigueur parmi toutes les tribus de cette race. 
« Les chefs dévoraient les chefs, les guerriers leurs ennemis du même 
rang ; les enfants étaient dévorés par les mères; les pères s’offraient en ho- 
locautes aux mânes de leurs fils, après les avoir immolés. » 

7upinambas. Les Tapujas avaient été vaincus en dernier lien par une 
nation venue du sud, que l'on désignait sous le nom générique de Tupis, 
et dont faisaient partie les tribus des Tupiaès et des Tupinamlias. Immé- 
diatement après la victoire, la divison se mit parmi les Tupis, à l’occasion 
de renlèvcmcnt .d’une jeune tille. De longues et sanglantes guerres suivi- 
rent, dans lesquelles les Tupinambas eurent l’avantage. Presque entière- 
ment exterminées, les autres tribus cherchèrent un refuge dans les parties 
les plus reculées du pays. 

Les Tupinambas croyaient en un être suprême, qu’ils nommaient tour 
à tour Tupa et Maire-Monan. Ce dieu n’avait ni commencement ni tin ; il 
était le créateur du ciel et de la terre. Une fois, il s’était incarné, sous le 
nom de Sumé, dans le corps d’un enfant, pour soulager la misère de son 
peuple ; et c’est à cette époque qu’il avait enseigné aux hommes la culture 
du manioc. Peu de temps avant sa disparition, il avait imprimé, sur un 
rocher, la trace de ses pieds, comme autrefois Uouddhasur le Samanhéla, 
dans l’tle de Ceylan. Les Tupinambas personnifiaient le tonnerre, qu’ils 
considéraient comme la voix de Tupa ; et l’i^lair, qu’ils regardaient comme 
une manifestation divine. Ilsap|>elaient Tupacanutiga le premier, et le se- 
cond, Tupabéraba. Quelque puissant que fût Tupa, il avait pourfiint un 
rival qui l’égalait presque en pouvoir, et qui appliquait tous ses soins à dé- 
truire ce qu’il faisait de bon et d’utile. Ce mauvais principe portait le nom 
d’Anhanga. Immédiatement au-dessous de ces deux divinités, venaient deux 
ordres de génies, les uns bons et tes autres malfaisants. Les bons génies, 
apoiauéués, dépendaient directement de Tupa ; ils étaient les exécuteurs do 
ses décrets souverains, les instruments de sa bienfaisance ; c’étaient eux 
qui, suivant les besoins de la terre , dissipaient les nuages qui intercep- 
taient les rayons vivifiants du soleil, ou faisaient tomber les rosées et les 
pluies fécondantes. Ia'S ouiaoupias, ou mauvais génies, avaient pour chef im- 
médiat Géropari. Us répatiilaient la stérilité sur les campagnes, faisaient 
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naître les maladies et tous les autres fléaux qui affligent riiuinanilé. Un dé- 
luge avait jadis submergé la terre; le genre humain avait péri, à l’exeeii- 
tioii d’un vieillard nommé Témendarc, qui s'éUiit réfugié, avec sa samr, 
sur la cime d’un palmier. C'est de ce couple qu’étaient issues les gém-ra- 
tions existantes. Les Tupiiiambas crovaient en une vie future. Suivant 
leur système, l’Ame des braves survivait à leurcor|is : elle se transformait 
en esprit et allait goûter toutes sorles de délices dans les riches campagnes 
du pays des ancêtres, situé derrière les hautes montagnes qui bornaient 
l’horixon. 

Des prêtres appelés pagès, qui étaient en même temps médecins et sor- 
ciers, desservaient les autels de Tupa et des génies secondaires, ils inter- 
prétaient les songes et soufflaient l’esprit de courage aux guerriers en les 
inondant de funiéH; de tabac. Ils erraient de village en village; A chaque 
station, ils fichaient dans la terre la perche à laquelle était suspendu le 
maraca, et vivaient du produit des olfrandes que les fidèles venaient dcqio- 
ser au pied de l’instrument sacré. 

Les cérémonies religieuses de ce peuple dilTéraient peu de celles qui 
étaient en vigueur parmi les Tapuyas. Les Tu|)inambns avaient de plus 
des pratiques expiatoires, comprenant les jeûnes et les scarifications, dont 
il était fait usage, sur les garçons, à l’époque de leur naissance; sur les 
filles, à l’Age de la puberté, et sur les prêtres, au moment de leur admis- 
sion au saœrdoce. 

Un guerrier périssait-il sur le champ de bataille, on le parait de sesonie- 
ments et on l’exposait, enduit de miel et peint de noir et de rouge, dans 
le hamac qui devait lui servir de linceul. « Alors, dit un historien, sa 
femme, ses enfants et ses amis l’entouraient en se livrant à toutes les <lé- 
raonstrations de la plus vive douleur ; on faisait son oraison funèbre ; les 
exclamations et les interrogations se succédaient avec rapidité (.es pagès 
entonnaient un hymne exprimant la félicité que l’on goûte au delà des 
montagnes. Puis le plus proche parent crcu.sait une fosse profonde, au 
milieu de laquelle on suspendait le corps ployé en deux et soigneusement 
enveloppé. Le maraca qu’il portait aux fêtes solennelles, son arc, scs flèi hes 
et scs autres armes, étaient déposés à ses côtés; on entretenait un feu près 
de lui jK)ur éloigner .\nhanga, le génie du mal. Pendant plusieurs jours, 
on apportait des provisions, qu’on ne cessait de renouveler que lorsqu’on 
supposait que l’Ame était parvenue dans les régions bienheureuses. On ter- 
minait les funérailles en formant avec des poutres, au-dessus de la fosse, 
un plafond que l’on rectmvrait d’une couche de terre. » 

I^a coutume de l’anthropophagie était aussi en vigueur parmi les Tupi- 
narolias, mais les prisonniers de guerre en étaient seuls victimes. Le cap- 
T. II. 13 
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tif, entouré de liens, était promené à travers les villages. On le nourrissait, 
on le parait de plumes et d'ornemenis précieux jusqu’au jour de la fêle la 
plus prochaine; on lui donnait même des femmes, et les enfants nés de 
CCS unions étaient destinés à Cire dévorés avec lui. Ijë moment de la céré- 
monie venu, les vainqueurs se livraient à des danses, à des chants, à des 
jeux auxquels il lui était permis de s'associer. Tout à coup on s’emparait 
de lui et ou le conduisait près d’un monceau de pierres, où il puisait des 
projectiles pour les lancer aux assistants. Ceux-ci demeuraient calmes en 
face de cette agression et supportaient patiemment aussi les injures dont ils 
étaient l'objet de la (lart du captif. Mais enfin un coup de massue leur fai- 
sait raison de ces outrages; la victime expirait. A peine était-elle tombée 
que les femmes s’approchaient du cadavre, le lavaient avec soin, le délie- 
raient et en rôtissaient les chairs, qui faisaient les frais d’un festin auquel 
prenait part toute la tribu parée de ses plus belles plumes. La télé était 
conservée; on fabriquait des Hôtes avec les os principaux; les dents arra- 
chées et enfllées servaient à former des colliers qui décoraient la poitrine 
du guerrier à qui appartenait la capture. 

Nalchez. Les croyances et les pratiques religieuses des peuplades qui ha- 
bitaient le Chili, le Paraguay et les autres contrées du sud de l’Amérique 
avaient d’étroits rapports avec celles que nous venons de décrire ; il serait 
donc sans intérCl de s’en occuper. Il n’en est pas de même de celles des tri- 
bus des régions septentrionales, qui diffèrent sur beaucoup de points, et 
dont la singularité mérite qu’on s’y arrête. Dans le nombre de ces tribus, 
les A'ulebez se faisaient remarquer par l’état avancé de leur civilisation, 
par la complication de leurs institutions politiques. Ils reconnaissaient deux 
principes supérieurs préposés au gouvernement du monde; l’un mâle, 
source du bien ; l’autre femelle , origine du mal. Ils ne rendaient cepen- 
dant de culte ni à l’un ni à l’autre. L’objet principal de leurs hommages 
était le di.sque radieux du soleil, dont leur chef, qui se disait le frère de 
cet astre, portait l’image sur sa poitrine. Indépendamment de cette divinité 
visible, qu’ils liguraienl sous l’aspect qui lui est propre, ils en adoraient 
beaucoup d'autres encore, qu’ils représentaient sous des traits et avec des 
attributs symboliques. 

Un ancien voyageur nous a transmis la description d’un des temples où les 
Natebez accomplissaient leurs cérémonies religieuses. La forme de ce tem- 
ple avait de l’analogie avec celle d’un four, et comptait près de cent pieds 
de circonférence. On y entrait par une porte très basse et très étroite don- 
nant seule accès h la lumière qui éclairait le lieu saint. Aux extrémités su- 
périeures de l'édifice , pivotaient deux girouettes qui offraient l’apparence 
de deux aigles; en avant de la porte, se dressait une sorte d’appentis, où le 


Digilized by Google 



POLYTHÉISME. 


103 

gardien avait son logement ; et tout autour régnait une enceinte de palissades 
surmontées de toutes les têtes d’ennemis que les guerriers rapportaient des 
combats. Dans l’intérieur du temple, plusieurs rangs de tablettes superpo- 
sées supportaient des paniers dans lesquels on avait renfermé les ossements 
des anciens chefs et ceux de leurs officiers et serviteurs qui s’étaient volon- 
tairement immolés sur leurs dépouilles mortelles. D’autres corbeilles, pla- 
cées sur une tablette séparée, contenaient les idoles les plus vénérées, 
sculptées en pierre ou en argile, ou des peaux de serpents, de poissons et 
d’animaux de toute espèce , qui rappelaient emblématiquement les attributs 
ou les bienfaits des divinités tutélaires. Âu milieu de l’enceinte brillait un 
feu continuel, que des ministres spéciaux étaient chargés d’entretenir. Si, 
par malheur, ce feu venait à s’éteindre, la nation tirait do là le plus funeste 
augure et les prêtres étaient punis de mort. C’est autour de ce pyrée , que 
les fidèles venaient faire leurs dévotions . au lever du soleil , à son passage 
au méridien , et à son coucher. 

Toutes les tribus américaines considéraient le talwc comme sacré. On a 
vu l’usage qu’en faisaient les 'fapuyas et les Tupinambas. Les peuplades du 
nord étendaient leur vénération pour cette plante è l’appareil même dans 
lequel elles la brûlaient. Cet appareil se nommait calumet. Il avait la 
forme d’une chibouque turque, c’est-à-dire celle d’une pipe à large foyer, 
emmanchée sur un long tuyau orné de plumes de diverses couleurs cl do 
tresses de cheveux de femmes. Quelquefois on l’ornait encore de deux ai- 
les d’oiseaux , qui le rendaient à peu près semblable au caducée de Mercure. 
La fumée que l’on tirait du calumet, soufllée dans la direction du soleil ou 
vers la face de quelque idole , imprimait un sceau religieux à toutes les 
promesses , à toutes les transactions civiles ou politiques. Quiconque s’a- 
vançait en pays ennemi le calumet à la main , était entouré d’inviolabilité. 
11 y avait deux sortes de calumets , celui de guerre , qui était mêlé de blanc 
et de gris; et celui de paix, qui était rouge. Lorsqu’une tribu se dis|>osait à 
entrer en campagne, un des principaux guerriers invitait toute l’armée à 
une cérémonie sacrée, qu’on nommait la danse du calumet. Dans ce but, 
il faisait choix d’un vaste emplacement ombragé par de grands arbres. Au 
centre, il déroulait sur le sol une natte de jonc, bigarrée de diverses cou- 
leurs, sur laquelle il exjiosait l’image de la divinité objet de sa dévotion 
partiêulière , et, à côté, le calumet, entouré d’une sorte de trophée d’ar- 
mes. Avant qu’il donnât le signal de la danse , tous les guerriers s’avan- 
çaient versl’idole et lui rendaient hommage en brûlantdevant elle quelques 
feuilles de tabac; puis un des assistants exécutait plusieurs pas, tenant un 
calumet entre ses deux mains et le présentant alternativement au soleil et à 
chacun des membres de l’assemblée. Bientût il s’arrêtait et portait un défi 
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au plus brave. A cet appel , le champion désigné se plaçait devant lui et en- 
gageait le combat, qui s’accomplissait aussitôt en cadence. Protégé par le 
calumet, le provocateur ne manquait jamais de triompher de son adver- 
saire. Alors il célébrait la victoire qu'il venait d’obtenir, interrompant par 
intervalle ce [lanégjriquc pour frapper do coups violents de sa massue un 
pieu planté, à cet effet , sur un de côtés de l’enceinte. Les autres guerriers 
prenaient to.ur é tour le calumet et ré|iélaienl la même cérémonie. 

Le culte que les Natehez rendaient au soleil avait, dit un historien, quel- 
que chose d’auguste. Le roi devançait le lever de cet astre et marchait d’un 
pas grave à la tête du peuple, tenant un calumet qui ne servait que dans 
cette occasion. Il se tournait vers l’orient, poussait une tri|ile acclamation en 
se prosternant jusqu’à terre et offrait au soleil les trois premières gorgées de 
fumée qu’il tirait de son calumet; puis, se retournant de l’est à l’oue.st, il 
lui enseignait la route qu’il devait suivre dans sa course. En même temps, 
il s’élevait un cri général de la foule, qui contemplait le disque radieux, 
les bras levés vers la voûte céleste. 

Comme les prêtres de tous les peuples américains , ceux des Natchez cu- 
mulaient, avec les devoirs du sacerdoce , les fonctions de médecins et de 
sorciers. Ils prétendaient commander aux éléments et faire naître à leur 
gré le beau temps ou la pluie. Etaient-ils sollicités de dissiper la sécheresse, 
ils se remplissaient d’eau la bouche; et, à l’aide d’un chalumeau dont l’ex- 
trémité était percée de plusieurs trous, ils lançaient cette eau du côté des 
nuages, qu'ils invitaient à grands cris à fondre sur les campagnes dessé- 
chées. Les pluies, au contraire, étaient-elles trop abondantes et leur de- 
mandait-on de les faire cesser, ils ordonnaient aux nuages de passer outre. 
Si le succès couronnait leurs conjurations, ils se livraient, pleins de joie, à 
des danses et à des chants, avalaient de la fumée de tahac, et offraient au 
ciel leur calumet; mais, s’ils échouaient dans leurs tentatives, ils se hâ- 
taient de se soustraire par la fuite au ressentiment des consultants trompés 
dans leur attente. 

1ji coutume barbare d’enfermer dans le même tombeau le chef qui 
mourait et les officiers do sa mai.son s’était introduite parmi les tribus des 
Natchez, et, là, elle constituait un véritable massacre. Le jour de lanai- 
sance d’un de ces chefs, chaque famille lui faisait hommage de ses enfants 
nouveaux-nés. Dans le nombre, beaucoup étaient choisis pour le servir, et, 
dès (ju’ils avaient atteint l’âge voulu , ils étaient pourvus de quelque emploi 
ilomestique approprié à leurs aptitudes s|)écialcs. Façonnés à une obéis- 
sance aveugle, aucun d’eux n’eùt osé refuser sa tête, si son maître 1a lui 
avait demandée. Ils étaient tenus d'honorer ses funérailles en mourant 
avec lui pour aller le servir dans l’autre vie. Le jour où ils avaient à reiu- 
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plir ce suprême devoir, ils se revotaient de leurs plus belles parures et se 
rendaient au temple, où le peuple les attendait. Là, ils exécutaient des 
danses et des chants, puis ils passaient à leur cou une corde terminée par 
un nœud coulant, qui servait aux prêtres à consommer le funèbre sacrifice. 
Toutes les femmes du défunt se vouaient é«alemenf à la mort et étaient 
enterrées avec lui. 

Floridien». Les tribus qui habitaient la presqu’île de la Floride admet- 
taient un Dieu suprême , souverainement l>on , qui , du ciel où il résidait , 
répandait sur la terre ses bénignes influences. Elles crojaient aussi à 
l'existence d'un mauvais génie appelé Toia, qui contrariait sans cesse les 
des.seins bienfaisants de la divinité. Mais ellesadressaient plus particulière- 
ment leurs hommages au soleil, à qui elles attribuaient la création de l’uni- 
vers et qu’elles considéraient comme la source delà vie de tous les êtres. 
Suivant leurs traditions, cet astre ayant, à une époque reculée, cessé de 
paraître pendant un intervalle de vingt-quatre heures , son absence avait 
occasioné un effroyable déluge ; les eaux du lac Théomi étaient débordées, 
avaient couvert la surface de la terre et les montagnes les plus élevées elles- 
mêmes. l'ne seule de ces montagnes, celle d'OIaimi, avait échappé à l'inon- 
dation générale et dérobé à la mort un petit nombre d’hommes qui étaient 
parvenus à en gagner le sommet. Lorsqu’ensuite le soleil avait reparu, 
l’ardeur de ses rayons n’avait pas tardé à tarir les eaux et à remettre la terre 
dans son état primitif. C’est depuis ce grand évènement que les Flori- 
diens retidaient un culte au soleil et qu’ils entouraient d’une vénération 
particulière la montagne d’OIaimi, qui avait servi de refuge à leurs an- 
cêtres. Ils avaient foi dans l’immortalité de l’âme, et supposaient que les 
hommes vertueux étaient tran.sportés au ciel, où ils jouissaient , au milieu 
des étoiles , d’une béatitude sans bornes et sans fin. Quant aux méchants , 
une demeure spéciale leur était assignée dans les précipices des montagnes 
<pii régnaient vers le nord ; ils y enduraient toutes les rigueurs du froid et 
y avaient sans cesse à se défendre contre la fureur des ours et des autres 
animaux de proie. 

[,e ministère sacré était exercé par des prêtres nommés jouanas, qui 
étaient aussi mérlccins et .sorciers. Ils jouissaient d’une haute prépon- 
ilérance, et les paraoustis ou chefs ne se dirigeaient que d’après leurs con- 
seils. Avant d’entreprendre une expédition militaire , on consultait la 
science des jouanas, qui, à l'aide de cérémonies magiques, se mettaient en 
communication avec Toia, apprenaient de lui et faisaient connaître au 
peiq)le les résultats infaillibles de la guerre. Une de leurs principales fonc- 
tions consistait à maudire l’ennemi. A cet effet, ils réunissaient tous 
les guerriers dans une sorte de charnier, où la tribu avait coutume de sus- 
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pendre à des arbres les membres sanglants des vaincus. Ils s'avaneaient 
alors, une idole à la main.au milieu de rassembla, et prononraient leurs 
imprëeations , pendant que trois des assistants étaient agenouillés à leurs 
pieds. Dientôt un de ces bommes se relevait , se saisissait d’une massue et 
en frappait de coups violents un quartier de roc qu’on avait amené là pour 
cet objet. I,esdeux antres, pendant ce temps, exécutaient une danse et des 
chants sacrés, en agitant des maracas dont ils s'étaient pourvus. Les Joua- 
nns n’étaient admis au sacerdoce qu’aprés avoir subi des épreuves et reçu 
une initiation. Leur noviciat durait trois ans, et , durant cet intervalle, ils 
devaient pratii|uer les exercices les plus rigoureux de la pénitence. 

Les Floridiens adoraient le soleil tous les jours à son lever; ils célé- 
braient en outre, cbaque année, en son honneur, quatre fêtes solennelles sur 
la montagne d’OIaimi. Dans la nuit qui précédait , les prêtres avaient soin 
d’allumer de grands feux sur cette montagne. Au point du jour , le peuple 
venait en foule offrir ses hommages à la divinité, à l’entrée d’une vaste 
grotte qui lui servait de temple et qui avait été creusée au ciseau dans 
le roc. l-a forme de cette grotte était ovale ; elle avait deux cents pieds dans 
sa plus grande dimension ; elle recevait le jour pir une ouverture pratiquée 
au milieu de la voûte, qui s’élevait à vingt-six pieds du sol. L’accès du lieu 
saint était interdit aux profanes; les offrandes dns dévots étaient remises 
aux prêtres, qui les suspendaient à l’entrée de la grotte; elles consistaient 
principalement en fleurs et en fruits; on s’abstenait de sacrifices sanglants. 
A quelques pas en avant de la porte, se dressait un autel de pierre sur le- 
quel brûlait le feu sacré ; plus bas, était une auge de même matière, destinée 
h recevoir des offrandes de miel. Les fidèles s’assemblaient è l’entour, chan- 
taient les louanges du dieu, répandaient dans le feu des gommes odo- 
rantes et semaient sur le sol environnant des grains do mais pour servir 
de nourriture aux ionatzulis , oiseaux consacrés au soleil. Lorsqu’à midi 
les rayons de cet astre tombaient du zénith sur l’autel , l’encens fumait de 
nouveau, et les prêtres, ouvrant des cages où ils avaient renfermé quelques- 
uns des oiseaux sacrés, les en tiraient aussitôt et leur rendaient la liberté. 

Tous les ans aussi, les Floridiens célébraient une fête en l’honneur de 
Toia; les fidèles se réunissaient sur la lisière d'un bois et formaient un 
vaste cercle. Dans le amtre se plaçaient les jouanas, qui. après avoir exé- 
cuté des danses religieuses et poussé de grands cris , s’enfonçaient dans le 
taillis pour aller évoquer le sombre génie à qui la fête était dédiée. En at- 
tendant leur retour, les dévots, et particulièrement les femmes, simulant 
l’inquiétude et la terreur, ne cessaient de faire entendre des gémissements 
et des plaitites, et déchiraient avec des écailles le corps do leurs enfants, 
dont ils vouaient le sang à Toia en invoquant son nom à trois reprises. Ces 
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cruelles cérémouics se renouvelaient deux jours de suite. Au rotmnein e- 
raent du troisième , les jouaiias sortaient de leurs retraites mystérieuses et 
venaient proclamer l’oracle du dieu. Alors, prêtres et peuple se livraient à 
de nouvelles danses, et un festin en commun terminait 1a solennité. 

A la mort des paraoustis, leurs corps étaient cmlwumés avec soin et ren- 
fermés dans des cercueils de bois de senteur, qui restaient exjmsés pendant 
trois ans aux res[>ccts de la tribu. Ce terme expiré, ta dépouille mortelle 
Otait portée sur la montagne d’OIaimi, cl déposée dans une grotte creusée sur 
le flanc de cette montagne. On sus|)endait aux arbres voisins les armes dont 
le défunt s’était servi )>endant sa vie. Le cadavre des prêtres était brûlé avec 
tous les objets qui leur avaient appartenu. Leurs os étaient pulvérise^, et 
cette poussière sacrée , ilélajé*e dans une liqueur , était ollcrte en breuvage 
à leurs plus proches parents. Parmi quelques-unes des tribus floridiennes, 
les femmes et les esclaves des chefs étaient enterrés tout vivants pour hono- 
rer leurs funérailles. 

Virginiens. Le secret dont les tribus de la Virginie entournient leurs 
croyances n’a permis ni aux voyageurs ni aux missionnaires de recueillir 
sur ce sujet que des notions insnftisnntes et souvent contradictoires; voici 
en résumé ce qu’ils ont appris <le plus certain. Le dogme du dualisme était 
admis par ces tribus, comme par toutes celles des autres contrées de 
l’Amérique. Le bon principe résidait dans les deux ; il était éternel, par- 
fait, souverainement heureux, mais aussi complètement indifférent à ce 
qui se passait sur la terre, où il répandait ses dons sans choix, sans dis- 
tinction, aveuglément. Le mauvais génie, au contraire, se préoccupait es- 
sentiellement des choses de ce monde; il se plaisait à enfanter tous les 
maux, à bouleverser l’ordre de la nature. De là résultait que les Virginiens 
se contentaient de bénir les bienfaits du premier, tandis que le second rece- 
vait tous leurs hommages. Celui-ci était ap|>elé Okée, Quioccos, ou Kiwasa. 
On le représentait sous la forme d’un homme portant une pipe à la bouche. 
Kiwasa se manifestait par des oracles ou par des visions, lorsqu’il était so- 
lennellement consulté. Le soleil partageait les adorations qu’on adres.sait 
au mauvais principe. Au-dessous de ces trois divinités, il y en avait beau- 
coup d’autres encore qui occupaient une place dans la vénération des Vir- 
giniens, et qui recevaient leur part d'hommages cl d’offrandes. Parmi 
celles-ci, les unes présidaient aux mé^nvres, les autres aux vents, aux 
montagnes, aux rivières. Sur un r<x;hcr voisin des cascades de la rivière 
James, les naturels montraient la trace des pieds d’un de leurs dieux qui 
s’y était arrêté autrefois. Nous avons déjà vu la même tradition bouddhaique 
admise parmi les tribus des Natchez. 

Les Virginiens rapportaient que le Dieu éternel, ayant résolu de créer 
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le monde, produisil d’abord le soleil. In lune et les étoiles; qu’cnsuite il 
forma une classe de dieux subalternes qu’il cbargea du soin de compléter 
son œuvre, et à qui il remit le gouvernement de l’univers. lorsqu'il fut 
rentré dans le repos qui est l’essence de sa divinité souveraine, les dieux 
secondaires fabriipiérent les eaux et en tirèrent les êtres visibles et invisi- 
bles. La femme naquit avant l’homme, et celui-ci fut le fruit du commerce 
qu’elle avait eu avec uii dos dieux créateurs. Suivant le système virginien, 
l’Ame humaine ne périssait pas avec le corps. Elle était punie ou récom- 
pensée dans une autre vie, .selon le bien ou le mal qu’elle avait fait dons 
cellc-(i. Toutefois, le privilège de l’immortalité ii’apivirleiiait qu’aux prê- 
tres et aux wérowances ou nobles virgiiiiens; le menu peuple en était for- 
mellement exclu. Le lieu do béatitude éUiit situé au soleil couchant, au 
delà des montagnes. Les bienheureux, la tête couronnée de plumes, le vi- 
sage bariolé de traits de diverses couleurs, y goûtaient d’inexprimables dé- 
lices, dont la principale consistait à savourer la fumée d’un excellent Ui- 
bac. Dans le popoguno, ou l’enfer, les réprouvés étaient plongés dans une 
fosse ardente, cl renaissaient sans cesse pour être de nouveau dévorés par 
les flammes, ou bien ils restaient suspendus dans les airs, s’allendani à 
cbaque instant à être précipités dans le brasier. Les Virgiiiiens assuraient 
que des morts étaient souvent revenus dans le monde pour instruire leurs 
parents et leurs amis de ce qui se passait dans ces lieux de soullrances. 

Rien ne distinguait cssenliellemeiit les prêtres des Virgiiiiens de ceux 
des autres nations américaines ; ils cumulaient, avec les fonctions du sa- 
cerdoce, les pratiques de la médecine et de la magie. On nommait huséa- 
nawcr l’initiation qui leur était (xmférée et l’espèce de noviciat auquel ils 
soumettaient les aspirants. Ils adincllaieni aussi à cette cérémonie des 
jeunes gens étrangeis à l’ordre sacerdotal. Les récipiendaires avaient le 
corps enduit d’une couleur blanche ; on les conduisait devant l’assemblée 
des prêtres, (|ui tenaient à la main des inaracas et des rameaux. On exécu- 
tait autour d’eux des danses sacrées, et l’on entonnait des chants funèbres. 
Cinq jeunes gens étaient désignés pour saisir et porter tour à tour chacun 
des aspirants au pied d’un arbre, à travers une double baie de ministres 
armés de cannes llexibles. Ces jeunes gens devaient couvrir de leurs corps le 
précieux faixleau dont ils étaient chargés, et recevoir les coups qui lui 
étaient destinés. Pendant ce temps, les mères apprêtaient en pleurant des 
nattes, des peaux, de la mousse et du bois sec pour servir aux funérailles 
de leurs enfants, qu’elles considéraient déjà comme morts. Apres celle cé- 
rémonie, l’arbre était alwttii ; on en coupait les branches, dont on formait 
des couronnes pour jiarer le front des récipiendaires, üii les enfermait en- 
suite pendant plusieurs mois, et on leur faisait prendre un breuvage 
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oniTrant, appelé visoccan, qui troublait leur raison. De jour en jour on 
diminuait la dose, et, quand les épreuves étaient terminées, les néophytes 
recevaient la communication de la doctrine sacrée. On les montrait alors au 
peuple, qui les accueillait avec respect. Ils feignaient de ne reconnaître 
personne, comme s’ils entraient dans un monde nouveau. Les Virginiens 
j)rétendaient que cette initiation délivrait les jeunes gens des mauvaises im- 
pressions de l’enfance et de tous les préjugés qu’ils avaient contractés avant 
que leur raison pût agir. Ils disaient que, remis en pleine liberté de suivre 
les lois de la nature, ils ne risquaient plus d’élre les dupes de la coutume, 
et qu’ils étaient mieux en état d’administrer équitablement la justice, sans 
égard à l’amitié ou aux liens du sang. 

Dans un village appelé Ultamussak, siège métropolitain des prêtres de 
la Virginie, était le principal temple du pays, environné de trois vastes 
édifices où l’on conservait embaumées les dépouilles mortelles des chefs 
de tribus. L’accès du temple et des cryptes était interdit à tout autre 
qu’aux prêtres et aux chefs. L’autel, qui se dressait au milieu du temple, 
était formé d’un bloc de cristal d’un volume si considérable, que, pour le 
soustraire à la vue des Anglais, à l’époque de la conquête, les prêtres fu- 
rent obligés de l’enfouir dans la terre, sur le lieu même, impuissants qu’ils 
étaient à le transporter plus loin. Tel est du moins le récit des naturels. 
Partout où il leur arrivait quelque événement remarquable, les Virginiens 
étaient dans l’usage d’ériger des paworances, ou autels, et dos ministres 
étaient désignés pour y accomplir les cérémonies religieuses. Cet endroit 
devenait dès lors une terre sacrée, dont les prêtres avaient seuls le privi- 
lège d’approcher. 

Les pratiques du culte consistaient particulièrement en jeûnes, en austé- 
rités de toute espèce, en offrandes, en danses et en chants sacrés, en con- 
jurations magiques. Les prêtres se mettaient en communication avec Ki- 
wasa en prononçant certaines paroles mystérieuses. Ils prétendaient qu’à 
leur voix le dieu paraissait au milieu de l’air, et qu’il revêtait une figure 
humaine. Une longue touffe de cheveux lui couvrait le cûté gauche de la tête 
etlui descendait jusqu’aux pieds. D’abord, il faisait plusieurs tours dans le 
temple, avec tous les signes d’une vive agitation ; il se calmait ensuite, et, 
réunissant tous les prêtres autour de lui, il prononçait les oracles 'qui lui 
avaient été demandés. A peine avait-il cessé de parler, qu’il prenait congé 
doses ministres et s’élevait rapidement dans l’espace, où il 'disparaissait 
en un instant. Lorsqu’ils présentaient leurs hommages au soleil, les Virgi- 
niens préludaient à la cérémonie par un jeûne rigoureux et piar une ablu- 
tion dans une eau courante. Ils demeuraient dans le bain jusqu’au mo- 
men où le jour paraissait, et, prosternés et en silence, ils suivaient du re- 
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gnrd l’astre brillant jusqu'au moment où il avait atteint le tiers de sa course. 
Alors, suisiss;int le ralumcl sacré, ils en aspiraient la fumée, qu'ils diri- 
geaient, k ditîérentes reprises, vers le ciel. Traversitient-ils une rivière, ils 
avaient soin d'y jeter du taljae, pour se concilier la faveur du dieu qui en 
habitait les eaux. Au retour de la guerre, de la chasse, ou d’une ex- 
pédition importante, ils offraient aux divinités une partie des dépouilles de 
l’cnnemii les meilleures pièces du gibier qu’ils avaient tué, des fourrures, 
ou quelque autre objet précieux. Quand le succès avait rouronné leurs en- 
treprises, ils allumaient un grand feu devant leurs idoles, et dansaient k 
l’entour en agitant des clocbettcs et des maracas qu’ils tenaient k la main. 
En commençant leurs repas, ils offraient au feu une première portion de 
leurs aliments, et, avant de se livrer au sommeil, ils ne manquaient ja- 
mais d’exécuter autour d’un brasier des ilanses accompagnées de chants. 

Hurons. Les Yendats, auxquels les Français ont donné le sobriipiet 
de Huron$ , à cause de l’étrangeté de leur visage, qui leur paraissait offrir 
de l’analogie avec la tète du porc, professaient le dualisme, ainsi que les 
autres peuples de l’Amérique. Le l*on principe était mâle; il s’appelait 
Tharonia-üuagon, et avait pour épouse Ataentzic, qui était le génie du 
mal. Selon la doctrine des Hurons, qui était commune à toutes les tribus 
du Canada, le grand Esprit contenait tout, paraissait et agis.sait en tout, 
et donnait la vie et le mouvement à toute chose. Il ii’y avait aucun objet 
qui frappilt les yeux ou que l’esprit pùt concevoir qui ne fût cette divi- 
nité elle-même. C’est d’après cette idée que les Canadiens adoraient le 
grand Esprit dans tous les êtres vivants ou inanimés qui tombaient sous 
leur sens. Indépendamment de ce premier principe , ils reconnaissiiienl 
des divinités subalternes, douées de corps semblables aux nôtres, mais 
exemptes des incommodités auxquelles nous sommes sujets. Ministres des 
volontés du grand Esprit, c’était par leur entremise que cet être suprême 
répandait ses dons sur les hommes, et qu’il était informé de leurs vœux 
et de leurs besoins. Les songes étaient le moyen le plus ordinaire que les 
dieux emplovRient pour faire connaître leurs souverains décrets; aussi les 
Canadiens se croyaient-ils obligés d’exécuter les ordres qu’ils recevaient 
d’eux de cette manière pendant leur sommeil. Ils pensaient que tout 
homme avait un génie tutélaire qui, k l’exemple de nos anges gardiens, 
l’avertissait de ce qu’il devait faire et de ce qu’il lui fallait éviter. Ces génies 
étaient appelés okki par les Hurons , manitou par les Algonquins cl par 
la plupart des autres peuples de cette région. Chaque guerrier adoptait un 
sj-mhole qui représentait à scs yeux ce manitou protecteur. Il s’adressait à 
lui dans les entreprises périlleuses, ou lorsqu’il ambitionnait quelque 
faveur particulière. Les Hurons n’étaient pas, comme nous, d’opinion 
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que ce génie favorable s’attachât à eux dès le moment de leur naissance; 
ils pensaient qu’ils devaient mériter son appui par quelque action d’éclat 
et au moyen d’une cérémonie initiatoire. C’étaient les prêtres qui pré- 
sidaient aux formalités de cetto initiation. L’aspirant s’y disposait par des 
jeûnes, des macérations et d’autres pratiques pieuses. Son cerveau, 
échautfé par l’abstinence, enfantait des rêves bizarres , au milieu desquels 
le manitou se manifestait sous une forme quelconque, dans laquelle le 
caprice du néophyte ne manquait pas de le reconnaître. Tantôt c'était le 
pied d’un animal, tantôt un instrument de guerre, uu arbre, une pierre, ou 
quelque autre chose analogue. Sous quelque figure que l’esprit se montrât, 
l’initié conservait avec soin l’olyot dont ce dieu avait pris l’apparence, le 
gravait sur son cxvrps, sur ses armes, le traitait ou sur ses vêtements ou sur 
1a iKiitnièro qu’il portait dans les combats, a La coiiscrvation de ces sym- 
boles, dit l’abbé Delaporte, est le principal soin qui occupait cos Indiens. 
Un les mettait dans un sac de jonc peint de difiérentes couleurs, et on les 
faisait marcher devant la troppe, sous la garde des plus anciens et des 
plus braves du chaque famille. Qn attachait une très haute distinction â 
porter ce sac; il donnait droit (le survivance pour le commandement, si 
le chef et son lieutenant mouraient pendant la guerre. L'usage était de le 
déiK)ser dans un retranchement entouré de palissades, et de l’invoquer 
soir cl malin. Cet acte de religion dissipait toutes les craintes, et l'année 
marchait et dormait tranquillement sous la protection de ses manitou. » 
Suivant les traditions de ces peuples, avant que la terre fût formée, les 
dieux créèrent six hommes qui erraient dans l'espace au gré du vent. 
Comme ils n'avaient point de funiines, ils comprirent enfin que leur race 
devrait un jour s’éteindre. Lu (l’entre eux se dirigea donc vers le ciel, 
pour aller y chercher une épouse. Des oiseaux lui en facilitèrent l’accès 
en déployant leurs ailes et en lui en formant une sorte de char. Arrivé au 
terme de sa course, il s’était reposé au pied d’un arbre, lorsque, non loin 
de lui, une femme vint puiser do l’eau à une fontaine. Ë|(ris des charmes 
dont brillait sa personne, il lia conversation avec elle, la séduisit ivar des 
présents et la rendit mère. Celle femme était Ataentzic, l'épouse de Tha- 
ronia-Ouagorj. Indigné de son crime, le maître du ciel 1a pré(àpila du 
haut de son empire, et elle alla tomber dans une Ile que les poissons avaient 
formée sur le dos d’une tortue. C’est là qu’Alacntzic mit au jour deux 
enfants, qui furent de grands chasseurs et vécurent dans une haine irré- 
conciliable. L’un des deux , à la suite d’une querelle , expira sous h’s 
coups de son frère et s’envola vers le ciel. 1,’îlc où le fratricide avait été 
accompli s’accrut peu à peu cl s’étendit dans la forme où nous voyons la 
terre. Dans la suite des temps , un terrible déluge couvrit toute la surface 
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du glnbe. A cc désastre, il ii’éclia|j|ja qu’uii seul homme appelé Messou, 
qui repeupla le monde, en s’unissant à une femelle de la race du rat 
musqué. 

Les Hurons admettaient l’immortalité de l’âme, sans la considérer 
néanmoins comme immatérielle. Ce n’était, suivant eux, qu’une ombre, 
([u’une image animée de leur corps , qui , après sa séparation , conservait 
toujours les mêmes inclinations qu’elle avait eues pendant la vie. Klle 
allait alors habiter des lieux de délices ou de souffrances, selon qu’elle 
avait inspiré de bonnes ou de méchantes actions. La première de ces de- 
mi'ures était gouvernée [wir Ïharonia-Ouagon ; la seconde par Ataentzic, 
qui s’elTorçait do faire manger de la chair de serpent aux âmes qui aban- 
donnaient ce monde, dans le but de les attirer sous sa domination. 

On appelait jongleurs les prêtres des Hurons et des autres tribus sep- 
tentrionales; ils présidaient aux cérémonies du culte et s’occupaient de 
médecine et de magie. Ils étaient admis dans l’ordre sacerdotal à la faveur 
d'une initiation , à laquelle ils se préparaient par les plus dures austérités. 
I^eur consécration avait lieu dans une espèce de Ixtcchanale, avec des 
formalités bizarres accompagnées de tant de fureurs qu’on eût dit que 
le démon s’emparait de leur personne. Les Canadiens avaient aussi leurs 
vierges du soleil , qui vivaient solitaires , et à qui les anciens envoyaient 
des aliments par de jeunes garçons, qui étaient remplacés au moment où 
leur âge pouvait rendre suspects leurs services. 

Les dieux étaient honorés par des offrandes et par dt>s sacrifices. On 
jetait, dans le feu, pour le soleil , dans les rivières, pour les divinités des 
eaux, du tabac, des oiseaux égorgés, des peaux d’animaux, des colliers de 
coquillages, des fruits, des grains, etc. Les chiens étaient les victimes les 
plus ordinaires qu’on immolât; quelquefois on les suspendait tout vivants 
à un arbre par les pattes de derrière , et on les y laissait mourir dans les 
convulsions de la rage. Les olfrandes étaient toujours accompagnées de 
quelque prière et d’une courte harangue. Les Indiens conjuraient le so- 
leil d’éclairer leurs jws , de les conduire , de leur donner la victoire , de 
féconder leurs camiMignes, de leur procurer une pêche abondante et une 
heureuse chasse. Dans les circonstances difficiles, en présence d’un iK-ril 
imminent, ils faisaient vœu d’olfrir à leurs divinités tutélaires la dépouille 
du pretnier animal ou du premier ennemi qui tondierait sous leurs w)ups. 
Les danses et les chants sacrés formaient une partie essentielle de leur culte. 

Lorsque les guerriers avaient fait quelques captifs, ils les livraient aux 
femmes de leur tribu qui avaient perdu ou leurs pères , ou leurs maris , 
ou leurs frères dans les combats, pour qu’elles exerçassent leur vengeance 
sur ces malheureux, u 11 faut, leur disaient-elles, que vous alliez dans 
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l’autre monde servir d’esclaves à nos pères, à nos frères, à nos maris; il 
faut que voire mort apaise l’ûme de ceux que vous avez tu6s. » Le jour 
marqué pour le sacrifice , la victime, attachée h un poteau, entonnait le 
chant de mort, qui renfermait des imprécations contre les vainqueurs. 
Pendant qu’elle exhalait ainsi sa rage, les femmes lui brâlaient toutes les 
parties du corps è l’aide de fers rougis au feu ; elles lui enlevaient sa che- 
velure avec la peau à laquelle elle adhérait, et lui couvraient ensuite le 
crâne avec un vase qui contenait du sable brûlant. Au milieu de ces tor- 
tures et de toutes celles qu’on lui faisait subir, le prisonnier s’efforçait de 
conserver un front calme, affectait une galté ironique, raillait l’inexpé- 
rience de ses bourreaux, et protestait que, s’ils étaient à sa place, il saurait 
bien leur faire endurer des supplices plus cruels. Il expirait enfin ; et, à 
peineavait-ilquittélavie, que toute la tribu, armée de massues, frappait avec 
fureur ses restes inanimés, s’imaginant chasser son âme, et se soustraire 
ainsi â la vengeance dont elle avait été menacée par la victime. Quelque- 
fois, cependant, il se trouvait des femmes qui, conservant encore quel- 
ques sentiments d’humanité, ne vouaient pas à la mort le prisonnier qui 
leur était échu, et le choisissaient, au contraire, pour remplacer l’époux 
qu’elles pleuraient. 

De toutes les fêtes que célébraient les Ilurons, la plus solennelle et la 
plus singulière était la fête des morts, qu’ils appelaient le festin des âmes. 
Elle avait lieu tous les ans aux approches de l’hiver. Quelque temps aupa- 
ravant , un ancien était désigné pour en disposer les apprêts. Ce person- 
nage avait principalemetit [tour fonction de régler le cérémonial et d’a- 
dresser des inviUitions à toutes les tribus amies. Le grand jour arrivé , les 
assistants, accouplés deux par deux, formaient une procession qui se di- 
rigeait vers le cimetière. Là, on enlevait la terre qui couvrait la dépouille 
des morts, et l’on contemplait pendant quelques instants ces funèbres 
vestiges. Puis, on exhumait les ossements, on en détachait les chairs, on 
les lavait avec soin , on les enveloppait dans des peaux de castors, on jetait 
au feu les matières putréfiées, et les squelettes, placés sur des brancarts, 
étaient rapportés au village avec tous les signes d’une vive douleur; et 
chacun déposait dans sa cabane les tristes restes de scs parents. Ce devoir 
accompli, toute la tribu et tous les invités se réunissaient dans un emplace- 
cement désigné et se livraient à des danses, à des jeux, à des combats 
simulés, que terminait un festin en commun. Le lendemain , les osse- 
ments, retirés des cabanes, étaient reportés processionncllcment au champ 
de re{K)s , où , après avoir été exposés de nouveau aux regards des jtarents 
(|ui demandaient la consolation de les contempler une dernière fois , ils 
étaient enfin rendus à la sépulture. 
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Esquimaux. On confond sous ce nom toutes les tribus qui habitent le 
Groenland et la Nouvelle-Bretagne. Les Esquimaux, suivant le rapport de 
Krantz, croient que le premier homme est issu de la terre et que la femme 
est sortie de son pouce. Le genre humain, les animaux qui errent sur le 
sol , qui volent dans l’air, qui vivent sous les eaux, les arbres, les plantes ; 
en un mot tous les Ctrcs animés ou inanimés qui existent, sont le produit 
de ce couple primitif. I..a mort est l'œuvre de la femme. Après une longue 
suite d'années , un déluge couvrit la surface du globe et détruisit tous les 
hommes, à l’exception d’un seul, qui, frappant la terre d’un bâton , eu 
fit sortir une femme nouvelle, à l’aide de laquelle il repeupla le monde. 
Celle catastrophe ii’est pas la dernière qui doive déscder notre planète. Un 
temps viendra où un autre catacljsme fera dis|»araUro tous les vivants. l,a 
terre, ébranlée, sera réduite en poussière; puis, séchée par un vent vio- 
lent , elle se réunira do nouveau en une masse d'une forme plus belle que 
celle qui la distingue aujourd’hui; les plantes conserveront perpétuelle- 
ment leur verdure, il régnera un printemps continuel; et « l'Élre d’en 
haut » soufflant sur la cendre putréfiée des morts, les rappellera à la vio 
pour les faire jouir de toutes les délices de leur demeure régénérée. 

« L’Etre d'en haut est et sera toujimrs inconnu des hommes, qui ne 
savent ni son nom, (ij sa forme ; inais il y a un dieu immortel qui aime les 
hommes et les protège. Celui-là a la forme d’un ours et quelquefois celle 
d’un homme à un seul hras. C’est lui qui révèle aux angekok , ou prêtres, 
les choses futures et leur donne leur pouvoir. » Quelques Esquimaux 
désignent cotte djvinilé sous Ip nom de Torugarsuk; d'autres rappellent 
Occoo-Ma. Son empire est situé dans les entrailles de la terre. Une mé- 
chante femme, sans cesse en lutte avec lui, et qui se plaît à faire du ma 
aux hommes, réside au fond de la mer dans un vaste palais. 

D’autfos esprits d’un ordre sulialterne, divisés en plusieurs classes, en- 
vironnent la terre. « Les uns voltigent dans l’air; ils sont noirs el ténébreux 
et se nourrissent des entrailles dos âmes qu’ils peuvent saisir au passage; 
d’autres vivent dans l’eau et dévorent le renard quand il s’approche pour 
prendre le poisson. Il y en a dans le feu même; ce sont des llammes volti- 
geantes, esprits qui habitaient sur la terre avant le déluge. Les montagnes 
sont habitées par des nains très industrieux et par des géants de deux toi- 
ses de haut. Il y a un dieu de la guerre, qui a sous sa déiiendance tous les 
esprits ennemis des hommes, et un Dieu du vent, du beau temps et des 
glaces, qui a été un homme autrefois. » 

Lorsqu’elles abandonnent les corps, les ùmes vont habiter trois demeu- 
res diverses. La première est au-ilessus des nuages, dans la région de la 
lune. .Abritées sous des tentes, les âmes entourent un grand lac, dont les 
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biirtls «bondent en fribler de toute espace et les eaüic en eieelleiit poisson. I.à 
elles se livrentà iHchasso.àla [n'ebe; ellesdnnseni et elles jouent aux Iwules. 
Lorsqu’il déborde, ce lac orcasioBiie les pluies; s'il rompait ses diftucs, il 
inonderait la terre d’undéluge général. Le second paradis, résidence parti- 
culière do Torngarsuk, est placé sous les rochers qui forinent la limite de 
la terre. Le .soleil y brille de tout son éclat et n’est jamais voilé par des nua- 
ges. Les chasseurs y trouvent en abondance des animaux de toute sorte; 
les pécheurs des poissons variés et principalement des phoiiues, dont Icæ 
tètes repoussent quatid on les a coupées. On n’admet dans ce lieu de lati- 
tude que les âmes des morts qui ont alîronlé avec courage les plus terribles 
datigers et celles des femmes qui ont succombé pendant le travail de l'en- 
fantement. La troisième demeure est l’asile des expiations, des tourments et 
des supplirxis. C’est le palais de, la méchante femme, du génie malfaisant, 
éternel adversaire de Torngarsuk. Cette femme y vit seule avec son fils 
Ouitikka, qui n'est pas moins méchant qu'elle. L'accte de ce palais est 
défendu par des monstres marins, par dra phoques, et par des chiens fé- 
roces qui sont retenus par des chaînes, comme le Cerbère Iricéphale qui, 
suivant les païens, gardait les portes des enfers. Lue seule lampe, alimentée 
j>ar une cuve dans laquelle nagent des oiseaux aquatiques, éclaire ces lieux 
de désolation , où parviennent ([uclquefois à pénétrer les angekok, à l’aide 
de leurs conjurations magiques , pour arracher au démom qui y préside le 
secret de ses enchantements et de scs maléfices. L'homme est doué de trois 
âmes distinctes, la première est une image subtile du corps, dont elle a 
la faculté de se séparer pendant le sommeil et les maladies. C’est celle-ci 
qui, après la mort, va, dans un autre monde, recevoir les récompenses 
ou subir IcS peines qu’elle a méritées. Les deux autres âmes sont le soufllo 
et l'ombre. Les enfants ont une âme d’une nature spéciale, qui, lorsqu’ils 
expirent, passe immédiatement dans le sein d’un nouveau-né, et lui com- 
munique la vie qui les quitte. 

L’initiation que reçoivent les angekok leur vient de Torngarsuk lui- 
mémo , qui leur envoie un esprit familier. ,\u moment où la grâce opère , 
le prêtre est plongé dans un profond sommeil. Cet état dure pendant trois 
jours, et ensuite l’esprit réveille le néophyte, lui donne la science et lui en- 
seigne la route dos trois demeures des âmes. Si plus tard l’angekok veut se 
transporter dans ces régions funèbres, il se prépare à ce voyage mystérieux 
en frappant sur son tambour magique et en s’agitant avec violence. Bientôt 
il tombe épuisé de fatigue; on lui lie les mains sur le dos, on lui place 
la tête entre les jambes et on le dépose ainsi roulé sur lui-méme dans une 
pièce inacces.siblc au jour. Lâ, son âme se sépare de lui et s’envole vers 
l’esprit, qui lui sert de guide et répond à toutes les questions qu’il lui 
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adresse. L’automne est le moment le plus propice pour entreprendre ce 
genre de pérégrination, parce que, ditKrantz, le ciel est, à cette époque de 
l’année, plus voisin de la terre, et que les arcs-en-ciel, fréquents dans cette 
saison, offrent à l’ânic une route commode. 
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UagihIIE. Nitarn el leudanccs. — AnciouDcté. ~ Oripne Iiiodoue. Tradilwni <)« U Pcnr et de l'Jnde i 
l'appai de cette origine. — Le prophète MAh-Abad. — l.n «pulre djneslict anlKjoee. — (krmxnenceineois 
du megttinc. — K«)ouiDOr»> lk} 0 >cheiig, Tahmouru, Pjcina>'hki. — I.e vaac iHcliam. — D.ctmchîd, aéduil 
|>ar Ahrimane, veut te faire adorer comme on dieu. — Sa chute. *— Dhohac, l'inUruiuenl de U veitgeaiice 
dirioe. — Son règne, m Ijranic. — Il est vaitKu par Ferklotm. — l>e prophète llom. Inalilution de» 
mage». — Zoroaatre. — Dootca wr la date et Kur le lieu de sa nai»%aoce. — Il commence k prophétiser. — 
Dana (]UeUfe circoiutances. *— Il convertit Darii»*Hjstaspe. — H condilue le nouveau cnlte. —Sa luott 
tragique. — Légende! merteilleuic» dcbilcea sur son compte. — Songe ,de Doghdo. sa mère. — Intrigues 
des magiciens. — Massacre des feroniet enceintes. — BAcher transforme en un Ut de roses. — .tulres 
prodiges. — Zoroastre cet transporté au ciel. — Ses entretiens avec Urinnid. — U reçoit le Zcudavrsla 
des mains d« ce dieu. — De retour sur la terre, U triomphe <les mauvais génies et des magkirm. — De 
quelle manière il a'introduil darn le conseil du roi. — Miracles qo'il opère poor convertir ce prince. — 
Perfidie des fana prophètes. — Zoroastre est jeté en prison. — Comment il confond ses ennemis. — Livre» 
sacré» du magiime. — Dogmes. — Zemané*ALercné, Zeruané, la limiicrc pritoilrve, ürmtud, Honover ou 
le verbe, Alirimarte. — Création des amschaspand-, des imb, des g<ih», cl des férouer». — AUribiilionv 
de ces génies. — Formation de l'onirers.— Gorolniane, la montagne .Mborx, ta terre, le pont Tchiiierad, 
l'ablme Doutakh, les planète» et les fiie». — L’année céleste. — Positions qu'elle occupe. — Créalious 
{T.^hrbnane. — Les archi*dcTS et les dev». — Lutte entre Ica bons et ha mauvais anges. — Victoire 
temporaire des dernier». — Mort du laoreau céleste. — Êtres qui nausenl de sa substance. — L'arWe de 
vie. — Meachia, le premier homme ; Mesebiane, la première femme. — Lcnr innocence. — ]}» »ont séduits 
par .\brimane, et deviennent sujets k la mort. — Destinée des âmes. —Jugement. —paradb et enfer. — 
K0icaciié des prières. — ■ Corruption do la race humaine. — Avènement du projihéle Sosioh. — Deslruriîon 
de l'aniren. — Résurrection des corps. — Purification finale. — Rv^énéralion de la nature. — Disparition 
des ténèbres. — Règne éternel de la lumière et du bien. — Le dieu Mitra. — Bérécceingb, le feu primitif. 

— Samlès. — Sémrndoun. — Lésais Gahambars. — La sainte liqueur Zour. — L'obeau llonfraedinoüdd. 

— Préceptes religieux et nioraut. — Superstitions. — Sacerdoce. — Scs atlribulions et scs privilèges. — 
Sa hiérarchie. — Initiation. — Temples du feu. — Symboles sculptés sur ces monumenlt. — Colle. — 
Fêle». — Naissance», mariages et fanéraillc». — Histoire. 


Coraclè'e du tnagitme. Ou Irouverail difTicilemenl dans toute l’anti- 
quité, eicepté peut-être parmi les juifs, rien qui fût (•onii)arablc à la sim- 
plicité à la fois sévère et sublime de la religion fondée par les mages de la 
Perse. « Le sabéisme, dit Creuzer, y est tellement idéalisé, le culte dos 
éléments si épuré, tous les objets de l'adoration publique et privée si ri- 
goureusement subordonnés à la notion d'un être bon, auteur, protecteur 
et sauveur du monde, qu’on ne saurait sans injustice taxer d’idolàlric les 
sectateurs d’une telle doctrine. » Le magisme eu clfet avait cssenliellcineni 
pour but de rendre l’homme semblable à la lumière, de chasser de lui les 
T. II. 15 
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lémMjres, do l’affranchir de la domination cl des souillures du mal, et de 
le faire coopérer en tout cl partout au triomphe du principe du bien. 

OnV/ùie. Celle croyance paraît remonter à l'époque la plus reculée, 
("était le sentiment général des anciens; cl Aristote, entre autres, au rap- 
port de Diogéue Laërce, affirmait que les mages étaient de benueoup anté- 
rieurs aux prêtres égyptiens. Tout démontre que c’est de l'Inde que les 
])reniiÈrcs données du inngisme avaient été apportées dans la Perso. Les tra- 
ditions des deux payss’accordenl sur ce point. I>es Perses parlent de quatre 
antiques dynasties qui successivement régnèrent sur leurs ancêtres. L’une 
do ces dynasties, celle des Syaniens, ou purs, s’était maintenue au |)Ouvoir 
pendant un aspar tout entier, c’est-à-dire |iendanl mille millions d’années. 
Le seul individu qui eflt survécu à ce grand cycle, le prophète Mâh-Ahad, ou 
MAha-Bali, devint la souche du la race actuelle des hommes, qu’il divisa en 
quatre castes, en mémoire du don précieux de quatre livres qu’il avait 
reçu de la main de Dieu lui-même. L’âge d’or de la Perse comprend le 
règne de MAh-.\had et ceux de scs treize succes-seurs. ü’un autre côté, on 
lit dans les écrits des brâhmanes que la Perse fut jadis conquise par un 
râilja indien, qui laissa dans la contrée un roi de sa famille, nommé .Mâh- 
Abad ou Mâha-Bali, et que les descendants de celui-ci dotèrent les Perses 
des éléments de la civilisation et du germe des idées religieuses. D’autres 
rapprochements encore que nous établirons plus loin concourent à im- 
primer une sanction historique à la source hindoue du magisme. 

Pendant le cours des quatre dynasties, ajoutent les légendes des Perses, 
les hommes, étroitement unis à Dieu, ne reconnaissaient qu’une seule divi- 
nité, ne suivaient qu’une seule loi. Mais celte religion simple et pure cm- 
bras.sa bientôt l'adoration des corps célestes ; et des hommages publics, 
assujétis à des cérémonies cl à des rites multipliés, furent adressés aux 
génies planétaires. I.es saines notions s’effacèrent peu à peu ; la méchan- 
ceté des créatures terrestres et aériennes s’accrut en proportion. Enfin 
parut la dynastie des Pischdadiens, ou des « premiers distributeurs de la 
justice. » Kayoumors, le chef de celle race royale, entreprit de mettre un 
terme au désordre. Il tira de l’oubli les règles de l’équité, et voulut qu’elles 
fussent observé'cs. Beaucoup d’hommes et de génies pervers s’insurgèrent 
contre lui, cl tuèrent Siamek, son fils, qu’il avait envoyé pour les sou- 
mettre. Ce crime, cependant, ne demeura pas impuni ; Kayoumors leva 
une nouvelle armée, qui se grossit en chemin de lions, de tigres, de pan- 
thères cl d’autres animaux féroces, et il se porta de sa personne à la ren- 
contre des rebelles. La victoire, longtemps disputée, se déclara en faveur 
du monarque, cl les génies et les hommes méchants furent déchirés eu 
lambeaux, llouscheng, pelil-üls du roi, s’assit sur le trône à la mort de 
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celui-ci. II pratiqua la justice, et institua le culte du feu. Après lui, réfnia 
Tahmouras. Ce prince, non moins vertueux que son pière, s’attacha parti- 
culièrement à faire la guerre aux devs, ou e.sprils malfaisants. Il les chassa 
du milieu des hommes cl les relégua dans les dots de la mer et dans les so- 
litudes des montagnes. C'est ce qui lui fit donner le surnom de Devbeiid, 
ou de vainqueur des devs. lin de ces monstres, toinhé en son pouvoir, 
racheta sa vie en lui dévoilant les secrets de la Icsiurcet l’art de tracer des 
caractères. Toutefois le courage et l'habileté qu’il déplova dans ses entre- 
prises n’eussent point suffi à en assurer le succès, s'il n’avait été jiuissam- 
meiit aidé i>ar les enchantements et les jiratiques magiques de son mini- 
stre Schirasp. Kn mourant, il laissa le sceptre à son fils Ijenischid, fameux 
piar ses aventures fabuleuses. 

Djemschid fonda Estakhar, ou Pcrsépolis, ville creusée dans des rochers, 
et qu’on surnomma le tréno de Djemschid. l’endant qu’il s’occuiiait de cette 
(ouvre gigantesque, il découvrit le vase appelé Ihfhnm, plein du breuvage 
le plus précieux, et qui est à la fois « le miroir du monde, le miroir magique 
et la coupe de .salut. » H (;ontraignil h>s devs à lui construin* d((S bains et ,’t 
lui aller pécher des perles dans les profondeurs de la mer. Il scruta les pro- 
priétés des plantes et les mystères de la chimie. Tant qu’il suivit la vraie 
religion, il cul le pouvoir de triompher de .ses ennemis et de commander A 
la nature. Mais enfin sa gloire s’éclipsa, u Au commencement do chaque 
mois, dit M. Duheux, Djemschid rendait Injustice à ses sujets; et sept 
cents ans se passèrent ainsi, sans que co (irince eût eu à supporter la moin- 
dre maladie et le moindre sujet d’affliction, lu jour, qu’il était S(-ul dans son 
palais, Ahrimane, l’esprit des ténèbres, entra par la fenêtre et lui dit : (( Je 
« suis un génie venu du ciel pour le donner des conseils. Sache donc. 
« que tu te trompes, lorsque tu t'imagines n’élrc qu’un homme. Les 
« hommes tombent malades; ils éprouvent des chagrins et des traverses, 
« et sont soumis à la mort. Tu es exempt de tous ces maux, parce que tu 
« CS dieu . Apprends que tu étais d’abord dans le ciel, et que 1e soleil, la lune 
« et les étoiles étaient sous tou obéissance. Tu descendis sur la terre pour 
« rendre la justice aux hommes et remonter ensuite au ciel, ta première 
« demeure. Mais tu as oublié ce que lu es. Moi, qui suis un génie qu’aucun 
« homme ne pourrait voir face à face sans mourir, je viens le rappeler ton 
a essence. Fais-toi donc connaître aux hommes, Ordoime-leur de t’ado- 
« rer, et que tous ceux qui refuseront de se prosterner devant loi soient 
« précipités dans les flammes. » Djemschid suivit le conseil d’.Vhrimane, 
et fit périr un grand nombre de personnes qui refusaient de reconnaître sa 
divinité. 11 envoya ensuite cinq lieutenants, qui parcoururent tout l’uni- 
vers avec d’innombraljles armées. Chacun de ces lieutenants avait une 
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image de Djemschid devant laquelle les hommes étaient tenus de se proster- 
ner; et il disait: « Cette image est votre dieu ; adorez-la; autrement, vous 
« périrez par le feu. » lleaucoup d'hommes commirent le mal et se livrè- 
rent à l’idolâtrie, par la crainte de la mort. Ces actes impies éloignèrent 
de üjcmscliid le cœur de tousses sujets. Un prince aralie appelé Dhohac, 
]>rofllant du mécoiitenleinent général, attaqua la Perse. Ujeinschid fut 
obligé de fuir devant son rival, que l'on regardait comme l'instrument do 
la vengeance divine. Il parcourut successivement en fugitif toutes les pro- 
vinces de la Perse, l’Inde et la Chine. Mais â la fin, Dhohac, avant appris 
qu'il s’était retiré à Damavend, s'empara de sa personne et le fit scier en 
deux parties, depuis la tête jnsqu'aus pieds. Djcinschid fut d'aliord con- 
damné pour ses erimes aux peines de l'enfer; mais Ormiizd, l'esprit de lu- 
mière, lui pardonna ensuite, à la prière de Zoroastre. » 

Dhohac, ou Zohak, était un prince sanguinaire, qui employait â faire le 
mal les connaissances qu’il avait acquises dans les sciences occultes. Il fit 
))érir les rois, introduisit dans le monde les mœurs corrompues, et ap|iela 
le genre humain & l'idolâtrie. Sun règne, qui dura mille ans, fut signalé 
par l'injustice, par le meurtre et par toutes sortes d’excès et de crimes. 
Chaque jour il lui fallait de nombreuses victimes |H>ur assouvir la faim de 
deux horribles serpents qui sifflaient sur scs épaules, où ses lèvres impures 
les avaient produits. Les maux qu’il répandait sur la Perse, la dépopu- 
lation dont il désolait ce pays, devaient cependant avoir un terme. Un 
des descendants de Djemschid, l'éridoun ou Afridoun, parut enfin. Il ap- 
pela â la révolte les Perses fatigués de l’affreuse tyrannie de Dhohac. Ils ac- 
coururent se ranger autour do lui, sous le tablier d’un forgeron, Caveh, 
qu’il avait pris pour étendard. A leur tête, Féridoun, « le héros de la jus- 
tice, » se porta contre Dhohac, qui tomba vivant entre scs mains, et qu’il 
fit charger de chaînes et cuferiucr dans une caverne ouverte sur les flancs 
du mont Damavend. 

C'est sous le règne de Djemschid qu’Ormuzd, le Imn principe , envoya 
parmi les Perses le grand jirophète llom, « l’arbre de la connaissance de 
la vie, la source de toute bénédiction » , pareil à l'Herrnès de l’Égypte , au 
Bouddha do l’Inde, et dont le nom rappelle le trigramme sacré des hrâh- 
manes, .lum. Ce prophète, disent les traditions des Perses, est le fonda- 
teur originaire du magisme. On l’avait surnommé Zâêré, couleur d’or, et 
cette épithète l'a fait confondre avec le véritable Zoroastre, de beaucoup 
postérieur, et qui s’appelle en zend, ou ancien persan, Zéréthoschtro. 
« Hom, dit un historien, élève dos hrâhmanes, peut-être Indien lui-même, 
apporta en Perso les lumières qu’il avait puisées sur les rives du Gange. » 

.A [lartir de ce moment, la Perse eut des docteurs, des moghs ou mages, 
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conservateurs et maîtres de la loi révélée par Hom, et qu’Hérodole nous 
présente comme mie tribu particulière, semblable aux lévites d’Israél et 
aux cbaldiieiis d’Assvric. Dans le nouveau culte, on n'érigeait aux dieux ni 
statues, ni temples, ni autels; on oITrait lessacrilices àciel découvert, presque 
toujours au sommet des montagnes; et l’on voit en ellet Khosrou, ou 
(iyriis, s’acquitter de ce devoir en rase campagne. C’est vraisemblement 
sur l'avis et à la sollicitation des mages que Dalimaii, ou Xercès, brûla tous 
les temples de la Grèce, regardant commecbo.se injurieuse à la divinité 
de la renfermer dans des murailles, « elle è qui tout est ouvert, et dont 
l'imivers entier doit être considéré comme la maison et le sanctuaire. » 
Xornastre. I,es bisinriens ne sont d’accord ni sur l’époque ni sur le 
lieu de la naissancs; du réformateur religieux qui, |ilus lard, apjiarul sous 
le nom de Zoroasire. Quelques - uns le font contemporain de Lobrasp 
(Carnbyses); d’autres lui assignent une date antérieure; le plus grand 
nombre fixe sa venue sous le règne de Gouschtasp, ou Darius Hyslaspe, 
et, ce qui donnerait quelque fondement à la dernière assertion, c’est que 
Gouschtasp rei;ut le surnom à'Hirboud, adorateur du leu, probablement 
parc.e qu'il avait prêté les mains à la restauration du culte de cet élément. 
TantAt on fait naître Zoroasire en Chine, tantôt on affirme qu’il reçut 
le jour nu dans la Judée, ou dans la Médie, ou à Uruineah, dans l’Adesbid- 
jan, ou enfin è Baikh, capitale de la Baciriane. Quoi qu’il eu soit, il 
parut dans les circonstances les plus favorables au succès de sa réforme. 
Depuis longtemps déjà, les mages, divisés en sectes nombreuses et hostiles 
entre elles, ne s’unissaient que i>our des desseins ambitieux. Ils préten- 
daient à gouverner l’État, et leurs intrigues n’avaient d’autre résultat que 
d’y jeter la confusion et le trouble. I, ivres à des prêtres sans conviction, 
les peuples, sans foi véritable, étaient le jouet des plus absurdes supersti- 
tions. Cambyses, meurtrier de Smerdis, son frère, était mort à son tour. 
Un mage, qui ressemblait à Smerdis. prit le nom de ce prince et s’assit sur 
le trône qui lui était destiné. .Mais son imposture fut découverte par suite 
de l’excès même des précautions dont il s’entourait pour la cacher. Sept 
seigneurs perses conspirèrent sa perte, et le renversèrent du pouvoir six 
mois a peine après son usurpation. Darius Hyslaspe, un des conjurés, lui 
succéila, et fit périr un grand nombre de mages. Ceux de ces prêtres qui 
survécurent tombèrent dès lors dans un profond mépris. C’est à la suite de 
CCS évènements que Zoroasire, [irolilant habilement du besoin d’une 
croyance qui se faisait généralement sentir, commença l’accomplissemenl 
do sa tflche de réformateur. 11 s'annonça comme un prophète envoyé par 
Ormuzd pour corriger les mœurs et rétablir la foi. Il ne manqua pas de 
rattacher sa mission, ses enseignements, tout son caractère, à des noms aii- 
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Irefois révùn'-s pur les peuples do la Perse, et de se préscriler comme l’in- 
lei'prèle cl le coiilimioleiirde Hoiisclieiip, do Djemsehid et do Hoin. Des 
débris é|)ai-s de l’iiiiciemio li>i, il forma im corps de doclriiio qui devint bien- 
tôt le code religieux des l'erse.s, des AssM iens, des l'arthes, des Bac- 
triens, des Mèdos, des (iorasmions et des Saïques, et qui pénétra ensuite 
dans In Judée, dans la (ii'éce et dans tout reinpiri- romain. Il fit aussi élever 
des temples, (wuir y adorer et pour y conserver, avec le st)in le plus attentif, 
le feu s.ac,ré qu'il prétendait avoir rapporté du ciel avec le Zendavesta, livre 
divin dont rélernel l'avait chargé de répandre la connaissance. .Après avoir 
fait beaucoup de prosélytes dans les classes inférieures du peuple, puis |iarmi 
les hauts dignitaires de l'État, il fit adopter sa réforme par (îouschlasp lui- 
mémo, qui ne larda pas à l'imposer à la plus gramle partie de ses sujets. 
Satisfait d'avoir ainsi conduit son œuvre à bonne tin, il établit à Baikh 
sa résidence, prit le titre de mobed des molieds, c'est-à-dire de pontife su- 
prême, cl appliqua tous ses elforts h propager l'exercice cle son culte. C'est 
sans doute d'après ses suggestions que Couschlasp enlre[irit d'attirer A la 
nouvelle croyance Ardjasp, roi de Touran, d'almrd pr la persuasion, en- 
suite par la violence. Indigné qu'on prétendit contraindre sa conscience, 
Artljasp entra, les armes à la main, dans la Bactriane, battit les troupes en- 
voyées pour le repousser, fit passer au lil de l'épée Zoroastre, et, avec lui, 
quatre-vingt mille de ses prêtres, et détruisit tous les temples du feu qu'on 
avait érigés dans la contrée. Mais tant d'excès et de crimes ne tardèrent 
]ias à être vengé-s. Ardjasp fut vaincu à son tour et obligé à une honteuse re- 
traite. -A la suite de cette victoire, le magisme se releva plus brillant que 
jamais, cl assit son influence cl son pouvoir sur des bases inébranlables. 
Les mages furent placés sur la même ligne ipie le gymnosophistes et les 
druides ; leur haute réputation conduisit près d'eux, des pays les plus éloi- 
gnés, les hommes qui désiraient se |ierfoctionner dans la connaissance de 
la philo.sophie et de la relation; et l'on sait que c'est de ces prêtres, 
aussi bien que des brAhmanes et des pontifes égyptiens, que Pylhagore 
avait emprunté les principes de celte doctrine qui lui attira les respects 
et la vénération de l'antiquité. 

Zoroastre a été le sujet d’une foule de légendes merveilleuses dont la 
réunion formerait un volume considérable, et qui se sont perpétuées jus- 
qu’à nos jours parmi les descendants des anciens adorateurs du feu. Nous 
n’en rapporterons que les jirincipales : 

Pourouscliasp, jière de Zoroastre, cl un des fidèles sectateurs de la vieille 
religion de la Perse, avait évité de s’abandonner à la pente du siècle, qui 
poussait les hommes nu culte des idoles cl à la praliipie des procédés abo- 
niinabli.'s de la magie ; aussi In divinité avait-elle jeté sur lui et sur tout ce 
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qui le louchail un regard de salisfaclion et d'amour. Doglidn, sa fenmio, 
pendant qu'elle était eneeinte du prophète, vit en songe de» liétes féroces 
qui arrachaient de ses lianes l'enfant qu elle portail, et <pii se disposaient 
(t le mettre en |)ièces. Saisie d'une horrible frayeur, mais aussi esaltén 
par la le.ndrcsse maternelle, elle allait disputer à ces animaux redoutables 
rinnocente. et chère proie qu'ils voulaient lui ravir, lorsqu'elle fut rassu- 
rée par la voix de son fds, qui lui disait qu'aucun être vivant n'avait le 
[Ktuvoir de lui faire du mal. El, comme le prophète avait ces.sé de parler, 
un personnage, à l'aspect noble et majestueux, le dégagea de l'étreinte des 
animaux et le rci)la«;a dans le sein de sa mère. l,es magiciens, adorateurs 
des devs, n’ignoraient pas le rôle que Zoroastre était apiielé à jouer par 
la suite, et avec quelle rigueur et quel succès il leur ferait la guerre. Ils 
songèrent donc à parer le coup dont ils étaient mcnaci's. Ils persuadèrent 
au roi qu'un des enfants qui allaient naître était destiné è lui arracher la 
couronne ; mais, comme ils iie ])ouvaicnt lui indiquer avec certitude qu'elle 
était la famille où ce rival recevrait le jour, ils l’engagèrent h ordonner, 
sans exception, la mort de toutes les femmes enceintes, l'ne seule (ce fut 
Doghdo), échapiw à cet horrible massacre, lîientùt après, Zoroastre na- 
quit, le sourire sur les lèvres, sans causer de douleur ni à sa mère ni à 
aucun être animé ou inanimé de la création, et son corps répandit une 
éclatante lumière autour de lui. Informés de l’avènement do leur ennemi, 
les magiciens mirent tout en œuvre pour le faire p«'‘rir. A leur sollicitation, 
le roi commanda qu’on jetât le nouveau-né au milieu d'un feu ardent ; et, 
cette fois encore, il échappa miraculeusement au danger : le bûcher se 
convertit en un lit de roses. 

Jusqu’à l’âge de quinze ans, Zoroastre passa les jours et les nuits en 
prière ou à pratiquer de bonnes œuvres. En butte à de nouvelles persécu- 
tions qui le détournaient de l'accomplissement de ses pieux devoirs, il 
résolut de s’éloigner de la Perse. Plusieurs miracles signalèrent sa fuite ; 
lorsque, par exemple, quelque rivière s'opposait à son passage, il la faisait 
glacer sur-lc-chanq), et la traversait ainsi à pied sec. Retiré dans un lieu 
solitaire, il employa tout son temps à la contemplation. Il gémis.sait sur les 
vices et sur les désordres des hommes, et conjurait Ormuzd de lui appren- 
dre par quel art il pourrait ramener la vertu sur la terre, lin jour, qu'il 
était absorbé dans ses méditations, un ange pfjrut tout à coup devant lui, 
et s’informa du sujet de ses réflexions. « Je rêve, répondit Zoroastre, aux 
moyens de réformer les hommes, et je pense qu'Ormuzd seul est capable 
de me les enseigner. Mais qui pourra me conduire vers son trûne? — 
Moi-méme, re|iartit l’ange : Purifie ton cor[>s mortel à l’aide de ce breu- 
vage, ferme les yeux, et suis-moi. » Zoroastre olxét, et, en un instant, il 
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se trouva dans les cieiix, on prêsenre d’Ormuzd, (|u’il aperçut au iniliou 
d’un tourbillon de flammes. I,e dieu ne dédaigna i>as de s’entretenir avec 
lui, de lui révéler les plus importants secrets de la religion, et de reniettre 
on ses mains le saint Avosta, où cos secrets se trouvent consignés. Quand 
Zoroastre fut de retour sur la terre, les mauvais génies et les magiciens 
unirent leurs efforts pour le séduire et pour l’engager à renoncer à In 
parole vivante, à l’Avesta. Indigné de leur audace et de leur impiété, 
il poussa un grand cri, qui mit eu fuite ces démons tentateurs. I,es 
génies malfaisants se cachèrent sous terre ; les magiciens , saisis d’ef- 
froi , moururent presque tous ; ceux qui survécurent se soumirent à 
Zoroastre. 

Après cette victoire, dit M. Dubeux, le nouveau réformateur se rendit 
a Balkb, entrouvrit, par un miracle, le plancher de la salle dans laquelle 
Guuschtasp et son conseil étaient assemblés, et s’y intioduisil par celte is- 
sue. L'n semblable prodige effraya ceux qui en furent témoins. Gouschta.sp 
demanda à quebiues sages <)ui étaient restés autour de lui s’ils connais- 
saient rhomine qui venait de pénétrer dans la salle d’une façon si extraor- 
dinaire. Ils répondirent négativement; puis ils adressèrent à Zoroastre une 
série de questions, qu’il résolut avec une sagesse qui les frappa d’étonne- 
ment. Le prophète eut ainsi plusieurs conférences avec les sages de Gou- 
schtasp dont il confondit l’orgneil. Ensuite, il alla vers le roi et lui dit : 
« Je suis envoyé par le Üieu qui a fabriqué les sept deux, la terre et les 
astres, le üieu qui donne la vie et la nourriture et qui prend soin de son 
serviteur ; qui t’a donné la couronne cl te protège ; qui a tiré ton corps du 
néant. » Après avoir jvarlé aitisi, il présenta l’Avesla'à Gouschlasp, en lui 
disant ; « Dieu ni’a envoyé aux hommes pour leur annoncer cette parole. 
Si tu l’exécutes, lu seras couvert de gloire dans ce monde et dans l’autre. 
Si lu ne l’exécutes pas, üieu brisera la gloire et lu iras dans l’enfer. N’obéis 
plus aux devs. » — Gouschlasp invita Zoroastre à faire un miracle ipji 
conflrmdl la vérité de s;i mission. « L’.\vesla, dit le réformateur, est le 
plus grand des miracles. Quand lu l’auras lu, lu n’en demanderas |)oinl 
d’autres. » Gouschlasp ordonna il Zoroastre de lui lire une section de ce 
livre divin ; mais il n'en fut pas touché. La grandeur de l’Avcsta passait 
son intelligence. Cependant, comme le roi et les sages de sa cour insi- 
staient toujours pour avoir des miracles, Zoroastre en lit plusieurs qui dé- 
terminèrent (iouschla.sp à embrasser la nouvelle religion. Envieux des suc- 
cès de l’envoyé d’Ormuzd, les sages portèrent alors dans sa maison une tête 
de ebat, du sang, des ossements de morts, des parties de r.julavre, et plu- 
sieurs autres débris immondes que les magiciens employaient dans leurs 
enchantements ; puis ils annoncèrent à Gouschlasp que Zoroastre se livrait 
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à la magic, et lui dirent qu’il pourrait en avoir la preuve en se faisant ap- 
porter ce qu’on trouverait chez lui. Zoroastre protesta de son innocence ; 
mais, malgré ses serments, il fut jeté dans une prison. 

Le monarque avait un cheval de bataille appelé le chcvnl noir. Un matin, 
le grand écuyer ayant été, suivant sa coutume, visiter les écuries royales, 
s’aperçut que les jambes de ce cheval étaient rentrées dans son corps. 
Gouschtasp, informé de cet événement extraordinaire, consulta les méde- 
cins et les sages, qui ne purent indiquer aucun moyen de guérir le cheval. 
Zoroastre déclara que cette guérison était loin d’étro impossible ; et, s’étant 
fait conduire à l’écurie, il dit au roi ; « Croyez fermement que je suis le 
prophète de Dieu, et vos souhaits seront accomplis ; autrement, n’attendez 
rien de moi. i> Gouschtasp s’étant engagé à conformer ses actions aux pré- 
ceptes de l’Avesta et à faire tous ses etTorts pour la propagation de la nou- 
velle loi, ayant de plus obligé les ennemis de Zoroastre à reconnaître qu’ils 
avaient faussement accusé ce prophète, les quatre jambes du cheval noir 
furent successivement rétablies dans leur état naturel. L’envoyé d’Ormuzd 
expliqua ensuite à Gouschtasp la loi contenue dans les livres ze.nds, et ce 
prince envoya des missionnaires (pii portèrent jusque dans les Indes la 
connaissance de la nouvelle réforme. Enfin , lorsqu’il eût accompli sa mis- 
sion tout entière, le prophète se retira sur la sainte montagne Alborz, où 
il se consacra exclusivement à la méditation et à la piété. 

Livres sacrés. L’Avesta, ou vulgairement le Zendavesta, dont il a été 
fait mention ci-dessus, est le recueil des documents originaux de l’antiipic 
religion des mages. On l’attribue à Zoroastre. Cette précieuse collection 
forme deux parties distinctes, l’une écrite en zend, l’autre en pebivi, dia- 
lecte de la première langue, et qui parait lui être postérieur. Les livres 
zends, tous canoniques, comprennent le Vendidad, rizeschné et le Vispé- 
rcd. Ces trois ouvrages ont chacun leurs subdivisions, et composent le 
Vendidad-sadé, l’ieschts-sadé et le Siroiizé. Ils traitent de la source primi- 
tive des choses, des êtres, de la création et de l’histoire de l’homme. On y 
trouve également des préceptes relatifs aux devoirs à observer envers Dieu, 
envers le prochain et envers la patrie, et des notion’s d’astronomie et d’his- 
toire naturelle. Le Boundehesch, écrit en pehlvi, et attribué pareillement à 
Zoroastre, tient le premier rang après l’Avcsta. Il renferme tout à la fois 
une cosmogonie et une sorte d’encyclopédie religieuse, liturgique, poli- 
tique, scientifique et agricole. Beaucoup de textes de l’Avesta, dont on ne 
saurait contester la date reculée, oITrent les plus étroits et les plus frappants 
rapports avec des passages des védas ; les objets d’adoration , le ton , le 
caractère général, y sont à peu près identique*. A ces autorités du ina- 
gisme, il faut encore ajouter le Dabistan et un autre ouvrage, le Desatir, 
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auquel le i>reinicrse réftre. Le Dahistan a élé rédigé, dans le xvii'' siècle, 
sur des iiiauuscrils pehivis , par un mahoinétau de Kacliemire, Scheik 
Mohaninied-Mohsen , surnommé Lani, ou le périssable. Dans la supposi- 
tion, fort controversée, du reste, où les sources du dernier seraient authen- 
tiques, on y puiserait des notions neuves et importantes sur une période de 
la religion des Perses, antérieure à l'époque de Zoroaslre et à celle de Ilom 
lui-même. 

Dogmes. Suivant ces livres inspirés, le premier de tous les êtres est 
Zcruané-.\keréné, le temps sans bornes, à qui l'on donne ce nom, parce 
qu’on ne saurait lui assigner aucune origine 11 est tellement enveloppé 
dans sa gloire, sa nature et ses attributs sont si peu accessibles à l’intelli- 
gence humaine, qu’il faut se borner à lui payer le tribut d'une silencieuse 
vénération. De cette divinité suprême était primitivement émané Zeruané, 
le temps, la longue période, ou année du monde, équivalant à douze mille 
révolutions complètes du soleil. C'est dans le sein de ce second être que 
repose l'ensemble de l’iinivcrs. De rélcrnel était également émanée la lu- 
mière pure, et, de celle-ci, le roi de lumière, Ormuzd, qui était aussi llo- 
iiovcr, le verbe, la volonté divine. Cette parole mystérieuse est le fondement 
de toute existence, la source de tout bien Li loi de Zoroaslre en est comme 
le corps, et c’est pour cette raison qu’on la nomme Zcndavesla, la parole 
vivante. Quoiqu’il n'üccui)4t que le quatrième rang dans la hiérarchie 
divine, Orimizd éUiil apipelé le premier-né des êtres, ün l'appelait encore 
Khoré-.Meziiao, c'est-à-dire le grand roi. Il était le principe, des principes, la 
substance des substances, le dispensateur du savoir ; il vivifiait et nourris- 
sait toutes choses. 

Par opposition nécessaire, indispensable à la lumière, à Orrnuzd, na- 
quirent les ténèbres ou Ahrimane, le second né de l’éternel, le mauvais 
principe, la source de toute impureté, de tout vice, de tout mal. Cmané 
comme Ormuzd de la lumière primitive, et non moins pur que lui, mais 
ambitieux et plein d'orgueil, Ahrimane était devenu jaloux du prcmicr-né. 
Sa haine et son orgueil l'avaient fuit condamner par l’être suprême à 
habiter pendant une période de douze mille ans les espaces que n'éclaire 
aucun rayon de lumière, le noir empire des ténèbres. 

Au moyen do la parole (llonover), Ormuzd fabriqua l’univers. D'abord il 
créa à son image six génies, nommés Amschaspands, qui entourent son 
trône, qui sont scs organes auprès des esprits inférieurs, auprès des hom- 
mes, qui lui en transmettent les prières, obtiennent jMiur eux sa faveur et 
leur servent eux-mêmes de modèles de pureté et de perfection. Ces am- 
schaspands sont des deux sexes ; Ormuzd est leur chef ; Bahman, le roi de 
lumière, vient ensuite; puis, .Vrdibehevct, l'esprit qui répand le feu et la 
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vie ; Scliariver, roi des métaux ; Sapnndotnad, fille d’Oi muzd et mÎTC du 
genre humain ; Kliordad, roi des saisons, des mois, des années et des jours, 
qui donne aux purs l’eau de pureté ; et enfin, Amerdad, créateur et pro- 
tecteur des arbres, des moissons, et des troupeaux. Ormuzd créa ensuite 
des génies des deux sexes, nommés izeds, au nombre de vingt-huit, qui, de 
coticert avec lui et avec les amschaspands, veillent au bonheur, à la pureté, 
à la conservation du monde, dont ils sont les gouverneurs. Ils servent pa- 
reillement de modèles aux hommes, et se rendent les interprètes de leurs 
vceux et de leurs prières. Ils ont pour chefs Mitra et Korsrhid ; Korschid, 
la idanète du soleil; Mitra, qui en est 1a lumière. .Après ceux-ci, les 
izeds les plus vénérés sont ; Serosch, qui préside à la terre et à 1a pluie, 
cl habile les cimes élevées d’.Allmrx, d’où il veille sur le monde, purifie 
l’air et protège les hommes contre les atteintes du mal ; Behram , qui pré- 
side è la paix et è la foudre, est le plus puissant et le plus actif des izeds et 
marche à la tête de tous les êtres ; Dahman , le béatilicateur du peuple cé- 
leste et des justes, dont il reçoit les Ames des mains de Serosch; Farfardin, 
qui commande aux férnuers; Mnh, l’ized de la lune; Anahiil, le génie du 
feu des étoiles; Asman, le génie tutélaire du ciel, nu le ciel lui-même; 
Nériocetigh , le gardien de la semence de hajoutunrs, et le même qu’Or- 
inuzd, dépêcha près de Zort-astre pour lui ordonner d’annoncer sa loi au 
genre humain. Les mois, les jours, les divisions du jour, les éléments, sont 
phua’-s sous la protection et sous la garile des amschaspands et des izeds. 
Chacun des amschaspands a son cortège d'izeds, qui sont ses hamkars ou 
ses auxiliaires, et qui lui obéissent et le servent, comme, de leur côté, les 
amschaspands sont les hamkars d’Ormuzd, le servent et lui obéissent. .A 
cette classe d’êtres apiiartienncnt les gAhs, izeds surttuméraires, au nom- 
bre de dix, dont cinq , du sexe féminin, président aux cinq jours é]wgo- 
mènes de l’année, et cinq, du sexe masculin, commandent aux cinq parties 
du jour. I^s premiers se nomment ilonouet, Oschinuet, SéiKtndomad , 
Fohou-Kheschétré et Feheschtoeschloesch ; les derniers, Havan, Rapilan, 
Oeiren, Efcsroulhrem et Oseben. Ormuzd créa en outre un troisième 
ordre d’esprits purs, infiniment plus nombreux que les premiers ; ce sont 
les férouers, prototypes, mialèles de tous les êtres, idées que le premier-né 
du temps sans bontés consulte toujours avant de procéder à la formation 
des choses. Par eux, tout vit dans la nature. Ils sont placés au ciel comme 
des sentinelles vigilantes contre .Ahrimane, et ils jmrtent è Ormuzd les 
prières de.s hommes pieux, qu’ils protègent, qu’ils purifient de toute souil- 
lure et affranchissent de tout mal. 

Ormuzil, continuant son œuvre, étlifia la voûte île cieiix, et la terre 
sur laquelle elle repose. Il fit la haute montagne Alborz, qui a sa base sur 
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noire globe, et ikml le sommel, Iraversant toutes les sphères célestes , s'é- 
lève jusqu'à la lumière primitive. C'est sur celle montagne qu’il a fixé sa 
demeure. Le pont Tchinevad conduit du faite d'.àlborz à Corolmanc, la 
voûte céleste, résidence des férouerset des bienheureux, et passe au-dc.ssus 
du monstrueux abîme Douzakb, royaume primitif d’Ahrimane et l'asile 
des rtiprouvés. Au-dessous de son trône, Ormu/.d créa le soleil, qui, se 
levant d'Alborz jwur répandre sa lumière sur le monde , fait le tour de 
la terre dans la région la plus sublime de l'espace, et revient chaque soir 
nu point d’où il était parti ; la lune , qui a sa lumière propre et la porte à 
la terre par une révolution semblable, mais dans une région inférieure; 
enfin les cinq moindres planètes, et, avec elles, la multitude des étoiles 
fixes, qui occupent la région la moins élevée du ciel. 

Tous ces orbes étincelants, soldats postés sous le firmament pour sur- 
veiller les mouvements d'Ahrimane , furent divisés, d’une part, en douze 
phalanges, groupées dans les douze constellations du zodiaque, et, d’autre 
part, en vingt-buil légions, établies dans les vingt-huit khordheds, ou 
cnnstellations extrà-zodiacales. L’armée céleste est garantie de toute sur- 
prise de la part d’Ahrimane par des védcltes avancées. Il y en a aux quatre 
coins du ciel ; ce sontTaschler, qui garde l’est et a pour poste la planète 
Tir, ou Mercure ; Satévis, qui surveille l’ouest, et réside dans Anahid , 
ou Vénus; Vénant, qui observe le sud, et est placé dans Anhouraa , ou 
Jupiter; llalflorang, qui veille sur le nord, et occupe l’orbe de Behram ou 
de Mars. Au centre du ciel est, en outre, le génie Mesch, qui, de Kévan, 
ou Saturne, où il est établi , est spécialement chargé de porter secours nu 
midi, s’i en est besoin. Chaque constellation zodiacale a de même son 
surveillant. Ainsi, Hamel protège le bélier; losch, le taureau; losa, les 
gémeaux ; Sarlan, le cancer; Azaël, le lion ; enfin la vierge, le sagittaire, le 
capricorne , le verseau , les poissons , ont pour défenseurs Sumbalah , 
Caüs, Iodes, Dalou et d’autres. Du milieu des étoiles fixes, le chien Soura 
veille sur les hommes et sur les animaux, et pourvoit à ce que rien no s’op- 
pose à leur propagation. 

Pendant <|ue, de cette fatjon, Ormuzd créait et disposait les cho.scs 
pures, Ahrimaiic ne demeurait pas oisif. l)e son côté, il donnait l’exi- 
stence à une multitude d’étres malfaisants comme lui. Aux sept ainschas- 
pnnds, il opposait sept archi-devs, destinés à paralyser leurs efforts pour 
le bien et à mettre le mal à sa place. C’était d'abord Eschera, le lieutenant 
d’Ahrimane; puis Aschmogh , qui a rintelligencc de la parole vivante sor- 
tant des lèvres sacrées d’Ormuzd, mais qui se refuse à faire connaître ce 
qu'il sent et ce qu’il éprouve, et s’attache particulièrement à rendre la terre 
stérile et à la couvrir de désastres et de deuil ; ensuite Sapodiguer, Savel, 
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Tarik, Zaretsch el Tosius, qui s’appliquent à traverser les desseins d'Ardi- 
behevcl, de Schahriver, de Khordad et d’Anierdad, comme Eschem et 
Asrliinof;h ceux de Serosch el de Baliman. Pour rfeisler aux izeds el aux 
férouers, Ahrinianc produisait l'immense cohorte des devs, qu’il char- 
geait de répandre dons le monde les douleurs physiques et morales, la 
fausseté, la caloEniiic, l’ivresse, les maladies, la pauvreté. On comptait 
parmi eux Déroudj, Epéosché; le premier, ennemi déclaré des izeds 
agricoles ; le second , ncharné contre Taschlcr, qui préside spécialement à 
l’eau. 11 y avait, en outre, des génies d’un ordre inférieur, auxquels les 
archi-devs et les devs commandaient, et qui exécutaient aveuglément leurs 
ordres. 

Les deux créations, céleste et infernale, étaient achevées; mais Ormuzd 
régnait encore seul sur la terre. Il s’était écoulé jusque-là deux périodes 
de trois mille ans chacune. Au commencement du troisième âge, c’est- 
à-dire dans le cours du septième des douze millénaires, Ahrimane, à la 
tête de tous ses devs, fit invasion dans l’empire d’Ormuzd et parvint jusque 
dans les deux. L’entreprise était si téméraire que, dès les premiers pas, 
l’armée des devs s’arrêta, el qu’Ahrimane lui-même no put se défendre 
d’un frémissement de crainte. Néanmoins, sous la forme d’un serpent, il 
s’élan(;a du ciel sur la terre, [>énélra jusqu’au centre de notre planète, 
s’insinua dans tout ce qu’elle contenait; dans le taureau primordial, où 
étaient déposés les germes de toute vie organique, qu’il altéra ; dans le feu, 
ce symlwle visible d'Ormuzd, qu’il souilla par le contact de la fumée de la 
terre. Après ce premier succès, Ahrimane elles siens, sentant grandir leur 
courage, s’élancèrent de nouveau vers le ciel, répandant de tous côtés 
l’impureté avec les ténèbres. Mais ce triomphe du mal fut de courte durée. 
Itcvenu bientôt do la surprise où l’avait jeté cette agression soudaine, le 
premier-né du temiis sans bornes réunit autour de lui les amschaspands, 
les izeds, les férouers, les hommes justes, el, avec l’aide de cette innom- 
brable armée, il refoula l’ennemi dans les piofondeurs de Douzakh , après 
un combat de quatre-vingt-dix jours et d’un nombre égal de nuits. Ce- 
pendant, sa victoire ne fut pas complète: Ahrimane, faisant un dernier 
et suprême cllorl, parvint à sortir de sa sombre demeure, se fraya un che- 
min à travers la terre, remonta vers les deux , et resta maître de la moitié 
de l’empire d’Ormuzd. 

Le taureau qu’Ahrimane avait frappé ne survécut pas à ses blessures ; 
mais , au moment on il expirait , Kayoumors , le premier homme , naquit 
de son épaule droite, cl de la gaucho sortit son âme, Goschoroun, qui 
devint le génie tutélaire de toute la vio animale. De sa semence furent for- 
més doux autres taureaux , souche de toutes les espèces d’animaux qui oc- 
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cupenl la terre, et, de son corps, fut produit le règne entier des plantes 
pures. A la vue de ces nouvelles créations d'Ormuzd, Ahrimane entra dans 
un violent accès do rage, et, à chaque être pur qu’il avait sous les yeus, il 
opposa un être impur analogue. Uestait Kayoumors, le premier homme. 
Ahrimane. ne trouvant rien à lui opposer, résolut de le tuer. Kayoumors 
réunissait les <leux sexes, et il avait trente ans accomplis lorsqu’il tomba 
sous les coups île r(>sprit des ténèbres. Sa semence se répandit sur la terre; 
le soleil la purifia, et Sapandornad la couva de son ceil divin. Quarante 
années après, il en sortit un arbre qui mit dix ans à croître. Cet arbre res- 
semblait à un homme et à une femme unis l’un à l'autre; et, au lieu de 
fruits, il [vortait dix couples humains. Dans le nondire, se trouvait Mcschia 
et Meschiane , les ancêtres de la race actuelle des hommes. Leurs pre- 
mières années s’écoulèrent dans l’innocence ; car ils avaient été créés pour 
le ciel; mais ils se laissèrent séduire par .Ahrimane, et Meschiane fut la pre- 
mière qui céda aux suggestions du tentateur. D’abord, ils acceptèrent de sa 
main une coupe [ileine du lait d’une chèvre; et, à peine eurent-ils godté 
de ce breuvage, qu’ils sentirent les atteintes du mal, qui leur avait été in- 
connu jusque-là. Encouragé par ce premier succès, .Ahrimane leur pré- 
senta des fruits. Ils les portèrent à leur bouche ; cette faute les rendit su- 
jets à la mort et leur fit perdre la béatitude à laquelle ils étaient destinés. 
Cinquante ans après leur chute, dont ils porteront la peine dans les lieux 
infernaux jusqu’à la résurrection, ils mirent au monde doux enfants, 
Siamek et A'eschak , et moururent enfin à l’âge de cent ans. 

Dès la création des choses , les âmes des hommes ont été produites par 
Ormuzd et placées dans Corotmane, l’empire de la lumière. De là, il faut 
que, mélées et confondues avec leur férouer, elles descendent sur la terre 
pour s’y unir à des corps et pour y accomplir le pèlerinage de cette 
vie. .Au mometit où une âme se sépare du corps qui lui servait d’enve- 
loppe . elle trouve sur son passage les izeds et les devs , qui s’en dis- 
putent la possession. .Avant d’étre abandonnée aux mains des uns ou des 
autres, elle doit subir un .stivère examen. E.scortée donc par les génies 
bons et mauvais , elle se présente à l’entrée du [wnt Tcbinevad , qui con- 
duit de ce monde périssable à Hebestht, le monde qui ne finit point. Là, 
siègent Ormuzd et Hahman, son assesseur, qui l’interrogent et prononcent 
sur son sort. Si la sentence lui est favorable , elle traverse le jtonl et est ac- 
cueillie à l'extrémité op|H)sé«! par les trans()orts de joie des amschaspands, 
([ui lui ouvrent tous les trésors de la béatitude céleste. Si, au contraire, le 
divin tribunal juge <à propos de lui infliger une peine, elle est précipitée 
dans rabtiue, où les devs lui font endurer les plus affreux tourments. 
CeiKüidant, ürmuzd proportionne la rigueur et la durée du châtiment à la 
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grandeur dos failles. Les prières et lo.s bonnes onivres dos |iarents ot des 
hommes saints ont le pouvoir d'en rapprocher le terme ; mais la plupart 
des réprouvés demeureront à Douzakh jusqu’à la oonsomnialion des 
siècles. 

Dans le cours du quatrième âge, lorsque les hommes, livrés à Alirimano, 
seront devenus la proie de tous les maux et que le monde approchera de sa 
fin , Ormuzd suscitera uu sauveur, le prophète Sosiosh , pour pré[iarer le 
genre humain à la résurrection générale. Uientùt une comète, l'astre mal- 
faisant Gourzscher, trompant la surveillance de la lune, s'élancera furieux 
sur la terre. Alors les bons et les méchants sortiront à la fois de leurs de- 
meures, reprendront leurs corps, et tout sera rétabli comme au premier 
jour de la création. Ahrimane sera préci[)ilé dans l’abîme des ténèbres et 
dévoré par l'airain fondu. La terre « chancellera comme un homme m.i- 
lade; » les montagnes se dissoudront et s’écouleront en torrents de feu avec 
les métaux qu’elles renfermaient dans leur sein ; les âmes passeront à tra- 
vers ces floLs brâlants pour effacer leurs dernières souillures [lar celte der- 
nière et terrible purification cl pour se rendre dignes de la félicité sans fin 
quilesallend. La nalureenlièresera régénérée. Lneterre nouvelle, Eerienne- 
Veedjo, plus belle, plus féconde, plus délicieuse que la première, devien- 
dra l'asile de toutes les générations rendues à la vie. Les ténèbres disparaî- 
tront. Il n’y aura plus d'enfer, plus de tourments. Le royaume d’Ahri- 
mane aura passé, et désormais ürmuzd régnera seul. Ce premier-né de 
l’Élerncl, à la fêle des amschaspands , des izeds , des férouers; .Ahrimane, 
entouré des innombrables légions des devs, offriront en commun à l’Etre 
suprême un sacrifice ipii ne finira jamais. 

Indépendamment des dieux et des génies que nous venons d’énumérer, 
d’autres encore appelaient la vénération cl les hommages des l’ei'ses. Tel 
était Bérécécingh , le feu primitif renfermé dans tout ce qui existe. De ce 
feu primordial, étaient émanés Gouschap.ou le feu des étoiles; Mihr, ou le 
feu du soleil , et Bersin , ou le feu de la foudre. Behramon, le feu des mé- 
taux; Khordad, le feu des plantes; Niérocingh, celui des animaux, procé- 
daient également de Bérécécingh. Tels étaient aussi Sandès, qui offrait do 
l’analogie avec l’Hcrculc des Grecs; Sémendoun, qui ressemblait à leur 
Briarée, et les six Gahamhars, qui, dans l’origine, n’étaient que des fêtes 
instituées pour conserver le souvenir de la lutte du bon et du mauvais prin- 
cipe, et qui , plus tard , furent personnifiés sous les noms de .Médiotsérem, 
Médioschem, l’éteschem, Eiathren, Mediarch cl llamespclmédem. Les 
légendes sacrées parlent en outre de Zour, eau d’une ineffable vertu, 
qu’Ormuzd avait donnée à Zoroaslre jiour purifier les pécheui-s, et d’ilou- 
fraedmodad, oiseau à trois corps, au bec long et affilé comme une lance, 
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qui avait le don de prophétie, veillait à la sécurité du monde, et défendait 
les hommes contre les agressions des devs. 

Tel est le système général du magisme , et celui qui , suivant toute ai>- 
parence, était enseigné publiquement. La gloire et les vertus de Mitra fai- 
saient le sujet des mystères secrets. On se rappelle que Mitra, le premier 
des i/.eds, ligiirait la lumière du soleil. Ce personnage mythologique, 
ainsi que la théogonie et la cosmogonie que nous venons d’analyser, est 
emprunté de la religion des bréhmanes ; son nom, qui est sanskrit, signifie 
ami. l,es védas en ont fait une épithète de Soûrya, le soleil. On a prétendu 
que l'institution des mitriaques date des derniers siècles du paganisme; 
c’est une erreur : elle remonte aux temps les [dus reculés; et Dupuis, exa- 
minant les monuments qui se rattachent à ces mystères, a victorieusement 
démontré que leurs types primordiatix ont été imagim-s lorsque, l’équinoxe 
du printemps arrivait dans le signe du taureau , c’est-à-dire de l’an 4500 à 
l’an 2.500 avant notre ère. 

Suivant la doctrine secrète, Mitra était le fils d’Alborz, la montagne 
sacrée : c’était le rayon de fou jaillissant du rocher, pénétrant et embrasant 
le soin de la terre. On le figurait erabléinatiiiucment sous la forme d’une 
pierre. Il avait, disait-on, fécondé le mont üiorphus, qui se dresse non 
loin de l’Araxo, et en avait eu un fils qui [lortait le même nom, le jeune 
Diorphus. On attribuait à Mitra la création de l'univers, et on lui donnait 
le titre de grand ouvrier, d’architecte, [tarce qu’il était Zeruané-.Xkeréné 
lui-même, se produisant sous une forme sensible. On désignait Mitra 
comme le génie du soleil , comme le soleil matériel, et on l’appelait [lour 
cette raison l’œil d’Orniuzd, le héros éblouissant, le dispensateur de la 
lumière. C’est lui qui dirigeait la marche harmonieuse dos astres avec 
les sons de sa lyre, dont les cordes étaient formées par les rayons du soleil. 
Il féfondait la nature, combattait les fléaux qui la désolent, répandait sur 
la terre les bénédictions du ciel, proclamait la parole divine, et résidait 
dans les prophètes qui en étaient les échos. On l’appelait encore l’amour, le 
roi des vivants et des morts, le protecteur et le chef des croyants, le pur, le 
saint, le savant par excellence. On disait qu’il était doué d’une triple éner- 
gie, qu’il était triple et un, [wreo que son essence éclaire, é-chaulTo et 
féconde à la fois. Habitant tour à tour les deux royaumes de la lumière et 
lies ténèbres, d’Orrnuzd et il’-Vlirimane , il participait de la nature de l’un 
et de l’autre, et se plaçait entre eux comme une [luissance mé-diatrice. 11 
était, de [dus, méaliateur incarné. « Il ramenait les âmes à Dieu en suivant 
la carrière du soleil à travers le zodiaque; il avait son siège de prédilection 
entre les signes supérieurs et les signes inférieurs, c’est-à-dire, dans l’ancien 
langage, usité encore aujourd’hui parmi les francs-maçons, au milieu, vers 
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le point qui fnit la transition de la lumière aux ténèbres, et des ténèbres .è 
la lumière. C’est de là qu’il partait , soit pour conduire les âmes à la vie, 
soit pour les en ramener. » Il présidait aux initiations et à toutes les pra- 
tiques qui pouvaient assurer le salut. Suivant l’Avesla , il portait sur sa tète 
le soleil de vérité et de justice; dans sa main, la massue d’or, éternelle, 
vivante, intelligente,' victorieuse; il était monté sur le taureau fécondant et 
générateur, qu’il immolait pour dégager Tàmc impérissable du monde 
de ce vase périssable où elle est emprisonnée. Ce taureau unique , d’où 
proviennent tous les corps, et qui doit mourir pour que le principe de vie 
vienne les animer, est une victime propitiatoire de la création , pareille 
à celte autre victime, également unique, également divine, que nous 
avons vue dans les vêdas immolée par le Créateur dans le premier de tous 
les sacrifices. 

Précrplts. Les points essentiels de la doctrine des mages sc rérluisaicnt 
à ceci : « Confesser Ormuzd, le roi du monde, dans la pureté de son cœur; 
célébrer les œuvres de ce dieu suprême; reconnaître Zoroastre comme 
prophète; détruire le royaume d’Abrimane. » De là, découlaient les pré- 
ceptes religieux et moraux. En commençant sa journée, le fidèle devait 
tourner ses pensées vers Ormuzd; il devait l’aimer, lui rendre hommage 
cl le servir. Il était tenu d’ftre probe, charitahlo; de mépriser les volupté'S 
corporelles; d’éviter le faste et l’orgueil , le vice sous toutes ses formes, cl 
surtout le mensonge, un des plus grands péchés dont riiomme puisse sc 
rendre coupable. Il lui était prescrit d’oublier les injures et de ne s’en pas 
venger; d’honorcr la mémoire des auteurs de ses jours et de scs autres pa- 
rents. Le soir, avant de céder au sommeil, il fallait qu’il se livrât à un 
rigoureux examen de conscience, et qu’il se repentit des fautes qu’il avait 
eu la faiblesse ou le malheur de commettre II lui était commandé de voir 
dans le prêtre le représentant d’Ormuzd sur la terre, de suivre ses conseils, 
d’obéir à scs décisions, et de lui payer fidèlement la dime de scs revenus. 
Il était obligé de prier soit pour obtenir la force de persévérer dans le bien, 
soit pour se faire absoudre de ses égarements. Il avait pour devoir de laver 
scs souillures par des ablutions, et de se confesser, ou devant le mage, ou 
près de quelque laïque renommé pour sa vertu , ou, à défaut de l’un et de 
l’autre, en présence du soleil. Le jeûne et les macérations lui étaient inter- 
dits; il devait, au contraire, se nourrir convenablement, et entretenir, par 
ce moyen , la vigueur de son corps ; cette précaution rendait son âme 
assez forte pour résister aux suggestions des génies de ténèbres. « D’ail- 
leurs, l’homme qui n’éprouve aucun besoin lit la parqlo divine avec plus 
d’attention et a plus de courage pour faire les bonnes œuvres. » C’est par 
une raison analogue qu’il était ordonné au Perse do détruire les insectes, 
I. II. 17 
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les reptiles et les bêles venimeuses et nialfaisanles. Le mariage ii’élait pas 
une obligation moins impérieuse pour lui. « Celui qui n’est pas marié, dit 
la loi, est au-dessous de tout. » L'union la plus méritoire est celle qui avait 
lieu entre (wirenls. C’était un crime d’empêcher une tille de sc marier. 
Celle qui , par sa foute, était encore vierge à l’êge de dix-huit ans, et qui 
mourait dans cet état de péché, était vouée aux tourments de l’enfer jusqu'à 
la résurrection. 

Supemtilwns. Par suite do la vénération que leur inspirait le feu, les 
sectateurs d’Urmuzd en étaient venus à concevoir, en ce qui touchait l’u- 
sage de cet élément, les scrupules les plus gênants et les plus puérils. Ja- 
mais il ne leur arrivait d'éteindre une lampe ou un foyer qu’ils avaient 
allumés. S’il éclatait un incendie, ils sc bornaient, pour en arrêter le 
cours , à détruire les édifices environnants ou à étoulfcr les flammes sous 
des monceaux de terre. Ils n’avaient garde, dans cette occasion, d’employer 
l’eau pour atteindre au même but. Cet autre élément était également sacré 
à leurs yeux. Ils évitaient avec le plus grand soin d'y rien laisser tomber 
qui pût le souiller; et, lorsqu’ils plaçaient un va.se sur un réchaud, ils 
avaient l’attention de ne pas le remplir entièrement, afin que l'eau qu’il 
conteuait ne risquât pas, en débordant, ou d’éteindre le feu ou d'altérer 
sa propre jiureté en se mêlant avec les cendres. La terre n’était ims entou- 
rée d’un moindre respect, et jamais les Perses n’y posaient leurs pieds nus, 
dans la crainte de la profaner. De ces préjugés venait que les cadavres des 
morts n’étaient ni brûlés, ni abandonnés aux cours des fleuves, ni renfer- 
més dans le sein de la terre , aiusi que cela se pratiquait parmi les secta- 
teurs des autres religions. L’éternuement était [>our les Perses un signe 
fâcheux; ils pensaient que, pendant qu’il avait lieu , l’homme était , plus 
qu’à tout autre moment, ex[)osé aux attaques des méchants génies; aussi, 
lorsqu’un d'eux éternuait , les autres s’empressaient-ils de réciter des 
prières consacrées qui avaient pour effet d’éloigner ces démons tentateurs. 
La vue d’un chat leur inspirait autant d’horreur que de crainte. En revan- 
che, ils avaient pour les chiens une affection toute particulière, et ils com- 
blaient de caresses ceux de ces animaux qu’ils rencontraient sur leur che- 
min. Ils voyaient dans le coq un emblème du soleil, et, à ce titre, ils le ros- 
peclnicnt et s’abstenaient do s’en nourrir. Les bœufs propres au labourage, 
les béliers, les brebis et les chevaux, (larlageaieul le même privilège. 

Sacerdoce. Les mages formaient la première caste de l'État. Leur in- 
fluence ne s’étendait pas seulement aux relations privées des sujets, elle 
s'exercait encore sur les affaires publiques, et avait une part importante 
dans lu direction de la i>olitii|ue du gouvernement. Us siégeaient dans le con- 
seil du roi, et étaient ehargés do l’éducation de ses enfants. Investis du do- 
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maine exclusif de la science, ils réservaient, pour eux et pour leurs familles, 
pour la cour, dont ils faisaient partie, et pour les castes supérieures, leurs 
lumières et leurs connaissances, leurs traditions religieuses et politiijm-s, 
et ils ne pouvaient les communiquer à aucun étranger Siins la permission du 
roi. Cette faveur n’était que rarement accordée, et Tliémistocle ne la dut, 
selon PluUirque, qu'à raffection particulière que le prince avait conçue pour 
lui. [.es mages interprétaient les livres sacrés, observaient le coui-s des astres, 
et y lisaient l’avenir. Ils excellaient aussi dans tous les autres genres de 
divination , et ils étaient renommés pour la supériorité avec laquelle ils 
expliquaient les songes. Lacliimiect la magie elle-même, dans laquelle ils 
étaient secondé's par les bons génies , ne leur étaient pas moins familières. 
Le sacerd(M-c était béréflitaire dans leurs familles. Ils jiossédaictit de 
grandes pnopriétés territoriales, et ils avaient le droit de choisir ce qui 
leur convenait datis le butin qui se faisait à la guerre. C’est ainsi, notam- 
ment, qu’ils eurent leur part des trésors de Crésus, après que Cvriis s’en 
fut emparé. Ixoïr revenu s’augmentait encore de rétributions de toute es- 
pèce, que l’on peut comparer au casuel du clergé catholique. Par exem- 
ple, lorsqu’au printemps les fidèles éteignaient le feu qu’ils avaient 
cntrctc[iu pendant toute l’année, les prêtres leur faisaient paver le feu 
nouveau qu’ils leur donnaient. 

Les mages étaient divisés en trois classes. La première était celle des 
herbeds, ou disciples; la seconde, celle des rnobeds, ou maîtres; la troi- 
sième , celle des dcsiour-mobeds , ou maitres-pai faits. Le grand-pontife 
portait le titre de mobed des rnobeds. Chez les Perses modernes, ce digni- 
taire s’est longtemps appelé cazi ; on le nomme aujourd’hui le grand niol- 
lâh. Pour passer d’une classe à l’autre, il fallait subir des épreuves et rece- 
voir une initiation. Chaque degré avait scs attributions spéciales', qui 
consistaient principalement à lire et à interpréter les textes sacrés; à les 
expliquer au peuple, dans la limite voulue; à faire des instructions mo- 
rales ; à entendre la confession des pécheurs; à procéder aux cérémonies 
religieuses, et particulièrement au culte du feu ; enfin à assister les fidèles 
à leur naissance, à leur mariage et à leurs funérailles. Ils devaient s’abste- 
nir de toucher aux choses impures; s’éloigner de l’hérésie et de la débau- 
che, et travailler de leurs mains à la fabrication des objets nécessaires à leur 
entretien. Les ministres des ordres inférieurs avaient , en outre, (mur de- 
voir de bannir de leur âme la curiosité. Tous (lortaient la barbe longue et 
les joues rasrés; leurs cheveux , qu’ils ne coupaient jamais, à moin.s qu’ils 
ne fussent en deuil , descendaient jusque sur leurs épaules. Ils étaient coif- 
fés d un bonnet termine en pointe , qui leur cachait entièrement les 
oreilles. l;nc pièce d’élotle, fixée par des rubans, leur couvrait la bouche 
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lorsqu’ils s’approchaient du feu sacré. Le reste de leurs vêtements se com- 
posait d'une robe ample et à larges manches, qu’on appelait sudra , et qui 
était serrée à la ceinture par une corde do laine ou de poil de chameau, qui 
leur faisait deux fois le tour du corps et se nouait par derrière. Cette corde, 
(jui ressemblait au dsandem, ou djagnia-pavitra des hrâhmancs, et que 
tous les fidèles étaient obligés de (lorter, était divisée dans sa longueur par 
quatre nœuds qui présentaient une signification symbolique. Le premier 
disait qu’il fallait croire à un seul dieu tout-puissant; le second, qu’il n’y 
avait de vraie que la religion des mages; le troisième, que /.oroastre était 
un prophète, organe de la divinité, et le dernier, qu’on devait s’appliquer 
à se maintenir dans le droit sentier. Tout Perse était investi de ce cordon, 
lorsqu'il atteignait sa quinzième année , et celui-là qui négligeait ou 
refusait do le recevoir était excommunié, et, avec lui, celui qui lui eût 
offert du pain pour assouvir sa faim ou de l'eau pour se désaltérer. La 
perte du cordon sacré était considérée comme le plus grand malheur qui 
piàt affliger un Perse. Jusqu'à ce qu’il s’en fût procuré un autre, il était 
condamné à l’immobilité la plus complète, au silence le plus absolu ; car 
la privation d’un si précieux talisman le livrait sans défense à la discré- 
tion des suppôts d’Ahrimane. 

InUialinn. Les mages associaient des profanes au sacerdoce au moyen 
d’une initiation. En Perse, ces mystères étaientcélébrés au solstice d’hiver, 
époque de la naissance de Mitra. Lorsqu’ils furent introduits à Rome, on 
en reporta la célébration à l’équinoxe du printemps, d’où partait, chez les 
Romains, le commencement de l’année. L’initiation était divisée en plu- 
sieurs degrés, qu’on ne pouvait franchir qu’en subissant de rigoureuses 
épreuves, dont quelques-uns portent le nombre à quatre-vingts. Il fallait 
que le récipiendaire passât à la nage une grande étendue d’eau ; qu’il se 
jefilt dans le feu ; qu’il s’imposât un long jeûne, qu’il fût fustigé ; qu’il 
éprouvât enfin des tourments de toutgenre, et qui, allant toujours en crois- 
sant, mettaient souvent sa vie en danger. Ces épreuves terminées, on l’in- 
troduisait dans un antre qui représentait le monde, ainsi que le constate 
Eubulus, cité par Porphyre. Là, on avait tracé toutes les divisions du ciel, 
et l’image des corps lumineux qui circulent dans l’espace. Le récipiendaire 
était purifié par une sorte de baptême ; on imprimait une marque sur son 
front; il offrait du pain cl un vase d’eau en prononçant des paroles mysté- 
rieuses; on lui présentait à la pointe d’une épée une couronne qu’on pla- 
çait ensuite sur sa tête et qu’il rejetait en disant : » C’est Mitra qui est 
ma couronne. » .Mors on le déclarait soldat, cl il appelait les assistants scs 
compagnons d’armes. Le second grade était celui de lion pour les hommes, 
et d’hyène pour les femmes. Le néophyte s’enveloppait d’un manteau sur 
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lequel élaienl tracées des figures d’animaux, qui faisaient allusion aux con- 
stellations du zodiaque; on frottait de miel ses mains et sa langue pour le 
purifier. Puis il se passait une sorte de spectacle, de drame pantomime, ce 
qui fitdire pur Arcliclaüs à Manés : « Tu vas, barbare Persan, en imposer 
au [leuple, et, comme un habile comédien, célébrer les mystères de ta di- 
vinité. » On plaçait le récipiendaire derrière un rideau qu’on tirait tout à 
coup; et des figures de grillons paraissaieotaux yeux des spectateurs. Apiès 
le grade de lion, venait celui de prêtre OU de corbeau : puis le degré de Perst: ; 
où l'initié revêtait le costume de cette nation ; ensuite les grades de Bio- 
niius, épithète dcBacchus ; d’Hélios ou de soleil, et enfin de père. Les initii'S 
de ce dernier grade étaient appelés éperviers, animaux consacrés au soleil 
parmi les Egyptiens , et sous l’emblème desquels les Perses rcpréscntaionl 
Ormuzd.Ilsavaientàleur tête le palerpatrum, ou l’hiérophante. Ces grades, 
au nombre de sept, avaient rapport aux planètes. On n’a que des détails in- 
complets sur les cérémoniesqui accompagnaient la réception. Ici on mettait 
un seriwnt d’or dans le sein du récipiendaire. Ce reptile, qui change do 
peau tous les ans, et reprend alors une nouvelle vigueur, était pour les an- 
ciens une image du soleil, dont la chaleur se renouvelle au printemps. Dans 
un autre grade, on feignait d’immoler le récipiendaire ; on annonçait en- 
suite sa résurrection, et les assistants faisaient éclater leur joie. Du témoi- 
gnage de tous les auteurs, il résulte qu’on donnait aux néophytes une in- 
terprétation astronomique des symboles exposés à leurs yeux et des forma- 
lités qui accompagnaient l’initiation. Dans une de ces cérémonies, où figu- 
rait, suivant Ccisc, cité parOrigène, le double mouvement des étoiles fixes 
et des planètes. Ces pratiques mystérieuses faisaient aussi allusion à la pu- 
rification succesive des âmes par leur passage à travers les astres. A cet effet, 
le récipiendaire gravissait une sorte d’échelle le long de laquelle il y avait 
sept portes, et, tout au haut, une huitième. La première porte étaitde plomb; 
on l'attribuaiCiSalurne. La seconde, d’étain, étaitaffeefée A Venus; la troi- 
sième, d’airain, à Jupiter; la quatrième, de fer, h Mercure; la cinquième, 
il’iin métal mélangé, â Mars; la sixième, d’argent, à la lune , et la septième, 
d'or, au soleil. La huitième porte était celle du ciel des fixes, séjour de la 
lumière incréée et but final où devaient tendre les âmes. 

Temples. Pendant de longues années, les Perses rendirent leurs hom- 
mages h la divinité sous la voûte du ciel, au sommet des montagnes : aloi-s 
le feu sacré brûlait sur la terre nue ; plus tard, ce fut sur un autel, que l’on 
nomma dat/^dA. C’est^ œure-t-on, Zoroaslre qui, le premier, éleva des 
ateschgâhs, ou temples proprement dits. Les dômes de ces pyrées, tout en 
pn'-scrvnnt le symbole révéré des injures des saisons, devaient représenter 
le firmament. Ilsreposaient sur de simples colonnes qui permettaient h l'air 
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do rimilor libromonl cl do rôpnndrc mi loin les iniluonros de I» flnmme di- 
vine. On trouve onmroprtsde Haknii.dnns le Canrnsc, un dorcssmictunires 
les plus ancion.s ol los plus oélèliros. C'osl un omplacomont assez considé- 
rable. cniourc de murs crénelés. Dans le centre, se dress(! un autel, auquel 
on monte par plusieurs marches. A chacun des quatre angles de la plate- 
forme où il est situés’élève une cheminée qiiadrangulaire, haute d'environ 
vingt-cinq pieds et ouverte seulement par le faite. Ce sont, avec l'aulel, 
autant de foyers où hrftio perpétuellement une flamme alimentée par des 
vaiteursde naplile, qui s'échappent «les entrailles du s«d à la faveur d'issues 
qu'on leur a ménagées, l'ne vingtaine do cellules s«inl adossées aui murs 
de celle enceinte sacrée, et servent d'habitations à des moheds. 

Bien que les Pers«>s n'admissent point le culte des images, leurs lem|)les 
et leurs autres monuments n’en étaient pas moins couverts de sculptures 
repn^enlant des êtres humains et des figures symboliques, qui rappelaient 
nu des «‘vênements mémorables relatifsà la religion ou quelque épisoile «les 
légendes sacrées. I.es génies terrestres et célestes étaient personnifiés dans 
ces sculptures sous des formes d'animaux réels ou imaginaires. « Kn effet, 
dit Creuzer, le monde des animaux réfléchissait le monde des esprits. » 
Ia>a animaux étaient partagés en deux classes, les purs et les impurs : les 
premiers étaient utiles; les seixinds, malfaisants; ceux-ci ap|>artenaient A 
.Ahrimane ; les autres, à Urmuzd. Les oiseaux, qu'on regardait comme les 
interprètes du ciel, |>arce qu'on supposait que leur vol les rapprochait des 
dieux, otîraienten gt'néral l'emblème des amsrlia.spands et des izeds. L'oi- 
seau Eoroch était le type symbolique de Zeruané-.Akeréné; l'épervier, relui 
d'Urniuzd. Honover< ou le verlie divin , était figimi tantùt sous l'apparence 
d’un arbre nommé hnm, qu’on employait dans tous les sacrifices ; tantftt 
sous celle d'un homme venant annoncer le règne du bien. Behram, le plus 
vif do tous les izevis , avait la forme, ou d'un Ixeuf, ou d’un cheval, ou d'un 
agneau. Ix; férouerdu roi était une figure humaine, d'un noble maintien, 
dont les {larties infiVieiiresseptvrdaient dans un plumage épais. Un serpent 
ailé rappelait Ahrimane, comme les griffons faisaient allusion aux devs. 
Dans les chevaux, surtout dans les blancs, et dans los obélisques, on voyait 
un emblème du soleil, auquel les uns et les autres étaient consacrés. Ixi 
représentation la plus ordinaire de Mitra le montre sous les traits d’un jeune 
homme coiffé d'un bonnet phrygien, vêtu d’une tunique et d'un manteau, 
et le genou appuyé sur un taureau abattu, qu'il frappe avec la lame d'un 
poignard. Cette alU‘gnrie se rsppprlc A la fore» du léleil |)arvenu nu signe 
du taiiseau, qui ouvrait autrefois l'année au printemps. Mitra est habi- 
tuellement accompagné de diversanimaux qui onfrap()ort aux autres signes 
du zodiaque. Cnfin, le monde organisé était .symlxilisé par le Dscham, ou 
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coupe (ic Djoinschid; le règne cnlicr des anim.uix purs par la licorne, l’ân» 
sauvage, ou un animal compost! du parlies du cheval, de l'Ane cl du hteuf; 
le règne impur, par l'èlro faniaslitpie appelé Marlichoras ou le meurtrier 
des hommes, el dont le corps ollrail le mélange de membres du lion, du 
scorpion et de l’homme. 

Culte. Les rites religieux établis par Zoroaslrc élaient d'une extrême sim- 
plicité. Tout le culte se réduisait à l’ailoration du feu, non du feu matériel, 
mais de son principe, le feu immalériel, intellectuel, primitif, qui n'était 
autre cho.se qu'Ormuzd lui-méme dans son énergie divine. Les amscha.s- 
pands el les izeds n'élaient point adorés, dans l’acception propre do ce 
mot : ils éUiienl seulement l'objet d'une vénération pareille à celle dont 
nous honorons les saints. Si ce qu'on nommait les dieux visibles, c'est-à- 
dire le soleil et les étoiles, recevait des honneurs, ce n’étail qu’à titre 
d’images cl de symboles de la divinité. Avant la réforme zoroaslrienne, 
et quelque temps après qu’elle eut été adoptée, les Perses olTraient aux 
dieux des sacrifices sauglanls et des libations, à l'exemple des Hindous cl 
des autres peuples de l'Orient. 

On a peu de notions sur le cérémonial qui accompagnait, à celte 
époque, l'adora lion du feu sacré; mais il est probable que ce cérémonial 
était le même que celui qui est encore aujourd'biii en usage parmi les 
Perses du KermAn et de l'Inde. On sait, en etfet, que ces sectaires ont con- 
servé presque sans altération les traditions et le culte originaires du ma- 
gisme. Avant de se présenter devant l'autel, le pontife sc purifie par le 
bain, sc parfume elsc revêt d’une robe blanche. Il lui est interdit d’attiser 
le feu sacré avec le souffle de sa bouche. Il faut qu'il l’alimente au moyen 
de fragments d'un bois sain et sans écorce, et qu’il se serve, pour cela, 
de ses mains seulement, el non d’un instrument quelconque, ce qui serait 
une profanation. Un ministre veille constamment près de ce divin foyer, 
pour prévenir qu’il ne s’éteigne. Si uii tel malbeur arrivait, des maux sans 
nombre ne manqueraient pas d’accabler le peuple. Pour rallumer le feu, 
il faudrait recourir au frottement de deux éclats de silex ou de deux mor- 
ceaux de bois, ou à la réfraction de la lumière par le secours d'un miroir 
ardent. Avant de commencer le sacrifice, le ministre s’agenouille, la face 
tournée du cité de l'orient, confesse mentalement scs péchés à Dieu, se 
relève, lit à voix basse quelques prières, el lire d'un étui des baguettes 
qu'il conserve dans ses mains, pendant que les assistants versent sur 
le feu des parfums el des huiles odoriférantes. Les baguettes dont 
nous parlons sont inséparables du culte du feu. On les coupe avec 
cérémonie de l’arbre nommé boni , à l’aide d'uu couteau qui, préalable- 
ment, a Oté sanctifié. Ou remarquera que cette [larlicularité olTre une frap- 
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pante analogie avec la couluiiic druidique tic la coupe du gui sacré (1). Lors- 
qu’ils so rendent à l’alcscligAh, les fidèles doivent porter avec eux des ali- 
ments qu’ils consacrent à Pieu, et dont ils font ensuite un repas en com- 
mun. Ce n’est jmis seulement dans les temples que les jorsis entretiennent 
le feu sacré ; ils en ont aussi dans leurs demeures , et ils ne le gardent pas 
avec un soin moins religieux. Les autres pratiques consistent, comme nous 
l'avons dit, en ablutions et en prières qui sc font trois fois par jour, au 
lever, au coucher du soleil , et au jwssagc de cet astre au méridien. 

Fétts. Le magisme n’admettait qu’un petit nombre do solennités. Les 
principales étaient celle du Nauruz, dont nous avons donné la descrip- 
tion (2), et celle du Melicrdjan, ou fête de Mitra. Dans celle-ci, a laquelle 
prenaient part plus particulièrement les initiés, les mages portaient pen- 
dant la nuit le simulacre du dieu à un tombeau qu’on lui avait préparé, cl 
l’y étendaient sur une litière. Cette pompe, dit Dupuis, comme celle du 
vendredi-saint, était accompagnée de chants funèbres et de gémissements. 
On donnait quelque temps aux expressions d’une douleur simulée ; on al- 
lumait le flambeau sacré; on oignait l’image divine de crème ou de par- 
fums; puis un des prêtres, s’adressant aux assistants, leur tenait ce 
discours;# Rassurcr-vous , troupe sacrée; votre dieu est ressuscité; scs 
peines et ses soulîrances vont faire votre salut. » On célébrait en outre la 
fêle des laboureurs, vers la fin de l’année, et enfin, pendant les cinq jours 
complémentaires, la fête des rtmes, auxquelles on rendait hommage par 
des prières et de nombreuses cérémonies qui se terminaient |>ar des 
festins. 

Naissances, mariages, funérailles. Les nouveaux-nés étaient portés à 
rateschgâb, après avoir été scrupulcusmiient lavés, dans le but de purifier 
leur âme. Le mage prenait l'enfant et le passait au-dessus do la flamme de 
l’autel, pour achever de le sanctifier. A sept ans, cet enfant se rendait au 
temple. Le mobed lui enseignait qindqiies prières, lui faisait Ijoire de l’eau 
et mâcher do l’écorce de grenade; ensuite il le plongeait dans une cuve 
pour elTacer les dernières traces de sa souillure originelle. A quinze ans, 
il lui passait le cordon sacré. Les mariages sc célébraient dans la chambre 
nuptiale, où le prêtre apportait le feu sacré. Les deux époux étaient assis 
sur un lit, l’un près de l’autre; le prêtre posait l’index de sa main droite 
sur le front de la jeune fille, et lui disait : Voulez-vous (pie cet homme soit 
votre époux? Sur sa réponse affirmative, il s’adressait de la nu'inc fai'on 
au fiancé; et, lorsqu’il avait reçu le consentement de celui-ci, il unissait 


(!) Voir tome i", [uigc2l5. 
(2) Id., page 21 n. 
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les mains des deux conjoints, répandait sur eux des grains de riz, récitait 
les prières consacrées, et terminait la cérémonie en dotuiaut sa bénédiction 
aux assistants. 

Dans l’attente de la résurrection, les Perses rassemblaient pendant leur 
vie les rognures de leurs cheveux, de leur barbe et de leurs ongles, alin 
qu’à leur mort on les déposât, avec eux, dans le cimetière. Nous avons vu 
le mémo usage en vigueur parmi quelques peuplades américaines. Aussi- 
tôt qu’un d’entre eux sentait approcher sa lin, il réclamait le ministère 
d’un mobed. Ce prêtre s’approchait de son oreille, récitait des prières, re- 
commandait à Dieu le moribond, et approchait de sa bouche la gueule 
d’un chien, pour que cet animal re<;ût son âme au passage et la remît en- 
suite aux mains d’un ized. Lorsqu’il avait expiré, on déposait .son cadavre 
dans une sorte de tour decouverte, où l’on n’avait accès que par le faîte et 
dont l'intérieur était disposé en amphithéâtre de trois rangs de gradins. Le 
plus élevé de ces gradins recevait le corps des hommes; le second, celui des 
femmes; le dernier était affecté à la dépouille des enfants. Les morts 
avaient la face tournée vers le ciel, et les vautours pouvaient en faire impu- 
nément leur proie. C’était ordinairement aux yeux que s’attaquaient d’abonl 
ces oiseaux carnassiers. Les parents surveillaient avec soin la manière dont 
les vautours commençaient leurs attaques. ,Si c’était par l’œil droit, il de- 
venait évident que le défunt jouissait cléjà delà iK'atitude céleste; si, nu 
contraire, c’était par l’œil gauche, il était clair <iuc l’âinc du mort était li- 
vrée aux supplices de Douzakh. Par exception, les corps des rois et dits 
princes n’étaient pas abandonnés aux oiseaux de proie ; on les déposait 
dans des tombeaux pratiqués dans le roc. 

lliiloire. Les schismes qui, dès avant Zoronstre, s’étaient' élevés dans 
le sein du magisme, ne cessèrent pas depuis l’avèncmcnt de ce réforma- 
teur. Il surgit, notamment, des hérétiques, qui sont connus sous le nom 
de mages de Cappadoce. Ceux-ci ne se bornaient pas au culte du feu, sous 
la forme propre à cet élément; ils en avaient fait des imagos symboliques, 
des idoles, qu’ils portaient en procession , et auxquelles ils offraient des sa- 
crifices sanglants. Ils assommaient les victimes à l’aide d’un maillet de 
Iwis, se couvraient la tète d’une mitre pareille à celle de nos évêques, por- 
taient des verges à la main et enterraient les morts. Il paraît que chacune 
de ces sectes interprétait à sa façon les livres de Zoroastre, et que le sens 
de ces livres avait fini par n’être plus compris. On voit, en effet, qu’.Ar- 
taxercès appela près de lui le mago Erdaviraph, célèbre en ce temps-là par 
son vaste savoir, pour qu’il lui donnât la véritable explication de l’.AvcsIa. 

Nous avons dit que le magisme s’était propagé, à une é|>oque reculée, de 
la Perse, où il avait pris naissance, dans l’.Arménie, la Gippadocc, le Pont, 
T. II. 18 
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la Cilicic, rAssyrie, la l’alesliiie et les pays voisins. Suivant Plutarque, 
c’est aux pirates détruits par Pompée sur les eûtes do l’iVsio mineure, 
soixante-sept tins avant notre ère, que les Ilomains en durent la première 
connaissance. Ce n'est cependant que sous Trajan qu'il commença à fleu- 
rir dans l’empire. Une cérémonie qui s’accomplissait dans le secret des 
mitriaiiues, ayant transpiré au dehors, fit supposer que les initiés accom- 
plissaient des sacrifices humains, alors que tout se hornait à un simple si- 
mulacre. Hadrien, qui partageait sur ce point la croyance commune, or- 
donna la supprc.ssion de CCS sacrifices prétendus, et proscrivit du même 
coup les assendjlécs mystérieuses dc-s sectateurs de Mitra. Non-seulement 
l’einiænmr Commode rapporta le décret d’Hadrien, mais encore il se fit ini- 
tier, prit part de sa personne aux pratiques voilées du magisme , et figura 
dans scs processions extérieures. Ce culte déclina sous les successeurs im- 
médiats de Commode. Au temps de Manés, le nombre doses sectateurs avait 
considérablement diminué. Julien lui rendit tout son éclat; et un des pre- 
miers actes de son règne fut l’établissement des mitriaques à Constan- 
tinople. Les médailles de cette époque font foi qu’il no jouissait pas d’une 
moindre faveur près des Césars de l’Occident. C’est do ce moment que date 
sa plus grande extension. 11 se ré])andit dans toutes les cités, dans toutes 
les provinces romaines, particulièrement dans l’ile de Bretagne. Quelques 
historiens prétendent qu’autérieurement les Phéniciens l'avaient introduit 
en Irlande ; et c’est de là, disent-ils, que les Irlandais avaient donné le 
nom de milhre au soleil. Le magisme pénétra jusque dans les solitudes do 
la Germanie, où le portèrent les légions romaines. Do nombreux monu- 
menLs constatent ce fait; mais diqà le' magisme s'était mélangé de [irati- 
ques et d’allégories appartenant à d’autres cultes païens. C'est ainsi qu’un 
bas-relief trouvé à Ladembourg, sur le Necker, montre les types de .Mitra 
accompagnés de symboles particuliers au Bacchus-Sabasius adoré on Phry- 
gie. Les mystères mitriaques sc conservèrent longtemps encoro dans tout 
l’empire. Ce n’est qu’en l'an 378 qu’ils furent proscrits par le sénat, et 
que l’antre sacré où on les célébrait à Uorae fut ouvert et détruit par les 
ordres de Gracchus, préfet du prétoire. 

Pendant que le magisme succombait ainsi dans l’Occident, il brillait de 
tout son éclat dans les lieux qui l’avaient vu naître. Les mobeds n’igno- 
raient pas que les persécutions qu’il avait essuyées en Europe, et i«r suite 
dans toutes les possessions romaines, avaient leur source dans le zèle into- 
lérant des prêtres chrétiens. Le ressentiment qu'ils en éprouvaient se ma- 
nifesta à diverses reprises; et, en 4’21, ils contraignirent les sectateurs de 
la nouvelle croyance à émigrer en masse de la Pers<>. Un siècle plus tard, 
en 5Ü't, Mazdak, le mobed des mobeds, touché do la misère et de l’abjec- 


Digilized by Google 



PAGANISME. 


143 

lion du peuple, détermina Kobad, qui régnait alors, à établir une réforme 
sociale qu'on a essayé de renouveler de nos jours. Le roi publia une es- 
pèce de lui agraire (pii aiipelait le peuple fi partager les biens de la noblesse, 
à choisir dans ses gyuécéics les femmes qui lui conviendraient : c’était le ré- 
gime de la communauté dans ce qu'il a de plus absolu, [.es deux chefs 
de cette réforme s’y soumirent des premiers. « Mazdak, dit .Mirkhoud, de- 
manda ü Kobad la possession de son épouse favorite, que le roi se disposa 
à lui accorder, en preuve do sa sincérité dans la foi nouvelle ; mais les 
prières et les larmes du jeune Nourchiwan, fils de cotte épouse, épargnè- 
rent un si cruel affront h sa mère. » Les castes supérieures, c'est-è-dire 
toutes celles qui avaient des propriétés, s’insurgèrent bientôt contre le pon- 
tife et contre le monarque. Ils s’emparèrent do la personne de Kobad , 
qu’ils jetèrent en prison, et donnèrent la couronne à son frère lamasp. 
Mazdak échappa seul à leur vengeance, grâce à l’appui qu’il trouva dans le 
peuple et dans une partie ih's nobles, qui avaient été convertis aux innova- 
tions. « 11 demeura libre, et continua de prêcher, faisant d’inutiles efforts 
pour discipliner le désordre, que do nouvelles conquêtes tendaient chaque 
jour â grossir. » Cei>endanl Kobad, dédivré de sa captivité par l’adresse d’une 
de ses femmes, parvint à ressaisir le pouvoir et à consolider les institutions 
nouvelles. Mais il mourut peu de temps après; et Nourchiwan, qui lui sur- 
céda, attira les chefs des novateurs dans un piège, et les fit mettre à mort. 
Mazdak fut du nombre des victimes. Nouchizad, qui prit le sceptre au décès 
do Nourchiwan, embrassa la foi chrétienne, çt fit tous ses efforts pour abo- 
lir le magisme, qui devait bientôt succomber .sous de plus terribles at- 
teintes.* 

Héraclius, empereur d’Orient, envahit la Perse en 623, à- la tête d’une 
armée nombreuse. Il se rendit d’abord maître de Ganz,ic , (^pitale de 
l’Atropatène. Là, se trouvait un ateschgâh très révéré par les Perses. Outre 
le dadgâh, ou autel du feu, on y voyait une statue colossale du roi régnant, 
Khosrou ou Kosroôs, érigée sous un dôme qui figurait le ciel, entourée du 
soleil, de la lune, des autres astres, et do génies qui tenaient des sceptres à 
kl main. A l’aide d’un mécanisme caché, le colosse versait de l’eau sous 
forme de pluie, et faisait entendre un bruit qui simulait le tonnerre. Le 
temple, et la ville avec lui, furent livré-s aux llamines. Une autre cité, Th('- 
barmès, qui renfermait un ati'schgâh non moins célèbre que le premier, 
subit, peu de temps apnès, le même sort. Partout, sur leur passage, les 
Romains éteignirent le feu sacré et massacrèrent les mages. A la nouvelle 
de tant et de si horribles sacrilèges, la Perse fut plongée dans le deuil, et les 
pontifes qui purent se soustraire à la mort prophétisèrent la ruine pro- 
chaine de la patrie. Leurs sombres prévisions ne tardèrent pas à se réaliser. 
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A peine formé, le ninhoniélisine s'étail déjà rendu redoutable. Une de ses 
armées alla(|ua la l’erse en 1140., sous la conduite de Sàad, un des lieute- 
nants d'Oinar. Itappelé liientAt après par le khalife, Sàad fut remplacé par 
Noinaii, qui ii'aceoinplit qu'avec trop do poiietnalité l’onlre que lui avait 
donné son maître de détruire à tout prix a la ndigion impie des .adorateurs 
du feu. » l’iusieurs provinces embrassèrent l’islami.sme jrour échapper aux 
persécutions du vainqueur; mais un grand nonihre de sectateurs de Zo- 
roastre se réfugièrent dans le KouhistAn, où ils se défendirent avec un cou- 
rage qui ne les sauva pas d’uiie entière défaite. .Uors ils descendirent le 
long de la céte du golfe l’ei-si(|ue, et allèrent chercher un asile à Ormouz, 
où ils se maintinrent pendant quinze ans. Forcés d'ahandoinier cette ville, 
ils s’cniharquèrent pour Diu ; cl, comme l’ilc ne pouvait suffire à les nour- 
rir tous, ils se résignèrent, après dix-neuf ans de séjour, A émigrer dans le 
Giizuratc. Le rAdja les accueillit avec bonté, et leur permit l'exercice de 
leur culte, qui oll'rait d'ailleurs tant de ressemblances avec Celui qu'il pro- 
hscsait lui-méme. Leurs descendants ont reçu dans le p.ajs lé nom parus 
ou de parsis. Cependant d'autres ignicolcs, on petit nombre, avaient gagné 
les montagnes de l'Ilvrcanie et iln Chilan, et les solitudes de la Caramanie, 
à l’est du FArsistAn, ou Perse proprement dite, et n'avaient pu en être ex- 
puls<'-s. .4 ver. le temps, ils parvinrent A obtenir une sorte de tolérance, fleurs 
successeurs y vivent en ]iaix aujourd’hui, à l'ombre du mépris des musul- 
mans, qui leur ont donné rcqiilhète de guèbrrs, ou d’infAuu*s. On trouve 
aus.si quelques débris des anciens Perses dans les steppes de la Tartarie. 
Partout ils ont conservé leurs antiques croyances, leur culte traditionnel, 
leurs mo’urs et leur langue sacrée, le zend, qui est saint à leurs yeux 
comme le sanskrit à ceux des peuples de l’Inde. « Ce sont, dit un voyageur, 
les plus charitables et les plus honnêtes gens de la Perse, et les musulmans 
eux-mémes, malgré le déilain qu'il^ alTcctent i>our eux, ne peuvent s’em- 
pêcher de leur rendre celte justice. » 
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DKriDIftUr.. IVfaat Ue nolionn «r Im preniim irrap» iln — Formction probablr «U rptlti 

rrl^ati. — I>a racit im)o-i;«r[Danir|u». >— Srs rapporta roiuUnls avoc ]« Caoctaf. — Odin. — S‘U a r^U 
Umeitl ciut^. — ilj|iolhc'»n dr MailH, dai M. I^bos et autrn. — IJvrm Mcré» do druHli»m«. — runn. 
— Tradilioni. — Fslamion de i'rxHnMin^. — Sa iht^onie. — Sa rtvimoffonie. — Topo^aphie — 

V!« fiiiurr. ~ Yalballa et te Ninhrim. — loup Frorn. — I.o3ke. — Opinion» popalaire» t M^lew 
pa^eliOM*. Apparition d**» apecim. Prw<^4« pour m mettre k l'abri do leur» atta(]ac«. PrèU b rraliturr 
dsit» l'oulre uiorxie. (^rreaitoodancc aeec le» mort». — Mjihe de Balder-Ie-bon. — Précepte» moraui. — 
DraideiL l.«nr» direne» cla»»e» : ovales , cubage» , ranaidires , barde». Subdiruioo des dernier* : beidhs, 
inifUlreU, dalgeinlads. — Organi^tion sacerdulale. — Initiation. — Divination. — Soperttilion». ~Coll4> 
grf de» druides. •— I.éna» ou drtiide»ae». — Német» ou bois sacré*, — Fleure» et lacs »acré». — Temples. — 
Feu Mcré. — Folmeiis, menhirs, peuliaii», lumuli, pierre» branlante»,, cromlech». — Vénération i>oar les 
arbre». — Sacrifice» (Tanimaut. Sacrifice* humains. — Chute du drokiiaine. — Infloenca de celte religion 
sur 110 » luoeur» et sur no» inatilulions. 


Sources du druidisme. Nous n'nvons que dos notions trts récentes 
sur l'histoire et les croyances des peuples qui , dans le principe , habi- 
taient le septentrion et l’occident de l'Europe. Les Romains sont les seuls 
parmi les anciens qui aierit écrit sur ces matières ; et ce qu’ils nous en 
ont transmis se réduit à peu de chose, soit que les luttes incessantes de 
1,1 guerre qu’ils faisaient aux Gaulois et aux Germains ne leur aient pas 
Inissr; le loisir d’étudier sérieusement les traditions et les institutions de 
ces peuples, soit qu’ils n’aient pu parvenir ,i pénétrer le mystère dont les 
prêtres, seuls dépositaires de rinstruction , s'attachaient à entourer leurs 
connaissatires. En ce qui touche particulièrement les Scandinaves , les 
rctiseignements fournis par les auteurs latins sont plus incomplets et plus 
vagues encore, probablement aussi parce qu’ils n'avaient pu s’en procurer 
de plus étendus. On peut, en elfet, inférer de quelques [Missages de Pline- 
l’Ancien et de Scylax que les relations existant primitivement entre In 
Suède et la Germanie avaient entièrement cessé par suite de l’occupation 
de la dernière contrée par les légions romaines. Quoi qu’il en fût, ce n’est 
qn’après les conqitélcs de Charlemagne dans le Nord que la Scandinavie 
fut retrouvée , gr.lcc nu zèle que déployaient les missionnaires chrétiens 
pour la conversion des idolâtres. 

Il y a, entre les croyances et les pratiques religieuses des Scandinaves et 
celles que nous avons vues établies dans toute la haute Asie, des rapports 
si nombreux et si frappants qu’il devient évident qu’elles avaient une source 
commune. Eliccliveraent, selon M. Klaprolh, la race qui occupait les vastes 
contrées situées nu nord et k l’occident de l’Europe, et qu’il appelle indo- 
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germanique, avait fait invasion dans les régions hyperboréennes environ 
trois mille ans avant notre ère. Cette race était descendue, sur deux points 
très éloignés, des hauteurs de l’Himaiaya et du Caucase, qui étaient sa patrie 
primitive, l^a première branche avait peuplé la Perse et s'était étendue en- 
core au delà, vers rnccidcnt; la seconde s’était divisée en deux rameaux, 
l’un desquels s'était fondu entièrement dans l’Inde avec les indigènes de 
couleur foncée, leur avait donné sa langue et avait pris leur teint: et l’autre, 
se portant au nord et au nord-ouest, vers les contrées septentrionales de 
l’Europe, y avait formé la grande nation des Goths. « 11 est très vraisem- 
blable, dit d’un autre côté M. Lobas, que les relations entre le Caucase et 
la Scandinavie n’ont jamais été interrompues. Les grands fleuves delà Rus- 
sie sont des routes naturelles qui conduisent des contrées boréales à la mer 
Noire ; et il ne paraît pas que les peuplades sarraatiques aient jamais oppo- 
sé une résistance sérieuse aux tribus guerrières qui traversaient le pays 
pour SC diriger vers le sud. De plus, des découvertes récentes et les histo- 
riens aral>esjiroiivent que, de tout temps, des marchands asiatiques se sont 
aventurés à remonter le Wolga et le Dnieper, pour venir, chez les peuples 
du nord, chercher do l’ambre et des pelleteries. C’est ainsi que la religion 
Scandinave a été continuellement enrichie et moditiée i«ir les dogmes et les 
mythes do l’Asie. » 

On donne pour fondateur à celte religion un personnage appelé Odin. 
Il serait trop long de rapporter toutes les opinions contradictoires émises 
sur ce novateur, dont quelques écrivains graves se sont attachés à démon- 
trer l’existence historique. M. Lebas, entre autres, le présente comme un 
chaman, chef d’une colonie de prêtres, qui vint du Caucase et se lit passer 
pour une incarnation de l'ancien diqu-soleil. Dans celte hypothèse, le nom 
d’Odin n’eût été qu’une corruption de celui de Bouddha. Selon le même 
historien, ce chaman avait pour but d’expulser les vieilles divinités et do 
fonder une théocratie nouvelle; mais les peuples se montrant attachés à 
leur ancien culte, un système mixte fut formé, et Odin obtint une place 
parmi les dieux indigènes. .Mallet fait de ce réformateur un guerrier con- 
quérant. Il dit que, vers l'an 70 avant notre ère, Odin, ou Voden, s’empara 
des pays ()ui formaient la Scylhie, et changea la religion, les lois et les 
nuBurs des habitants. Il croit que le véritable nom du vainqueur était Sigge, 
fils de l■■ridulphe, et qu’il prit celui d'Odin, dieu supi ême des Scythes, pour 
se rendre jilus respectable aux yeux de ces peuples. 11 croit aussi que 
Sigge s’était institué grand-pontife de la nouvelle religion, et qu’il aban- 
donna la Scythie à l’époque où "Mithridate, roi de l'ont, succombait sous 
les armes de Pompée. Mallet ajoute qu’Odin soumit tous les peuples de la 
Russie; se rendit maître delà Saxe, delà Weslphalie, de la Franconie ; 
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qu'onsuito il marcha vers la Scandinavie, par la Cimhrie cl le pays de IIol- 
stein; que, dansTile de Fionie, il bâtit la ville d’Odensée; que, do là, il 
étendit scs conquêtes dans tout le nord ; que, sentant sa lin approcher, il 
réunit autour de lui les compagnons de ses exploits , se ül sous leurs yeux 
neuf grandes blessures avec le fer d’une lance, i>our leur apprendre com- 
ment il fallait mourir, et leur annonça qu’il allait en Scythie prendre place 
avec les dieux à un festin éternel, où il recevrait honorablement les guerriers 
qui périraient let armes à la main. On voit que toute celte histoire, comme 
celle du chaman, est dénuée de preuves positives et ne rejmse que sur de 
simples conjectures. L'enfance do la religion des Scandinaves, ainsi que 
celle do toutes les autres religions , est entourée de fables auxquelles on no 
saurait prêter une foi, même implicite. Ce qui parait démontré, c’est que 
celle-là date d’une époque de beaucoup antérieure aux diverses origines 
qu’on lui attribue. Elle olfro le mélange do croyances hrahmaiques, cha- 
maniques et xoroastricnnes, jointes à quelques trailitions empruntées du 
paganisme des Grecs : là est toute l’histoire de sa naissance et de ses déve- 
loppements. 

Livres sacrés. A <léfaut des lumières sur cette religion que l’on cherche 
vainement dans les historiens latins, on on trouve abondamment dans les 
poésies qu’ont laissées les bardes islandais. De ces poésies, il a été formé 
deux recueils connus sous les noms d’ancienne et de nouvelle Edda, mol 
qui signifie aïeule. L’ancienne Edda fut comixisée, ou plutôt compilée , 
sur des poèmes d’une date très reculée, par Sœmund Sigfusson, surnom- 
mé Frode, ou le savant, qui était né en Islande vers l’an 1057. Ce qui reste 
de celte Edda comprend quatre parties : la y'olii.ipa, ou l’oracle de la si- 
bylle Vola, fille de llcimdall, le portier des dieux; le Vaflrudnis-maal, 
discours du géant Vaflrudnis ; le Haruimal, discours sublime d’Odin ; en- 
lin le /funa 4opilu/e, ou chapitre runiquo. Le tout se divise en trente-sept 
chants, fables ou sagas. Treize traitent de la théogonie et dé la cosmogonie 
Scandinaves; vingt et un, des exploits attribués aux héros mythiques; les 
trois autres, de dogmatique et demorale. Mais, comme le livre de Sœmund 
était volumineux, obscur et peu propre à faciliter l’élude de la littérature 
nationale, Snorro Slurleson le réduisit, cent vingt ans après, en un traité 
de mythologie poétique, plus méthodique et plus intelligible. C’est ce trai- 
té que l’on tiomme la nouvelle Edda. 

Dans le principe, les poètes Scandinaves transmettaient leurs composi- 
tions par la voie orale ; telle est du moins la commune opinion. Ils em- 
ployèrent dans la suite des signes alphabétiques appelés runes, dont l’ori- 
gine parait rmonter à une très haute antiquité, si l’on en juge par les in- 
scriptions que l’on trouve gravées sur des rochers et sur des ruines situés 
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dans des lieux inhabilés, suivant toute apparence, depuis un grand nombre 
de siècles. L’ancienneté de ces caractères résulte encore d’une particularité 
s’il se peut plus concluante : on en connaît deux alphabets; le premier, 
composé de seize lettres, a de frappants rapports avec celui des Phéniciens, 
qui est la base du nôtre ; le second, qui ne compte que quatorze lettres, 
olîre une analogie au moins extérieure avec l’alphabet cunéiforme des 
Perses et des rtabvionicns. Un des plus anciens monuments connus de ce 
genre d'écriture Se voit dans une traduction de la Bible en languegolhique, 
faite par l'évêque Ulpbilas, sous le règne de l'empereur Valons ; mais toutes 
les chroniques du nord s’accordent à attribuer aux runes une existence bien 
antérieure; seulement, la connaissance en était exclusivement ri'scrvéc aux 
initiés aux mystères. Suivant la tradition, Odin en serait l'auteur ; et, pour 
cette raison, on lui aurait donné, entre autres épithètes, celle d’inventeur des 
runes, .\ux yeux des peuples septentrionaux, ces caractères avaient quelque 
chose de mystérieux et de surnaturel. On les employait, soit [loiir se mettre à 
couvert d’un danger, soit pour assouvir sa vengeance contre quelque enne- 
mi Delà, leur distinction en runes ntfilkinales, pour guérir des maladies; 
en runes seconrahles, pour détourner des accidents ; en runes victorieuses, 
jiour procurer la victoire; en runes amères, pour nuire à autrui Mais il fal- 
lait , pour que l’usage des runes fût pleinement efficace, (juc les mots 
cabalistiques qu’elles formaient fussent correctement orthographiés; autre- 
ment elles avaient un effet tout contraire à celui qu’on én attendait, et sc 
tournaient contre ceux-là mêmes qui y avaient eu recours. Le Ituna kapi- 
/«/« renferme le récit des enchantements opérés par Odin à l'aide de ces 
ligures magiques. 

On trouve dans les sagas une version particulière surl’établissementdc la 
religion Scandinave , qui s’accorde en quelques points avec celles que nous 
avons rapportées. On y voit qu’Odin et les Ases, ou guerriers asiatiques, 
auxquels ils commandait, partirent des frontières de l’Asie, c’est-à-dire du 
pays d’Asaheim, au delà du Tanais, où Odin vivait, en chef victorieux, dans 
le bourg d’.Vsgard , entouré de douze sacrificateurs. « Ils s’avancèrent à 
travers le royaume de Garda (ancien nom d’une partie de la Russie), à tra- 
vers la Saxe, le Danemark et la Suède. Odin s’arrêta sur les bords du lac 
.Meier, pour élever un temple et fonder le culte des Ases. Quand il était 
assis au milieu de scs fidèles amis, il charmait tous les cœurs par la beauté 
de son visage ; mais son regard jetait répouvante parmi .ses ennemis. Sa pa- 
role était élocpiente et poétique; il suffisait de l'entendre pour être persuadé. 
Le premier, il enseigna les mystères des runes çt constitua la science pro- 
phétique. » Il parait résulter des mêmes documents qu’à l’introduction du 
nouveau culte, les peuples indigènes se réfugièrent dans les montagnes. 
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cmporiniit avec eux les ininges do leurs trolls, c’est-à-dire de leurs dieux. 

L’odinisme ne riista pas confiné dans la Scandinavie, berceau et centre 
do sa puissance; il se répandit, avec de très légères luodifications, dans les 
|Kiys si tués entre lepédeet les colonnes d’ilerculo, et devint ainsi la croyance 
commune des Scandinaves, des (.îerinains et des Gaulois. Voici, d’après les 
E<lda, en quoi consistait cette croyance, qui échappa, en très grande partie, 
aux investigations des Romains, ou qu’ils ont défigurée en assimilant , sui- 
vant leur usage, les divinité*s des vaincus à celles qu’ils adoraient eux- 
niémes. 

Théogonie. Le dieu suprême, (|ue l'Edda appelle .\lfader (père de tout), 
et qui répond au Teutat des Gaulois, était éternel ; il avait fabriqué le ciel, 
la terre et l’air, et lt>s hommes, à qui il avait donné une âme immortelle. 
Immédiatement au-dessous d’.\lfader, les Scandinaves plaçaient Odin , 
rilésus des Gaulois et le üan des Germains. C’clait ledieu terrible et sévère, 
le père du carnage, le dépopulateur, l’incendiaire, l’agile, le bruyant, celui 
qui donnait la victoire, qui ranimait le courage dans le combat, qui nommait 
ceux qui devaient être tués. Il présidait spécialement à la guerre. Avant 
d’entreprendre une expédition militaire, les guerriers faisaient vœu de lui 
envoyer un certain nombre d'âmes. Les deux partis l'invoquaient également, 
et l’on croyait qu’il se jetait souvent dans la mêlée pour animer la fureur 
des combattants, pour frapper ceux qu’il destinait à la mort, et qu’il emjmr- 
lait leurs âmes dans sa demeure céleste. Ou le confondait presque toujours 
avec Alfader. Odin avait pour éjtouse Frigga ou Fréa (femme). Fréa était la 
déesse do l’amour ; on s’adressait à elle pour obtenir des mariages et des ac- 
couchements heureux ; elle dispensait les plaisirs, le repos et les voluptés de 
toute espèce. Elle accompagnait Odin à la guerre, et partageait avec-lui les 
âmes des guerriers qu’elle avait tués. Thor, le Taraun des Gaulois, était lils 
d’Odin et do Fréa ; il (irésidait aux vents et au tonnerre; il était le défenseur 
et le vengeur des dieux. On le représentait monté sur un char que traî- 
naient des boucs, armé d’un marteau à manche très court ou d’une massue, 
.symbole de la foudre, qu’il tenait avec un gantelet de for. Odte arme reve- 
nait d’clle-mêmc dans sa main après i|u’il l’avait lancée. Il portait en outre 
une ceinture douée de la vertu de renouveler ses forces quand il en avait 
liesoin. Le taureau, emblème de la puissance, lui était consacré. Odin, Fréa 
et Thor, composaient le conseil suprême des dieux cl formaient la Irinité 
Scandinave. 

Il y avait encore douze dieux et douze déesses d’un ordre inférieur, <pii 
étaient revêtus d’attributions s[iéciales, mais qui ne les exerçaient que sous 
l’autorité souveraine d’Odin. Niord, FOgmios des Gaulois, présidait à la 
mer. Sa femme, Skada , l’aidait dans le gouvernement de son empire. I.a 
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crainle avait la principale part dans le culte qu’on leur rendait. Baldcr, que 
les Gaulois appelaient Itélen, éLiit, comme Niord, fds d'Odin. Il était sage, 
élo(|uent, et doué d’une si grande majesté, que scs regards resplendissaient 
à l’égal du soleil, dont il était la pcrsonnilkation. Tyr, dieu guerrier et 
prudent, protégeait les braves et les athlètes; il u’aimait pas voiries hom- 
mes vivre en paii. Hragé présidait à l’élo<|uenc8 et à la poésie. Iduna, sa 
femme, avait 1a garde de certaines pommes dont les dieux mangeaient 
quand ils se sentaient vieillir, et qui avaient la vertu de leur rendre la jeu- 
nesse. Heimdall était fds de neuf vierges qui étaient soeurs. Ses dents étaient 
d’or; il était le portier des dieux, et gardait le pont qui communiquait de la 
terre au ciel. Il était difficile de le surprendre, car son sommeil était plus 
léger que celui d’un oiseau; sa vue était si pensante qu’il apercevait, le jour 
et la nuit, tous les objets à une distance de plus de cent lieues , et son ouïe 
était si line qu’il entendait croître les herbes des préset la laine des brebis. 
Il |K)rtait, d’une main, une épée, et, de l’autre, une trompette dont le bruit 
retentissait dans tous les mondes. Frey, (ils de Niord et de Skada, avait pour 
s<üur Freya. Frey était le plus doux de tous les dieux ; il gouvernait la pluie 
et le beau temps et toutes les productions de la terre. F'reya était la plus favo- 
rable des déesses; elle allait àcheval partout où il y avait des comljats; quand 
elle sortait de son palais, elle était assise sur un char traîné par deux chats. 
Hoder était un dieu aveugle, d’une force prodigieuse; il était l’époux de 
Freya, qu’il avait quittée pour voyager dans des contrées lointaines. Depuis 
ce tenqis, Freya ne cessait de pleurer, et scs larmes étaient d’or pur. Vidar 
était un dieu taciturne; il portait des souliers fort épais, et si merveilleux 
qu’avec leur secours il pouvait marcher dans les airs et sur les eaux ; c’était 
le messager des dieux. Vali ou Vile, fils d’Odin et de Uinda, se distinguait 
|)ar son audace à la guerre et jrar son habileté comme arclier, L’iler, fils de 
Sifia et gendre de Thor, était doué d’un beau visage et de toutes les qualités 
d’un héros ; il tirait des flèches avec tant de promptitude et courait si vite en 
patins, que personne ne pouvait combattre avec lui. Enfin Foi’sète, le dou- 
zième des dieux, avait Balder pour père ; il réconciliait les plaideurs qui le 
prenaient pour juge dans leurs procès. 

Outre les dcksses dont les noms précèdent, il y avait Saga, dont les attri- 
butions ne se trouvent pas clairement définies ; Eyra, qui soignait les dieux 
dans leurs maladies; Gélione, vierge, qui prenait à son service toutes les 
filles chastes après leur mort; Fylla, vierge aussi, qui portait ses beaux che- 
veux flottants sur scs blanches épaules, qui ornait son front d’un ruban d’or, 
et qui était chargée de la toilette et de la chaussure de Fréa , et recevait les 
confidences de cette déesse ; Nossa, fille d’ilodcr et de Freya, et douée d’une 
si grande beauté qu’on appelait de son nom tout ce qui était beau et pré- 
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cipux ; Siona , qui s’appliquait À inspirer les pensées d'amour et domptait 
les cœurs rebelles; Lôvna, qui réconciliait les amants désunis ; Synia, qui 
était la portière du palais des dieux, et qui présidait aux procès où il s’agis- 
sait de nier quelque chose par serment; Vara, que les hommes et surtout les 
amants prenaient à témoin de leurs promesses, et qui punissait les parjures; 
Vora, qui était habile, prudente et si curieuse que rien nu pouvait lui être 
caché; Lyna, qui avait la garde (les hommes que h'réa voulait soustraire è 
quelque péril. ces déesses, il faut encore ajouter les Nornes et les Valky- 
ries, dont nous parlerons plus hjin. 

Indépendamment de tous ces dieux, les Scandinaves en admettaient plu- 
sieurs autres dont les penchants étaient mauvais. .\u premier rang, il faut 
placer Loke, le calomniateur des dieux, le grand artisan des tromperies, 
l’opprobre des dieux et des hommes. Loke avait un beau visage, mais ses 
inclinations étaient inconstantes et son esprit méchant. Souvent il exposa 
les dieux aux plus grands périls, et, chaque fois, il les en garantit par ses ar- 
tifices. Il avait pour femme Signie, qui était aussi cruelle que lui. De cette 
union, naquirent Nare et plusieurs autres fils. Loke eut aussi, de la g(‘ante 
Angerbode, trois redoutables enfants : Le loup Fenris; le grand ser|)ent do 
Midgard (la demeure du milieu) et Héla (la mort). Cette famille de mauvais 
esprits se complétait par les géants et les nains, qui formaient une race in- 
termédiaire entre les dieux et les hommes. Les géants avaient la force aveu- 
gle et brutale; les nains, non moins forts, étaient de plus rusés et adroits. 
Tous avaient le secret de se transformer et de se rendre invisibles. On en a 
fait plus tard les enchanteurs. Les dieux bons aussi, à l'exemple de ceux de 
l’Inde, avaient la faculté de s’incarner dans des corps mortels. 

On nesauraildouterquelesdivinités Scandinaves ne figurassent également 
dans le panthéon des Germains et des Gaulois, puis<|ue, chez les uns et chox 
les autres, la constitution du sacerdoce, les cérémonies extérieures du culte 
et les superstitions populaires, n’offraient que de légères différences. Tou- 
tefois, les relations qu'eurent les Germains et les Gaulois avec les Romains, 
dès les premiers temps de la république, durent apiiorter quelques modifi- 
cations dans leurs croyances. C’est ce que nous voyons, en effet, dans Ta- 
cite, dans César et dans plusieurs autres historiens latins. .Ainsi, les Ger- 
mains, par exemple, adoraient spécialement une divinité appelée Herta, qui 
n’était probablement que la Cybèle des Romains, c’est-à-dire la terre. Sa 
statue, placée sur un char couvert, était déposée dans une forêt sacr»-e 
nommée Castum Netmu. Quelquefois on attelait à son char deux génisses 
blanches, et on la promenait processionnellemcnt à travers les campagnes. 
C'était pour le peuple autant d’occasions de réjouissances et de festins. 
Un autre dieu, Proao, présidait à la justice; on le représentait tenant 
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il’une main une lance ornée d’nne banderolle, de l'autre un bouclier; ce 
qui le faisait ressembler à Pallas ou Minerve. Crodo, dieu à la longue che- 
velure, ayant une roue dans ses mains, et posant le pied surun poisson, avait 
une relation .sensible avec Plucbus nu ,\pollon. Mayre paraissait être le 
même que Lueino. Quant à la fameu.se idole des Saxons, Irminsul, ce n’é- 
Uiit qu’une sorte d’ex volo dédié au soleil. Ce qui le prouve, c’est que cette 
idole informe, ou plutôt celle pierre, ]>orlait, gravée sur une de ses faci's, 
lii ligure du soleil avec ses rayons, et que le nom qu’on lui donnait dérivait 
de l.-ois mots celtiques : hirr, mein, nul, longue-pierre-soleil. Des innova- 
tions s.">mblables avaient été adoptées ])ar les Gaulois. Cybèle était adorée 
parmi eux sous le nom de Tuis; Plulon, sous celui dcTuiston; Lucine-, 
sous celui dePost-Vesta ; Diane, sous celui de Kernunnos. Uranie, la Vénus 
céleste, avait reçu le nom d’Onuava. Ogmios, ou le Niord des Scandinaves, 
outre ses attributions de dieu de la mer, avait aussi quelques-unes de celles 
de l’Hercule des Domains. Il n’était pas seulement doué de la force muscu- 
laire ; il avait aussi cette force de l’éloquence dont le pouvoir est plus grand 
encore. Ou le représentait sous les traits d’un vieillard armé d’une mas.sue 
et entouré d’une multitude d’hommes qu’il tenait attaclu^ par l’oreille aux 
anneaux d’une immense chaîne d’or etd’ambre, qui lui sortait de In bou- 
che. Il paraît quo les Gauloisdontiaient, comme les Perses, le nom de Mitra 
au soleil. C’est du moins ce que l’on peut inférer de l’inscription suivante, 
gravée sur le tombeau d’un grand-pontife des druides, que l’on découvrit 
prés de Dijon, en 1.598 : « Dans le Imcagc de Mitra, ce tombeau couvre 
le corps de Chyndonax, chef des prêtres. Impie, éloigne-toi; les dieux 
libérateurs veillent prfcs de ma cendre. » 

Cosmogonie. L’Edda décrit ainsi la formation de l’Univers : « Dans l’au- 
rore des siècles, il n’y avait ni mer, ni rivages , ni zéphyrs rafraîchissants ; 
on ne voyait point de terre en Ixis, point de ciel en haut. Tout n’était qu’un 
vaste abîme sans herbes ctsans semences. Le soleil n’avait point de palais; 
les étoiles ne connaissaient pas leurs demeures, la lune ignorait son pou- 
voir. Alors il y avait un monde lumineux, brûlant, enHammé, du côté du 
midi; et do ce monde s’écoulaient sans cesse dans l’abîme, qui était au 
septentrion, des torrents de feu étincelant, qui, s’éloignant de leurs sources, 
se congelaient en tombant dans l’abîme et le remplissaient de scories et de 
glaces ; ainsi l’abime se combla peu à peu ; mais il restait au deilans un air 
léger et immobile et des vapeurs glacées qui s’en exhalaient sans cesse, 
jusqu’à ce qu’un souffle de chaleur étant venu du midi, fondit ces vapeurs 
et en forma des gouttes vivante, d'où naquit le géant Vmer. On raconte 
que, pendant qu’il dormait, il se forma de sa sueur un mâle et une femelle, 
desquelsest descendue la race des géants ; race mauvaise cicorrompue, aussi 
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bien qu’Yiner, son auteur. Il en naquit uhe meilleure qui s’allia avec celle 
du g(?anl Yiner. On appelait celle-ci la famille de Bor, du nom du premier 
decptte famille, qui était père d’Odin. Les fils de Bor tuèrent le grand géant 
Ymer, et le sang coula de ses blessures avec une si grande abondance qu'il 
causa une inondation générale où périrent tous les géants, à la réserve d’un 
seul, qui, s’étant sauvé sur une barque, échappa avec toute sa famille. 
Alors un nouveau monde se forma. I<es fils de Bor, ou les dieux, traînèrent 
le corps du géant dans l’abtme, et en fabriquèrent la terre. Be son sang, ils 
formèrent la mer et les fleuves; la terre, de sa chair; les grandes montagnes, 
de ses os ; les rocliei's, de ses dents et dos fragments de scs os brisés. Ils firent 
de son crâne la voûte du ciel, qui est soutenue par quatre nains, nommés 
Sud, Nord, Est et Ouest. Ils y placèrent des flambeaux pour l'éclairer, et 
fixèrent à d'autres feux les espaces qu’ils devaient parcourir, les uns dans 
le ciel, les autres sous le ciel ; les jours furent distingués et les années eu- 
rent leur nombre. Ilsflrent la terre ronde et la ceignirent du profond Océan, 
sur les rivages duquel ils placèrent les géants. Un jour que les fils de Bor 
s’j promenaienf, ils trouvèrenl deux morceaux do bois flottants, qu’ils pri- 
rent et dont ils formèrent l’homme et la femme. L’alné des fils leur donna 
l’âme et la vie ; le second, le mouvement çt la science ; le troisième leur fit 
présent de la parole, de l’ouïe et de la vue, à quoi il ajouta la beauté et les 
habillements. C'estde cet homme et de cette femme, nommés Aike (frCneJ 
et EftMa (aulne), qu’est descendue la race des hommes, qui a eu la per- 
mission d'habiter la terre. » 

Le monde devait périr; l'Edda prédit les circonstances de cet évènement: 
« Il viendra un temps, un âge barbare, un âge d’épée, où le crime infestera 
la terre, où les frères se souilleront du sang de leurs frères, où les fils seront 
les assassinsde leurs pères, cl les pères de leurs fils; où l'inceste etl’adultère 
seront communs; où personne n’épargnera son ami. Bientôt un hiver dé- 
solant surviendra; la neige tombera des quatre coins du monde ; les vents 
souffleront avec furie ; la gelée durcira la terre. Trois hivers semblables 
passeront sans qu’aucun été les tempère. Alors il arrivera des prodiges 
étonnants ; alors les monstres rompront leurs chaînes et s’échapperont ; 
le grand dragon se roulera dans l’Océan, cl, par ses mouvements, la terre 
sera inondée ; elle sera ébranlée et les arbres déracinés; les rochers se 
heurteront; le loup Fenris, déchaîné, ouvrira sa gueule énorme, qui louche 
à la terre et au ciel ; le feu sortira de ses yeux et de ses naseaux, il dévorera 
le soleil, et le grand dragon qui le suit vomira sur les eaux et dans les mers 
d(‘s torrents de venin. Dans celte confusion, les étoiles s’enfuiront; le ciel 
sera fendu, et l’armée des mauvais génies et des géants, conduite par leur 
prince, entrera pour attaquer les dieux ; mais Heimdall, l’huissier des dieux. 
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SC lèvera Cl fera résonner sa Irompelle briiyanlc ; les dieux se réveilleront 
et s’assembleront ; le prand frêne agitera ses branches ; le ciel et la terre 
seront pleins d’effnii ; les dieux s’armeront; les héros se rangeront en ba- 
taille ; Odin paraîtra revêtu de son ('as(pie d’or et de sa cuirasse resplen- 
dissante ; son large cimeterre sera dans ses mains ; il attaquera le loup Ken- 
ris, il en sera dévoré, et Fenris périra au même instant; Thor sera étouffé 
dans les flots de venin que le dragon exhalera en mourant. Le feu consu- 
mera tout, et la flamme s’élèvera jusqu’au ciel. Mais bientôt une nouvelle 
terre sortira du sein des flots, ornée de vertes prairies; les champs y produi- 
ront sans culture; les calamité'sy seront inconnues; un palais y sera élevé 
plus brillant que le soleil, et couvert d’or : c’est là que les justes habiteront et 
se réjouiront pendant les siècles. Alors le puissant, le vaillant, celui qui gou- 
verne tout, sortira des demeures d’en haut ]iour rendre la justice divine ; il 
prononcera ses arrêts; il établira les sacrés destins qui dureront toujours.» 

Topographie céleste . Un pont, ouvrage des dieux, et que l’on nommait 
Bifrost (arc-en-ciel), allait de la terre aux cieux. Au milieu d’Asgard, la 
grande ville sacrée, se trouvait la vallée Ida. Là s’élevait un palais d’or, appe- 
lé Gladheim ( séjour de la joie), dans lequel étaient placés, outre le trône 
d’Odin, douze sièges pour les juges chargés do prononcer dans les diffé- 
rends qui surgi.ssaient parmi les hommes. Il y avait dans la même ville un 
second palais nommé Vingolf (séjour d’amitié); c’était une demeure très 
agréable et très belle, à l’usage des déesses. .Asgard n’était pas la seule ville 
du ciel ; on y voyait aussi .VIflieim, où les géants lumineux faisaient leur 
résidence (les géants noirs habitaient sous la terre); Brcidablik, non 
moins brillante qu’Alfheim; Glitner, dont les murs, les colonnes, l’inté- 
rieur étaient d’or, et le toit d’argent ; Himinborg (montagne du ciel), située 
sur la frontière, à l’endroit où le pont Bifrost touche les cieux ; Valaskialf, 
toute bâtie en argent pur, où l’on admirait le trône d’Odin, appelé Lids- 
kialf (porte tremblante) ; et, enfin, Gimle, la plus belle de toutes les villes, 
plus brillante que le soleil, qui devait subsister même après la destruction 
du monde, et servir d’habitation éternelle aux hommes bons et intègres. 

La capitale des cieux, Asgard, était située sous le frêne Ydrasil, le meilleur 
et le plus grand de tous les arbres. Les branches de ce frêne s’étendaient 
sur tout l’univers, s’élevaient au-dessus des cieux. Il avait trois racines : 
l’une était chez les dieux ; l’autre chezles géants, là où se trouvait autrefois 
l’ablme ; la troisième couvrait le Niflheim (les enfers) ; et c’est sous cette ra- 
cine que coulait la fontaine Vergelmer. Le monstre appelé Nydhogger ron- 
geait la dernière racine. Sous celle qui allait chez les géants, il y avait une 
autre fontaine, dans laciuelle étaient cachées la sagesse et la prudence. Mi- 
mis,quicn était |)Ossesseur, était lui-même plein de pnidence et de sagesse, 


Digilized by Google 



PAGANISME. 


155 


parce qu’il y buvait tous les matins. Lue troisième fontaine, celle du temps 
passé, était située sous la racine du frêne qui allait dans le ciel, l’rés de là 
s'élevait une ville extréiueiiient belle, où demeuraient les trois vierges l'rda 
(le |iassé), Vérandi (le présent) etSkulda (l’avenir). Ce sont ces vierges qui 
dis|)ensaient les âges des liuromes. On les nommait nornes (fées ou par- 
ques). Un aigle était ]ierché sur les branches du frêne; il avait entre les 
yeux un épervier. Un écureuil montait et descendait le long du frêne, se- 
mant de faux rap|>orLs entre l’aigle et Nydbogger ( le serpent caché sous la 
racine). Quatre cerfs couraient à travers les branches de l’arbre, et en’ dévo- 
raient l’écorce. Les nornes, qui se tenaient près de la fonUiine du passé, 
y puisaient de l’eau, dont elles arrosaient le frêne, de peur que ses branches 
ne vinssent à (murrir ou à se dessécher. Celte eau était si sainte que tout ce 
qu’elle louchait devenait aussi blanc que la [icau (|ui tapisse l'intérieur d’un 
œuf. De cette eau venait la rosée qui lomlic dans les vallées. Les boinnies 
appelaient cette rosée rosée de mif/. C'élail la nourriture des alieilles. Il 
y avait aussi deux cygnes dans la fontaine du passé, qui avaient produit 
tous les oiseaux de cette espèce. 

Kïe fvture. C'est dans le palais d’0<lin, appelé Vallialla, que devaient 
aller demeurer, jusqu’à la fin du premier monde, les âmes des bienheu- 
reux, des hommes qui avaient versé leur sang à la guerre. I^à, ces héros 
prenaient plaisir à se revêtir d'armures, à se ranger en ordre de bataille et 
à se livrer des combats. Cependant, quand venait l'heure du repas, ils se 
rendaient à cheval, sans se ressentir do leurs bl(>ssures, dans la salle d’ü- 
din, où ils se mettaient à table. Leur nombre était infini, et pourtant il 
leur suffisait, pour assouvir leur faim, de la chair d’un sanglier, qui rede- 
venait entier chaque jour. Ils buvaient de la bière et de l’hydromel dans des 
vases formés des crânes des ennemis qu'ils avaient tués. Une chèvre, dont 
le lait était de l’excnllent hydromel , en fournissait suirLsimmeul pour 
enivrer tous les héros. Odin seul, assis à une table s<’(>arée, buvait du vin 
pour se disaltérer et [tour se nourrir tout à la fois. Une foule de vierges 
appelées Valkyries servaient les héros et remplissaient leurs coupes lors- 
qu’ils les avaient vidées. 

Les hommes lâches et criminels allaient, après leur mort, dans le sombre 
Niflheira (séjour des scélérats). Au centre, était la fontaine Vergelmer, d’où 
coulaient oeuf fleuves : l’.Angoisse, l’Cnnemi do la joie, le Séjour de la mort, 
la Perdition, le Gouffre, la Temivéte, le Tourbillon, le Rugissement et le 
Hurlement. Un dixième fleuve , le Rruyant, coulait près des grilles du sé- 
jour de la mort. Le Niflheim était la demeure de Héla. Odin lui avait don- 
né le gouvernement de neuf mondes, afin qu’elle y dislrilmât des logements 
aux hommes qui mouraient de maladie ou de vieillesse. Héla habitait jilu- 


Digitized by Google 



156 


LIVRE Ut'ATR^INE. 

sieurs appartements défcnilus [lar de fortes grilles. Sa grande salle était la 
Douleur; sa table, la Famine; son couteau, la Faim; son valet, le Re- 
nard; sa servante, la Lenteur; sa porte, le Précipice; son vestibule, la 
Langueur; son lit, la .Maigreur et la maladie; sa tente , la Malédiction. C'est 
aussi dans le Nilllieim qu’liabitait le loup Fenris. Il avait été élevé parmi les 
dieui, et Tyr était le seul qui osât luidonncrà manger. Cepemlant, comme il 
croissait prodigieusement et que les oracles prédisaient qu’il serait un jour 
funeste auv dieux, les dieux résolurent de l’enchainer. Mais il rompit deux 
fois les cbalues énormes qu’ils avaient fabriquées de leurs propres mains , 
et dont ils lui avaient fiersuado de se laisser lier. Alors Odin envoya Skyr- 
ner, le messager du dieu Frey, dans le pays des génies noirs, auprès d’un 
nain, pour obtenir do lui un lien plus solide que le premier. Celui-ci 
était uni et souple comme un simple cordon. Les dieux prièrent le loup 
d’essayer de le rompre; mais il craignit de n’en pouvoir venir à bout, et ne 
consentit à s’en laisser attacher qu’à condition qu’un d’entre eux placerait 
sa main dans sa gueule pour gage de sa délivrance , s’il ne parvenait pas à 
briser le lien. Tyr lui confia sa main droite. Le loup ne put se dégager. 
Les dieux, le voyant pour jamais arrêté, prirent un bout du lien et le firent 
passer par le milieu d'un énorme rocher, qu’ils enfoncèrent profondément 
dans la terre. Pendant qu’il faisait des efforts pour les mordre, ils lui plon- 
gèrent une épée dans la gorge. Depuis ce temps, la rage lui faisait sortir de 
l’écume de la gueule avec tantd’ahondance que cette écume avait formé le 
fleuve Vam (le fleuve des vices). Quant à Loke, après avoir longtemps fati- 
gué les dieux par scs fourberies, ses endjùches et ses combats, il fut enfin 
saisi par eux et conduit dans une caverne. Ses intestins servirent à faire 
des chaînes avec lesquelles il fut lié à trois pierres aigues, dont l’une lui 
pressait les épaules; l’autre, les côtes; et la troisième, les jarrets; et ses 
liens furent ensuite changés en des chaînes de fer. Skada suspendit sur sa 
tête un serpent dont le venin lui tombait goutte à goutte sur le visage. Si- 
gnie, sa femme, assise près de lui, recevait ces gouttes dans un bassin 
qu’elle allait vider quand il était plein. Dans l’intervalle, le venin toinluiit 
sur Loke; ce qui le faisait hurler et frémir avec tant de force qu’il causait 
alors les tremblements de terre. 

On a vu qu’ai>rès la destruction du monde actuel , les justes iront habiter 
Gimie, lieu «le délices, second Valhalla. .Mors aus.si, et lorsque le Niflheim 
aura été englouti dans cette conflagration générale , Alfailer fiibriquera une 
demeure appelée Nastrond (le rivage des morts), qui sera située sur le 
point le plus éloigné «lu soleil, et dont les portes seront tournées vers le 
nord. F.lle ne sera composée que de cadavres de serpents ; le poison y pleu- 
vra par mille ouvertures; des torrents y couleront dans lesquels se débat- 


Digitized by Google 



PACAMSMF.. 


157 


Iront les parjures, les assassins et les suborneurs do femmes mariées. L'n 
dragon noir ailé volera sans cesse à l’entour, cl rongera les corps des mal- 
heureux qui y seront renfermés. 

Telle devait être, suivant l’Edda, la destinée do l’âme après la mort. 
Mais les prêtres professaient une doctrine extérieure qui modifiait celle-là 
en plusieurs points. Ainsi ils distinguaient deux séjours de félicité. Les 
hommes qui n’avaient que bien vécu , c’est-à-dire, qui n’avaient été que 
justes et tempérants pendant cette vie, allaient habiter un palais plus 
brillant que le soleil; et ceux qui étaient morts en combattant pour 
leur patrie étaient reçus dans le Valhalla. Les prêtres admettaient aussi le 
dogme de la métempsychose , et enseignaient que les âmes roulaient per- 
pétuellement d’un corps dans un autre. Ils s’attachaient à inspirer une 
horreur profonde pour la profanation des tombeaux, et ils mettaient le peu- 
ple en garde contre les entreprises des spectres, qu’ils disaient apparaître 
quelquefois aux regards des vivants dans l’intention de tronbler leur repos. 
Ces spectres revêtaient, à leur choix, mille formes fantastiques, et il y avait 
alors un grand honneur à se battre contre eux. On employait divers procii- 
dés pour se mettre à l'abri de leurs attaques. Tantôt on coupait la tête du 
cadavre et on la lui appliquait sur les parties génitales; tantôt on lui tra- 
versait le corps de part en part avec un pieu ; le plus souvent, on le riMlui- 
sait en cendres, que l’on jetait dans la mer; persuadé que lésâmes, éma- 
nées du feu éternel, remontaient, par le moyen du feu, dans le sein de la 
divinité. Pour inculquer plus profondément la croyance en l’immortalité de 
l’âme, les prêtres des Gaulois, notamment, prêtaient et empruntaient do 
l’argent dont le remboursement devait s’effectuer dans l’autre vie; ils écri- 
vaient des lettres aux morts et les déposaient dans leurs tombeaux ou sur 
leurs bûchers. On peut se rappeler que les brâhmanes emploient aussi les 
mêmes artifices. 

Mytht de Balder-le-bon. Quoique Odin fût le dieu suprême des Scan- 
dinaves , Balder-le-bon , c’est-à-dire le soleil , jouait le principal rôle dans 
la mythologie de ces peuples. « Balder , dit l’Edda , est d’un très bon na- 
turel, fort loué des hommes, si beau de figure et d’un regard si éblouissant 
qu’il semble répandre des rayons. Ce dieu si brillant et si beau est aussi très 
éloquent; mais, telle est sa nature, qu’on ne peut jamais rien changer aux 
jugements qu’il a prononcés. Il demeure dans la ville de Breidablik. Cette 
ville est dans le ciel, et rien d’impur ne peut y demeurer. Balder y possède 
des palais; et il y a dans ce lieu des colonnes sur lesquelles sont gravées 
des runes propres à évoquer les morts. » Nous avons dit (1 ) de quelle façon 

(I) Tome !•', page 416. 
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përilBalder par les embûches de Loke. A la vue de ce crime, les dieux demeu- 
rèrent sans parole cl sons force, el ils n’osèrent se venger, par respect pour 
le lieu où ils étaient. « Quand leur douleur fut uu peu apaisée, ils portèrent 
le corps de Balder vers la mer , où était le vaisseau de ce dieu , qui passait 
pour le plus grand de tous. Les dieux l’ayant voulu lancer à l’eau pour en 
taire un bûcher à Balder, ils ne purent parvenir à l’ébranler. C’est pourquoi 
ils firent venir du pays des géants une certaine magicienne qui arriva mon- 
tée sur un loup, se servant de serpents en place de brides. Lorsqu’elle eut 
mis pied à terre, Odin fit venir quatre géants pour garder sa monture. Alors 
la magicienne, se courbant sur la proue du vais.seau, le mit à flot d’un seul 
effort ; en sorte que le feu étincelait sous le bois violemment entraîné, el que 
la terre tremblait. Le corps de Balder ayant été porté sur le vaisseau, on al- 
luma le bûcher, et Nanna, sa femme, qui était morte de douleur, y fut brûlée 
avec lui. Thor, qui était présent, consacra le feu avec sa massue, et y jeta un 
nain qui courait ordinairement devant lui. Odin posa sur le bûcber un an- 
neau d’or auquel il donna la propriété de produire, chaque neuvième nuit, 
huit anneaux d’un poids pareil. Le cheval de Balder fut consumé dans les 
mêmes flammes que le corps de son maître. » Désolée de la perte de Balder, 
Frigga, sa mère, sollicita quelqu’un des dieux de descendre aux enfers et 
d'y aller offrir à la Mort la rançon qu’elle exigerait pour lui reixire son fils. 
Hcrmode , surnommé l’agile , fils d’Odin , se chargea do cette commission. 
Pendant neuf jours el neuf nuits, il voyagea dans des vallées profondes et té- 
nébreuses, et arriva enfin au bord du fleuve Giall, qu'il passa sur un pont dont 
le toit était couvert d’or brillant. La garde de ce pont était conlîé'eàune lillo 
appelée .Mod-Gudur (l’adversaire des dieux). Hermode eut quelque peine à so 
faire livrer passage ; lorsqu’il y fut parvenu , il continua sa roule et arma 
vers la grille des enfers, qu’il franchit d’un bond de son cheval. BieiilAt il 
aperçut Balder assis à la place la plus distinguée du palais. Il pria Héla do 
pcrinetlre que Balder s’en relourriAt avec lui ; mais elle lui ré|xmdil que , 
pour être assurée des regrets universels que causait la mort du dieu, elle vou- 
1,111 que toutes choses animées et inanimées, sans aucune exception, versas- 
sent des larmes en signe de douleur de cet évènement De retour dans le 
ciel, Hermode rendit compte à Frigga du résultat do sa mi.«sion. Alors les 
dieux envoyèrent des messagers de toutes parts, avec ordre de pleurer pour 
délivrer Balder. « Toutes choses s’y prêtèrent volontiers : les hommes , les 
bêtes, la terre, les pierres, les arbres et les métaux ; et quand toutes ces 
choses ensemble pleuraient, c’était comme lorsqu’il y a un dégel général. » 
Satisfaits du succès qu’ils avaient obtenu, les messagers se hâtaient de reve- 
nir à Asgard, lorsque, chemin faisant , ils trouvèrent, dans une caverne, 
une magicienne qui se faisait nommer Thok. a Les messagers l’ayant priée 
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de vouloir bien aussi pleurer pour la délivrance de Baldcr, elle leur répon- 
dit : a Thok pleurera d'un œil sec la perte de Baldcr. Que Uolu garde sa 
a proie. » On conjecture, ajoute l’Eàlda, que cette magicienne doit avoir été 
Ixike lui-mCine, qui ne cessait de faire du mal aux autres dieux. Il était 
cause que Baldcr avait été tué ; il fut cause aussi qu’on ue put le délivrer de 
la mort. » Nous avons fait remarquer ailleurs ( 1 ) que celte allégorie se rap- 
porte à la mort fictive du soleil à l’époque du solstice d’Iiiver. 

Mvrak. I.a!s préceptes du druiilisme prescrivaicid le devoir de la repro- 
duction, le dévoùmenl entre amis, riiidulgeiice {tour les torts récipnH{ues, 
l'amour de la louauge, la prudence, rhumaiiité, l’hospitalité, 'le res[iect 
pour la vieillesse, l’insouciance de l’aveidr, la tempérance ; mais, (>ar des- 
sus tout, le mépris de la mort, et une déférence chevaleresque latur les 
femmes. Voici, à l'appui do ce que nous avançons, t|uelqiies maximes ex- 
trailfvs du Uammaal, ou Discours suhlimo d’Odin : « Il vaut mieux avoir 
un fils lard que jamais ; on voit rarenieiit des pierres sépulcrales élevétts 
■ sur les tombeaux des morts par d’autres mains que celles d’un fils. Si vous 
sveï un ami, visitez-lo souvent ; le chemin se remplit d’herbes, et les arbres 
le couvrent bientôt, si l’on n’y passe sans co.sse. Mon fidèle ami est celui qui 
me donne un pain lorsfpi’il en a deux. No rompez jamais le premier trvec 
votre ami; la douleur ronge le cœur de celui qui n’a que lui-méme à con- 
sullor. Il n'y a p<»int d’homrne vertueux qui n'ait quelque vice, point de 
méchant qui p’ait quelque vertu. Heureux celui qui s’attire les louaugre et 
la Wenveillanœ dos hommes ; car tout ce qui déjtend de la volonté d'au- 
trui est hasardeux et imwrlain. Ia>s richesst's latsseiit on un clin d’ieil; ce 
sont les plus iiiconslanles des amies ; les troupeaux périsseut, le.s |tareuls 
^meurent, les amis ne sont iKiint immortels, vous mourez vous-même; je 
♦ necoriimis qu’une seule chose ([ui ne meure point : c’est le jugement qu’on 
. ’ (lorte di» morU. Soyez humains envers les gens que vous rencontrez sur 
votre chemin. L’hftle qui vient chez vous a-t-il les genoux froids, donnez- 
lui du feu ; l’homme quia parcouru les monlngoes Itesoin de nourriture 
et de vêtements bien séchés. Ne vous fiez ni à la glace il’un jour, ni à un 
serpent endormi, ni aux caresses de la femme que vous devez ('■ponscr, ni h 
une épée rompue, idau fils d’iiii homme puissant, ni à un ehampnouvcdle- 
menl semé. Ne. découvrez jamais vos chagrin» aux méchants, car vous ne 
recevriez d’eux aucun soulagement. Ne vous motjuez ni du vieillard ni de 
votre aïeul décrépi ; il sort souvent dtîs rides do la peau des pttroles pleines 
dosons. Qu'un hoiiiine soit sage inodérémeut , et qu’il n’ail pas plus de 
prudence qu’il ne faut; qu'il ne cherche point à savoir sa destinée, s’il veut 

(() Tuina I*', page 10. 
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dormir tranquille. Il n’y a point de maladie plus cruelle que de n’être pas 
content de son sort. Levez-vous matin, si vous voulez vous enrichir ou 
vaincre un ennemi ; le loup qui est couché ne gagne point de proie ; 
l'homme qui dort ne remporte point de victoire. Le gourmand mange sa 
propre mort, et l’avidité de l'insensé est la risée du sage. Il n’y a rien de 
plus nuisible aux 61s du siècle que de boire trop de bière : plus un homme 
boit, plus il perd la raison ; l’oiseau de l’oubli chante devant ceux qui 
s’enivrent et dérobe leur âme. L’homme dépourvu de sens croit qu’il 
vivra toujours, s'il évite la guerre ; mais, si les lances l’épargnent, la vieil- 
lesse ne lui fera pas de quartier. Il vaut mieux vivre bien que vivre long- 
temps : quand un homme allume son fou, la mort arrive chez lui avant 
qu’il soit éteint. » 

Sacerdoce. Les Scandinaves donnaient à leurs prêtres le nom de droites ; 
les Germains, les Gaulois, les Bretons, les appelaient druides. Leur orga- 
nisation et leurs fonctions étaient les mêmes chez ces différents peuples. 
Plinc-1’ Ancien assure qu’ils recevaient aussi le nom de mages, comme les 
savants d’.Asie et les disciples de Zoroastre. Ils étaient divisés en plusieurs 
clas.ses, d’après les emplois qui leur étaient affectés. Parmi les Gaulois, les 
druides proprement dits enseignaient la religion, la morale, les sciences 
naturelles, la littérature et les arts. Les ovates sacriCaient les victimes et 
prédisaient l’avenir. Les cubages s’occupaient du traitement des maladies. 
Les causidices interprétaient les lois et prononçaient comme juges dans les 
contestations civiles cl dans les affaires criminelles. Quiconque ne déférait 
point à leurs décisions était exclu de la participation aux sacrifices. C’était 
une peine très grave : ceux qui en étaient frappés étaient mis au nombre 
des impies et des scélérats, et chacun s’éloignait d’eux avec horreur. Les 
bai'des ou poètes sacrés, que les Scandinaves appelaient skaldes, chantaient 
les grandes actions des citoyens et les exploits dos guerriers , en s’accom- 
pagnant avec la harpe. Leurs vers étaient d’un si grand prix qu’ils sufû- 
saienl pour immortaliser la mémoire de ceux à qui ils étaient consacrés. 
Les bardes eux-mêmes jouissaient d’une si grande estime que, s’ils se pré- 
sentaient au moment où deux armées étaient prêtes à en venir aux mains, 
on déposait sur-le-cbamp les armes pour écouter leurs propositions. Dans 
le pays de Galles, notamment, ils formaient trois classes distinctes ; celles 
des beidhs, des minslrels et des dalgciniads. Les beidhs étaient les poètes 
et les géméalogisles de la nation ; les minslrels parcouraient le pays avec 
leur telyn ou harpe, égayant ou animant les masses par la douceur ou 
l’énergie de leurs mélodies. Les dalgciniads accompagnaient les minslrels, 
et faisaient les secondes parties dans les grandes réunions musicales. Cha- 
que année, les princes g.illois s’assemblaient solennellement pour classer 
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les bardes suivant leur mérite ; et celui d'entre eux qui obtenait le premier 
rang était placé par le chef de la nation sur un siège d'argent artistement 
ciselé. 

Les druides étaient dispensés du service militaire, et ne payaient aucun 
des tributs qui pesaient sur les autres classes de citoyens. Le corps entier 
de ces prêtres obéissait à un chef suprême, qui exerçait sur eux une auto- 
rité absolue. Au décès de ce pontife, le plus éminent en dignité après lui 
était appelé à lui sua'éder. Si plusieurs avaient des droits égaux à cette dis- 
tinction, le choix s'o|)érait par le suffrage des druides. Quelquefois la place 
était disputée par les armes. Les druides s'étalent imposé la règle de ne 
rien écrire de ce qui constituait leurs doctrines ; ils les avaient rédigées en 
vers, et ils faisaient apprendre par cœur ces vers à leurs élèves. Ces disci- 
ples, avant d'être initiés, faisaient lu serment de ne confier qu'à leur mé- 
moire le secret des sciences qui leur seraient enseignées, de ne point dis- 
puter sur la religion, et de n'en pas révéler les mystères. Dès ce moment, ils 
étaient soumis à des épreuves de quinze à vingt années, sous les ordres des 
chefs du culte, qui menaient une vie très dure et très laborieuse, dans les 
vastes forêts où étaient situées leurs témèses, ou habitations. Après leur 
cours d'études, les élèves subissaient un examen, et ils n'étaient admis 
dans les ordres sacrés, qu'après avoir récité plusieurs milliers de vers, et 
répondu à un grand nombre do questions. La forme de cette admission 
est indiquée , avec quelques ménagements ; dans le premier chant de 
l'Edda (1). 

Les druides n'étaient pas seulement théologiens, législateurs. Ils étaient 
astronomes aussi ; ils étudiaient le cours des astres pour y chercher la ré- 
vélation de l'avenir. Dans leurs prit)cipales résidences, ils avaient des mo- 
numents astronomiques pour connaître avec exactitude l'heure de minuit, 
moment ordinaire de leurs cérémonies religieuses. Ces monuments, con- 
sistant en un monolithe taillé grossièrement, étaient percés, à leur surface 
supérieure, de sept trous que l'on remplissait d'eau ; à minuit précis, les 
sept étoiles qui forment la constellation de la Grande-Ourse venaient réflé- 
chir leur lumière dans l'eau des sept bassins. Il reste plusieurs de ces sortes 
d'horloges en Urelagne, et particulièrement à Carnac ; on y observe une 
déviation de sept minutes sur l'instant de l'apparition du phénomène. Les 
druides s'occupaient donc de divination, et ils usaient, dans ce but, de 
divers procérlés. Par exemple, ils nourrissaient des chevaux blancs qui 
n'étaient assujétis à aucun travail ; voulaient-ils connaître la volonté des 

(1) Voir il ce sujet notre Hiitoire pittoresque de la Franc-Maçonnerie et des 
Sociétis secrètes anciennes et modernes, page 324. 
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dieux, ils attelaient ces chevaux à un char sacré, les promenaient proces- 
sionnellement dans les campagnes, et ohservaitmt avec soin leurs frémis- 
sements et leurs hemiissemcnts, qui renfermaient autant de signes certains 
des prescriptions adestes. En d'autres occasions, ils divisaient en plusieurs 
fragments une branche de quelque arbre fruitier. Après avoir distingué 
chacun de ces fragments par certaines marques, ils les jetaient péle-méle 
sur une étotfe blanche. Alors, un d’entre eux, s’il s’agissait d’allaires pu- 
bliques, ou un vieillard, s’il était question d’intérêts privés, adressait une 
prière aux dieux, levait ses regards vers le ciel, prenait au hasard trois des 
fragments, et, selon l’ordre dans lequel s’élaient présentées les marques 
qu’ils jwrtaient, la solution cherchée était ou favorable ou contraire. Les 
druides consultaient également le sort par le rj-i et le vid des oiseaux, par les 
palpitations des entrailles des animaux ou des victimes humaines. Quelque- 
fois aussi, avant d’entreprendre une ci|>édition militaire, ils faisaient com- 
battre un prisonnier ennemi avec un guerrier de la nation ; et l’issue de ce 
combat singulier était considérée comme un présage du résultat final de la 
guerre. Ils prêtaient aux femmes, en général, un caractère sacré et divin, et 
croyaient qu’il y avait en elles quelque chose qui les rendait propres à être 
les interprètes des dieux. 

Indépendamment de la foi que le peuple avait dans les oracles des drui- 
des, il était persuadé que ces prêtres jouissaient de la faculté de se rendre 
invisibles, ou de prendre à leur gré les formes que leur caprice leur suggé- 
rait ; de s’élever dans les airs; en un mot, de produire tous les prodiges 
qu’on attribue aux magiciens. Il croyait que les animaux stériles devenaient 
féconds en buvant de l’eau du gui ; que cette eau était un préservatif contre 
les poisons. l.os femmes portaient do cette plante sur elles, afin de devenir 
mères plus sûrement. Suivant la commune opinion, ce végétal parasite était 
une proiluction du ciel, parce que ses feuilles étaient triangulaires et que sa 
couleur était celle du soleil. La verveine participait aux vertus magiques du 
gui , et on la cueillait, comme lui, avec un cérémonial particulier (I). La 
verveine s’appelait l’herbe sacrée ; Icsdruides ne pouvaient y ]>orter la main 
qu’à certaine heure de la nuit, et après avoir ollert un sacrifice d'expiation. 
Au moyen de tout cela, on lui reconnaissait la propriété de rendre le cœur 
joyeux, de réconcilier les ennemis, de guérir les fièvres et un grand nombre 
de maladies. Le samolus cl le sélage étaient deux plantes aussi très véné- 
rées. I,a première croissait dans des lieux humides. Les druides la cueillaient 
à jeûn, do la main gauche. Dès ce moment, ils nedevaient plus la regarder ; 
il ne leur était permis quedela jeter dans les canaux où les animaux allaient 

(1) Voir, pour la coupe du gui, Ujmo 1", page ÎU. 
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boire et dont les eauï devenaient alors salutaires. Le druide cueillait le sé- 
lagede la main droite, couverte d’un pan de sa rol>e, et il le faisait passer 
secrètement dans sa main gaucho, comme s’il l'avait dérobé: La recherche 
de \'œuf de» serpent» n'exigeait pas moins de précautions. Cet œuf magique v 
se formait de la bave de plusieurs serpenls dans un moment où ils étaient 
enlacés. Dès qu’il était formé, il s’élevait dans l’air au sifflement îles reptiles, 
et pour lui conserver sa vertu, il fallait le recevoir lorsqu’il retombait.de 
peur qu’il ne louchât la terre. Le druide qui l’avait recueilli montait aussi- 
tôt à cheval et s’éloignait en toute hâte; car les serpents, jaloux de leur 
production, s’élani;aient sur la trace du téméraire qui s’en était emparé, 
jusqu’è ce qu’enfin une rivière, placée entre eux et lui, vînt mettre obstacle 
à leur poursuite. 

Dans les Gaules, le premier et originairement l’unique collège des drui- 
des était situé entre Chartres et Dreux ; c’était aussi le chef-lieu, ou lamé- 
tropolede ces prêtres ; on en voit encore des vestiges. Mais le grand nombre 
d’écoliers qui accouraient de toutes parts força de construire des maisons 
à Alise et à Mavilly, à une lieue de Beauue , sur une colline entourée de 
hautes montagnes, alors couvertes de bois. Le grand collège des druides 
de la Bretagne était institué dans l’ile de Mona , aujourd’hui l’Ile de .Man. 
Upsal.en Suède, ctLetthra, en Danemarck, étaient les centres des droites 
de la Scandinavie. 

Le sacerdoce n’était pas le partage exclasif des hommes. Les femmes y 
étaient admises sous le nom de lénas ou druidesses. Kilos exerçaient une 
grande influence dans les affaires civiles et religieuses de la nation, et leur 
autorité égalait presque celle des druides. Kilos étaient divisées en trois 
classes. La première se composait de vierges vouées à un célibat per|>étuel; 
la seconde de femmes mariées, qui ne sortaient de la demeure sacrée qu’une 
seule fois par an pour aller visiter leurs époux. La troisième classe com- 
prenait les prêtresses subalternes, chargées de remplir, auprès des autres, 
des fonctions purement serviles. Toutes ces femmes avaient la prétention de 
lire dans l’avenir. De même que les druides, elles étaient employées dans 
les sacriflees. Strabon nous apprend que les lénas de la dernière classe 
avaient coutume de se réunir, le soir, sur les bords des étangs et des ma- 
rais, et que là elles consultaient la lune au moyen de pratiques supersti- 
tieuses. Les sorcières du moyen âge n’ont probablement pas une autre 
origine. 

Temple». Primitivement, les druides n’avaient pour temples que des 
nemet», ou bois sacrés. L’entrée de ces sanctuaires était interdite aux pro- 
fanes, et l’imprudent qui aurait osé y couper une branche d’arbre eût en- 
couru la peine de mort comme sacrilège. Lucain, dans le troisième livre 
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de sa Pharsale, donne la descriplion d'un de ces bois sacrés, situé hors de 
l’enceinte do Marseille. « La cognée, dit-il, l’avait toujours respecté depuis 
la naissance du monde. Les arbres touffus formaient partout des berceaux 
, inaccessibles aux rayons du soleil. De tous côtés, on voyait des autels teints 
du sang des victimes humaines qu’on y avait égorgées. Aucun animal n’en- 
trait jamais dans ce lieu redoutable ; le vent n’osait y souffler, et la foudre 
semblait craindre de le frapper. Les figures du dieu du bois étaient sans 
art, et consistaient en des troncs bruts et informes. Li tradition portait que 
souvent ce bois s’émouvait et tremblait ; qu’alors des voix mugissantes sor- 
taient des cavernes ; que les arbres abattus ou coupés se redressaient et 
prenaient de nouveau racine; que le bois, tout en feu, ne se œnsumait 
point, et que les chênes étaient entourés dedragons monstrueux. Ija respect 
empêchait les Gaulois d’habiter cette demeure; ils l’abandonnaient tout 
entière à leurs dieux ; seulement, à midi et à minuit, un prêtre allait tout 
tremblant y célébrer les terribles mystères, redoutant à chaque instant que 
le dieu auquel le bois était consacré ne seprésentât inopinément devantlui. » 
Les étangs, les lacs, les rivières et les fontaines avaient aussi un caractère 
mystérieux et sacré. Le peuple considérait comme une profanation de pê- 
cher dans leurs eaux ou de les dessécher. Il y jetait, par un sentiment île 
dévotion, de l’or, de l’argent et des étoffes précieuses. Le Hhin était surtout 
l’objet d'une vénération particulière, et souvent les armées se réunissaient 
sur ses Ixirdspour l’implorer et lui demander la victoire. Dans la suite, à 
ces temples naturels, on .ajouta des temples de pierres. 11 y en avait un 
dans les Gaules, dédié à Bélen, ou Baldcr, à Mavilly, près de Beaune. On 
en trouvait un autre dans le voisinage de Saumur ; et celui-ci n’était pas 
moins fréquenté que le premier. Mais le plus célèbre était celui d’Upsal, 
en Suède. L’or y brillait de tous côtés; une chaîne de ce métal faisait le 
tour du toit, dont la circonférence était de onze cents mètres. Près de Dront- 
heim, s'élevait un édifice du même genre, presque aussi magnifique que 
celui d’Upsal. On en voyait deux en Islande, l’un au nord et l’autre au sud 
de l’Ile. Dans chacun était une chapelle particulière, où les statues des 
dieux se dressaient sur un autel. Le feu sacré brûlait perpétuellement sur 
un second autel, revêtu de fer, placé en face du premier. Lil était aussi un 
vase d’airain où l’on recevait le sang des victimes, et, à côté, une sorte de 
goupillon que l’on trempait dans ce sang pour en arroser les fidèles. 

Indépendamment de ces monuments religieux, il faut encore citer les 
folmensou dolmens, les menhirs, les peulvnns et les lumuH. Les dolmens 
ou pierres levées étaient des blocs de rochers, dispo.sés horizontalement sur 
des supports de même matière ; les menhirs et les jieulvans, de longues 
pierres plantées verticalement dans le sol, et dont quelques-unes n’ont pas 
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moins de sept mèlres d’élévation; les tumuli, des monticules de terre, le 
plus souvent entourés d'une ceinture de menhirs et qui paraissent avoir été 
autant de tombeaux. Au centre de menhirs, rangés circulairement, soit 
au sommet d’une colline, soit en rase campagne soit dans les profondeurs 
d’un bois sacré, se dressaient quelquefois des autels destinés à immoler des 
victimes, quelquefois aussi des pierres branlantes, monolithes placés en 
équilibre sur la pointe d’une autre pierre, et que, malgré l’énormité de 
leur masse, la plus légère pression suffisait à mettre en mouvement. On 
ignore la destination de ces pierres, et de ces enceintes, qu’on appelait crom- 
lechs ; mais il est constant qu’elles se rattachaient au culte druidique. On 
en rencontre sur tous les points de l’Europe, dans les steppes de la Russie, 
sous les glaces du pôle, en Allemagne, en France, en Angleterre, en Es- 
pagne, même dans l’Asie mineure et jusque dans le nord de l’Amérique; 
ce qui démontrerait, au besoin, à défaut d’autres preuves, «le vaste dévelop- 
pement qu’avait pris la religion des druides. 

Culte. On a vu que les druides entretenaient le feu sacré dans leurs 
temples. Ils n’avaient pas une moindre vénération jiour les arbres, et par- 
ticulièrement pour le chêne, dont le fruit était à leurs yeux un autre em- 
blème de la vie et de la fécondance céleste. Dans l’origine, les sacrifices 
qu’ils offraient aux dieux consistaient dans les prémices de leurs récoltes; 
plus tard, ils immolèrent des animaux. Ceux qu’ils sacrifiaient à Odin 
étaient des chevaux, des chiens, des faucons, des coqs, des taureaux. Mais 
onfln, comme ils enseignaient la doctrine de 1a métempsychose, c’est-è-dire 
que r&me ne meurt point et ne fait que changer de corps, ils en vinrent à 
penser qu’ils pouvaient prolonger la vie d’un homme en tranchant les jours 
d’un autre homme. Les peuples du nord considéraient le nombre neuf 
comme sacré et particulièrement chéri des dieux ; de là ils fixaient l’époque 
des sacrifices humains à chaque neuvième mois; la cérémonie durait neuf 
jours et on immolait neuf victimes. Mallet nous a conservé la description 
de ce qui se passait à Upsal pendant ces sanglantes exécutions. Le roi , le 
sénat et les citoyens des classes élevées étaient tenus d’y assister en per- 
sonne et d’apporter leurs offrandes pour les dieux. Les étrangers accou- 
raient en foule à cette solennité, dont l’accès n’était interdit qu’aux hommes 
dont l’honneur avait souffert quelque tache, ou qui notoirement avaient 
manqué de courage. En temps de guerre, on choisissait, par la voie du 
sort, parmi les captifs, ceux qui devaient être immolés. Lorsqu’un fléau 
sévissait sur la nation, la victime était prise parmi les citoyens, et cette 
victime était le roi lui-même, si l’on pouvait supposer que ce fût lui qui 
avait excité le courroux des dieux. C’est ainsi que le premier roi de Ver- 
melande fut brûlé en l’honneur d’Odin pour faire cesser une peste qui 
T. II. 21 
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ravageait le pays. I^es rois, à leur tour, n’dpargiiaient pas le sang do leurs 
sujets; plusieurs mfme ont ri^pandu celui de leurs propres enfants. Un roi 
de Suède offrit ses neuf fils à Odin pour <]ue ce dieu prolongeât ses jours. 
Quand on sacrifiait des animaux, ils étaient frappés au pied de l’autel ; on 
ouvrait leurs entrailles pour y lire l'avenir, et l’on en faisait cuire la chair, 
qu’on servait dans des festins préparés pour l’assemblée. sacrifices 
humains s’accomplissaient de diverses manières. Tantôt les victimes , 
couchées sur l’autel, étaient étouffées ou écrasées; tantôt on faisait couler 
leur sang, et les prêtres tiraient leurs augures du degré d’impétuosité plus 
ou moins grand avec lequel il jaillissait; le plus souvent, on consultait 
leurs entrailles palpitantes. On répandait le sang sur les images des dieux, 
sur les autels, sur le mur, sur le peuple et sur les arbres du bois sacré. 
Quelquefois, on précipitait la victime dans une source profonde ou dans 
un puits, dans 1» voisinage du temple. La victime disparaissait-elle au mo- 
ment de sa chute, on inférait de lâ que la Terre, â qui on l’avait offerte, 
acceptait le sacrifice ; si, au contraire, elle demeurait à la surface do l’eau, 
on jugeait que la déesse en refusait l’hommage, et la victime était pendue 
à un arbre du bois sacré. On la détachait ensuite pour la brûler en l’hon- 
neur de Thor; et si la fumée s’élevait à une grande hauteur dans les airs, 
c’était signe que l’holocauste avait été agréable au dieu. De quelque ma- 
nière qu’on immolât les hommes, le sacrificateur prononçait cette formule : 
« Je te dévoue aux dieux » ou bien « Je te dévoue pour la bonne récolte, 
pour le retour de la bonne saison. » Toujours la cérémonie se terminait 
par des festins où l’on déployait une grande magnificence; les convives 
buvaient immodérément, et portaient des santés en l’honneur des dieux. 
Dans les Gaules, les sacrifices avaient lieu, en général, de la môme façon. 
Mais il arrivait aussi qu’on élevait, au milieu de la nuit, dans la forêt sa- 
crée, un colosse d’osier, dans le vide duquel étaient entassés les infortunés 
dévoués à la mort. Les pieds du colosse reposaient sur un immense bû- 
cher ; un druide y mettait le feu en chantant, et les victimes étaient bientôt 
dévorées par les flammes. Il était anciennement d’usage que, lorsqu’un 
chef venait â mourir, on brûlât ses dépouilles, et qu’on jetât dans le môme 
bûcher les officiers et les esclaves qu’il avait aimés le plus. 

Histoire. Les druides conservèrent leur réputation de sagesse, leur cré- 
dit et leur influence tant que les peuples qu’ils gouvernaient conservèrent 
leur indépendance et la liberté do suivre en paix leur religion. Dès que les 
Gaules furent subjuguées par les Romains, le grand collège des druides 
fut dispersé. I.,es intrigues politiques auxquelles ces prêtres se livrèrent 
pour reconquérir leur jiuissance déterminèrent le sénat romain à rendre 
un décret qui ordonnait l’entière abolition du druidisme. Dans la crainte 
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que celle religion ne fûl une cause permanenle de révolle, Tibère no se 
eonlenla pas de renouveler le décrel du sénal ; il fil massacrer lous les 
druides donl on pul s'emparer cl raser lous les bois sacrés qui exislaicnl 
dans les provinces conquises. Depuis, sous Alexandre Sévère, les druides 
essayèrenl de se reconsliluer; mais celle lenlalive demeura sans succès. 
Cependanl, malgré les édils des empereurs, malgré l'élablissemenl du 
chrisliauisme, ils puursuivirenl, à l’abri du plus profond secrel, l’exercice 
de leur culle, sous le nom de senani , hommes sages el vénérables. Procope 
rapporte que Théodcbcrl ajanl pénélré en Ilalie , à la léle d’une nom- 
breuse armée, el s’élanl emparé du ponl de Pavie, ses soldais offrirenl en 
sacrifice les femmes el les enfanls des Golhs qu’ils nvaienl pris, el jelèrenl 
leurs corps dons le Qeuve, persuadés que ce massacre leur procurerail la 
victoire. « Car, dil Procope, les Francs, quoique chréliens, observenl en- 
core plusieurs de leurs supcrslilions anciennes. Ils immolcnl des viclimcs 
humaines el emploienl dans leurs augures des rites exécrables. » Après la 
conquête des Gaules el de la Grandc-Brelagnc par les Romains, un grand 
nombre de druides abandonnèrenl ce dernier pa)s el se réfugièrcnl dans 
nie de Mono, où ils conlinuèrcnl leurs praliques religieuses. Sous le règne 
de Néron, Suelonius Polinus vinl les y allaquer. Ils combattirenl avec 
rage, parcourani l’ile des lorches à la main, réduisanl loul en cendres et 
armanl jusqu’aux femmes el auj enfanls pour la défense de leurs djeux. 
Les Romains ne Iriomphèrenl qu’au prix du massacre de loute la popula- 
tion. Persécutés avec le même acharnement dans la Germanie, où leurs 
prédications et leur courage suscitaient, sans trêve et sans relâche, de re- 
doutables ennemis aux Romains, les druides allèrent chercher un abri dans 
les glaces de la Scandinavie. Ils s’y maintinrcnl jusqu’au neuvième siècle, 
et ils disparurent alors, non plus par la puissance du glaive, mais par la 
seule invasion des dogmes du christianisme. 

Ainsi s’est éteinte une religion qui a exercé une haute influence sur nos 
mœurs. Les dogmes qu’elle enseignait tendaient à inspirer le mépris do la 
mort, l’amour de la gloire, le dévoûment, l’esprit de liberté, la haine de 
la tyrannie, des sentiments tendres et respectueux envers les fempies. Elle 
a développé les principes progressifs que renfermait le christianisme, el lui 
a donné l’énergie et la dignité qui lui manquaient. Elle a préparé les races 
mêlées el confondues par la guerre et la conquête aux idées et aux insti- 
tutions politiques qui gouvernent la plus grande partie de la société mo- 
derne, et qui ne tarderont pas à ranger le reste sous leurs Ibis. 
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REUGI0!V9 ILATCS. Crojtnces cotttiunuet, Kcurt Ja druldiMne. — Dieut originaire*. — Dieux du prtmirr 
et du second ordre. — Génies doioe»tk}Qes, agrestes, aquatiques, ijkealrea. — K*priU malfaisant». — 
Dirinit^ infernale». » rnntfraiUes. — * Divination. Croyances pruMiennes. — Dieux. — Triaitài. — 
Immolation des veuves, — .\ulre indice d'une origine hindoue. — Oojanccs lithuaoienoes. — Mythologie. 
— Prêtre». — Bardes. — Mariages. — Cérémonies fnneltres. — Fête des mort*. — Kxtinction de» croyances 
slaves. 


Croyances générales. Les opinions religieuses des anciens peuples slaves 
étaient sœurs de celles des Scandinaves, des Germains el des Gaulois. Ainsi 
que le druidisme, elles furent le produit d’qne transaclion entre les supers- 
titions locales et les traditions apportées de l’Asie par les conquérants el par 
les voyageurs. La mythologie qu'elles admeltaient abondait en divinités de 
toute espèce; et, quoique, le plus souvent, ces divinités variassent, suivant 
les lieux, de noms et même d’attributions, il n’en faut pas moins reconnatlrc 
qu'en ce qui les concernait, il y avait au fond unité de système parmi les 
diverses tribus. Cependant, les Prussiens elles Lithuaniens s’éloignaient 
sur plusieurs points de la doctrine commune. 

Selon Procope, les Slaves adoraient dans l’origine un dieu unique appelé 
Bog. Ce dieu avait créé l’univers; mais, indifférent è la conservation 
et à la destinée de son œuvre, il en abandonnait la direction au hasard. 
Plus lard, à l’exemple de,s Orientaux, les Slaves distinguèrent dans l’u- 
nité divine deux principes opposés, l’un Ixin, l’autre méchant. Le pre- 
mier, Bielbog (le dieu blanc) ouGilbog(ledieu bienfaisant), était considéré 
comme le dispensateur de tous les biens, comme le protecteur do l’huma- 
nité. On le représentait la léte surmontée de deux ailes, le visage ensanglanté 
et couvert de mouches qui se nourrissaient de son sang, par allusion s.ins 
doute à l’ardeur de sa charité, toujours prête à se dévouer pour le salul des 
créatures. Le second principe, Czernolwg (le dieu noir) ou Zlcbog (le dieu 
malfaisant), répandait |)anni les hommes l’infortune, la douleur et la mi- 
sère. On le figurait sous la forme d’un lion debout prêt à s'élancer sur sa 
proie et entouré des images de la mort. On lui offrait des sacrifices san- 
glants. 

En dernier lieu, le panthéon slave s’enrichit d’une foule d’aulres divi- 
nités. On donna pour mère à Bielliog el à Czernobog Zlotabaha (la femme 
d’or). Comme l’Isis des Égyptiens, la statue de la déesse portail entre ses 
bras un enfant, qu’on appelait son petit fils. Zlotahalm rendait des oracles, 
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et, en retour, les fulMes lui ap[»rtaienl des offrandes. Ceux d’entre eux qui 
venaient les mains vides déchiraient des lambeaux de leurs vêtements ou 
coupaient une mèche de leurs cheveux, pour lui en faire hommage. Elle 
avait pour éjioux Hladolet, dont le nom dérivait du mot hlad, faim. O; dieu 
représentait le temps, qui dévore ce ([u’il a produit. 

A la suite decesdivinités, venait la personnification du soleil. Les Vendes 
' l’appelaient Vodha, dénomination qui a évideramcnl une source asiatique, 
^ et qui ne peut être qu’une corruption do Bouddha. Celte origine s’appuie 
encore de la forme de la statue du dieu, qu’on adorait à Rhélra, et qui re- 
présentait un personnage à plusieurs têtes, comme la plupart des idoles de 
l’Inde. Les Bohèmes et les Moraviens le nommaient Chason; les Silésiens 
et les Polonais, laes ; les Poméraniens et les Obotrites, Radegast et Svétovid . 
Ils en faisaient le dieu de la guerre. C’était leur Odin, et une des divinités 
à qui ils avaient élevé le plus de temples et dont le culte était entouré de 
plus d’éclat. On lui consacrait des chevaux blancs ; et ces chevaux pronon- 
çaient des oracles, principalement lorsqu’il s’agissait d’entreprendre une 
expédition militaire. Le cortège de ce dieu se formait de lulhrbog, l’aurore, 
que les Polonais nommaientAusca; deBezléa, le crépuscule, et de Breksta, 
les ténèbres. Nocéna, ou Ziselbog, la lune, partageait les hommages que 
les Slaves rendaient au soleil. 

Péroun ou Perkoun , le Thor de ces peuples, présidait au tonnerre ; il ras- 
semblait ou dispersait les nuages qui retenaient ou laissaient tomber les 
eaux supërienres. C’est lui aussi qui lançait la foudre sur les criminels. Le 
feu sacré brûlait sans cesse devant sa statue, et des victimes humaines étaient 
immolées sur les autels qu’on lui avait élevés. On le confondait quelquefois 
aveu le soleil ; quelquefois on en faisait le dieu de la guerre. A ce dernier 
titre, il recevait les noms de Lad et de Rugiavith, et avait pour épouse Yaga- 
baba, femme gigantesque d’une horrible maigreur, qu’on représentait as- 
sise sur les bords d’un mortier, dont elle frappait le fond avec une massue 
do fer. Zywie ou Zibog était le dieu de la vie. Il avait pour épouse Siva 
ou Lada, déesse de la beauté. Siva avait trois fils ; le premier se nom- 
mait Lel (l’amour); le second, Did (l’amour mutuel), et le dernier, 
Polel (l’hymen). Plusieurs divinités slaves offraient de l’analogie avec 
des dieux grecs et romains. Ainsi Trigla, Ipabog, Sénovia ou Marzéna pou- 
vait se comparer à Diane; Algis, à Mercure; Zémina, à Cybèle; Ziwiéna, 
à Cérès; Didiiia, à Lucine ; Tour, à Priape. Korscha, le dieu des plaisirs de 
la table, avait de frappants rapports avec le Korschid des Perses, c’est-à-dire 
le soleil. 

Parmi les dieux du second ordre, il faut signaler Koliada ou Derfinlos, 
qui présidait à la paix; Ligiez, qui réconciliait les ennemis; Oslad, quidis- 
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puiisRit kl repos Cl les plaisirs; Znitsch, qui donnait la santé; lia ou Krep- 
kilioK, qui développait ou conservait la vigueur musculaire. Celui-ci joue 
un rûle imporLint dans les légendes mythologiques des Slaves; on peut le 
comparer à l'Hercule des Grecs. Toutes les opérations de la nature étaient 
placées sous la direction de divinités spéciales. Koupalo était la déesse de l’a- 
bondance. On célébrait sa fêle au solstice d’été. Üe jeunes garçons et de 
jeunes filles, la tête parce de lleurs et do couronnes, formaient des danses et 
luttaient à qui sauterait avec plus de légèreté |wr-dessus des feui qu’on al- 
lumait. Nous avons établi ailleurs (1), par do nombreuses citations, Tuni-^ 
versalité de cet usage, qui s’est perpétué jusqu’à nous sons le nom de feu de 
Saint-Jean. Un autre dieu, Hajbog, comme le Plulusdes Latins, présidait 
aux richesses. Mais, d’nn autre cété, les Slaves avaient un dieu du vol, appelé 
Poréwilh, qu’ils reprc^enlaient avec cinq têtes coiffées d’un seul bonnet, et 
même un dieu de la peste, auquel ils avaient donné le nom de Trzibog. Les 
éléments aussi avaient leurs dieux particuliers. Znicz, était celui du feu. Le 
culte qu’on lui rendait était le plus répandu et le plus religieux. Partout on 
lui avait érigé des temples, et les prêtres qui les desservaient prononçaient 
des oracles en son nom. On lui offrait en sacrifice le butin et les prisonniers 
qu’on avait faits sur l’ennemi Porémut, Striborg ouNémisa, était le dieu de 
l’air; Pozvid, le dieu de la tempête. Warpulis, compagnon inséparable do 
Péroun, faisait gronder les vents qui précèdent et qui suivent les éclats du 
tonnerre. Makosla répandait les pluies fécondantes. Pogodà procurait les 
doux zéphyrs du printemps; il était l’amant de Zimlzerla, qui &iaait naître 
les fleurs dans cette saison de l’année. Sémargla , déesse des frimas, était 
l’irréconciliable ennemie de Zimlzerla. Lowkpialim présidait à l’agriculture; 
Tchour marquait les limites des champs; Veless veillait sur les troupeaux 
en général ; Gorinia, sur les montagnes; Puschot ou Zuttihor, avec ses lieu- 
tenants Madcina et Ragaina, sur les forêts. Quelques-unes des forêts elles- 
mêmes étaient autant de divinités, et il était interdit, sous peine de mort, 
de s’y livrer à la chasse ou d’y couper le moindre rameau. Andros ou Czar- 
Morskoi, le Neptune des peuples slaves, avait le gouvernement des mers, 
des fleuves et des rivières, et il était sans cesse accompagné d’une espèce de 
triton qu’on appelait Tschoudo-Morskoi , la merveille de la mer. Gardot 
pourvoyait à la sûreté des marins et dos navigateurs, cumule BepiÛS 4 celle 
des personnes qui voyageaient par terre. Ezernim avait dape les lKnf>ut>ons 
spéciales les étangs et les lacs et toutes les eaux stagiianiee. Des fleuves et 
des lacs avaient été divinisés, ainsi qu’on en avaitusé i»ur certaines forêts. 
Tel était le Bug, que l’on confondait avec le dieu suprême Bog, et dont on 


(I) Voir tome I", pages 221 et suivantes. 
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ne s’approchait qu'aTcc un respect religiL'iix ; tels étaient encore le Don, le 
Dnié|x*r et la lac Ortli. 

Au-dessous de toutes ces divinités, les Slaves plaçaient des génies de dif- 
férentes sortes. Les domntrnï , que les Polonais appelaient numéias et les 
Horaviens sseteks, étaient des esprits domestiques analogues aux dieux 
lares des Romains, Ils étaient représentés le plus ordinairememl sous la 
forme de reptiles. On leur présentait du laitage et des œufs, et il y avait peine 
de mort contre quiconque eût entrepris d’offenser ces hôtes protecteurs. 

Chacun d'eux avait des fonctions particùtiéres : par exemple, Oublanikza 
prenait soin du mobilier de la maison; Polefngabia entretenait le feu du 
foyer; Matagabia surveillait le four, et avait droit au premier pain qui en 
sortait; Ranguxemapat guidait dans la fabrication de la bierre et de l’hy- 
dromel; on l'invoquait en buvant «le ces liqueurs et on lui en offrait des li- 
bations; Préparais, Krukis et Krémara protégeaient les marrassins; Makoseh 
les brebis et les chèvres; Gardunitis les agneain ; Katainikza les chevaine ; 

Zozim ou Austhéia les abeilles. A[ùdome présidait aux changements d’habi- 
tation. Les génies des forêts étaient nombreux et divers. Il y avait d’abord 
les poikoni. La partie supérieure de leur corps avait la forme humaine; 
la partie inférieure, celle d’un cheval ou d’un chien. Quelques-uns pre- 
naient l’apparence d’animaux ; llerstuk, notamment, se montrait sous celle 
d’un bouc; Siksa, sous celle d’un veau couché. Ils avaient des attributions 
spéciale» ! ainsi Lasdona protégeait les coudriers; Kirnis, les cerisiers, etc. 

Venaient ensuite les léchyes, semblables aux satyres des Romains dans leur 
conformation extérieure. « Quand ils marchaient parmi les herbes, dit Le- 
vesque, ils ne s’élevaient pas au-dessus d’elles et de la verdure naissante; 
mais, quand ils se promenaient dans les forêts, ils atteignaient au faite des 
plus grands arbres, poussant des cris affreux qui ré[)a ridaient au loin l’effroi. ^ 
Malheur au téméraire qui osait traverser les forêts I Rientôt il était entour^»'* - 
par les léchyes, qui s’emparaient de lui , le conduisaient de divers côtés 
jusqu’à la fin du jour, et, à l’entrée de la nuit, le transportaient dans leurs Vv 
cavernes, où ils prenaient plaisir à le chatouiller jusqu’à ce qu’il en mou- 
rût. » Quelquefois on les voyait se livrer à des danses lascives avec les 
roussalki, nymphes des eaux et des forêts. I,es roussalki possédaient toutes 
les gràees do la jeunesse, relevées par les charmes de la beauté. « Souvent, 
dit l.evesque , on les voyait se jouer sur les bords des lacs et des rivières ; 
souvent aussi elles se baignaient dans les eaux limpides et nageaient à leur 
surface; d'autres fois elles peignaient sur le rivage leur verte chevelure; ou 
bien encore se balançaient, tantôt d'un mouvement rapide, tantôt avecuAe 
douce mollesse sur les branches flexibles des arbres. Leur draperie légère 
volait au gré du vent, et, dans ses diverses ondulations, cachait et décou- 
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vrait tour à tour leurs beautés les plus séduisantes. » Les gastos étaient des 
esprits malfaisants. Un d’entre eux, Marowit, qu'oii nummait aussi Kiki- 
inora, était représenté avec une tête de lion, des bras ramassés, couverts de 
plumes et d’ écailles, et mie longue robe à fieurs. Il venait s'abattre sur les 
hommes endormis et les tourmentait par des songes pénibles. C’était une 
personnification du cauchemar. Les voloti étaient des géants; les oulroses, 
des nains animés par les âmes des morts; les koltkis, des génies nocturnes, 
espèces do gnomes, qui habitaient sous terre et servaient d’intermédiaires 
entre les borames et les divinités des enfers. 

Les Slaves, eu effet, croyaient en une vie future; mais ils n’admettaient, 
selon toute apparence, que des lieux de punition pour les méchants. Peut- 
être supposaient-ils que les bons étaient suffisamment récompensés par la 
satisfaction d’avoir fait le bien pendant leur vie. La mort était considérée 
comme une divinité. On l’appelait Flinz, et on la figurait, tantôt sous la 
forme d’un squelette, tantôt sous celle d’un vieillard, tenant une torche à la 
main, portant un lion sur ses épaules, et debout sur un bloc de silex. Trizna 
protégeait les morts et les monuments funéraires. Viélona était le dieu des 
âmes, que Xija recueillait pour les conduire dans les demeures infernales. 
Là, régnait Nia, que les Moraviens nommaient Merot, et les Vendes Poklun , 
avec son épouse Ninwa. Les morts étaient traduits à son tribunal pour y être 
jugés. Ibadamas, comme le Rbadamanlhe des Grecs, lui servait d’assesseur. 
Sa cour était complétée par les sudices ou parques, qui comptaient les jours 
des mortels, cl par les tassanis ou furies, qui exécutaient ses terribles 
arrêts. 

Les Slaves brûlaient leurs morts, et les obsèques étaient suivies d’un 
festin funéraire, qu’on appelait Trizna. Selon Levesque, l’usage de ces 
banquets s’est conservé en Russie. Au moment où l’on rend les derniers 
devoirs aux morts, on présente aux assistants du vin, du café, du punch, des 
liqueurs et du thé. Les prêtres slaves usaient de divers procédés pour con- 
naître l’avenir. Ils tiraient des présages do l'époque du retour des oiseaux 
de passage, de la manière dont se rencontraient certains animaux et des 
cris qu’ils faisaient entendre. Ils étudiaient les ondulations de la flamme et 
de la fumée, le cours des eaux, le choc de leurs flots, les figures que for- 
maient leur écume. Ils avaient une autre pratique, le plus généralement 
observée, qui consistait à lancer en l’air des cercles appelés kroujki, blancs 
d’un côté et noirs de l’autre. Les cercles tombaient-ils sur le côté blanc, les 
entreprises que l’on méditait devaient avoir uuc heureuse issue; si c’était 
sur le côté noir, il fallait s’attendre à les voir échouer. 

Croyances des Prussiem. La mythologie des Prussiens ou Pruezi parait 
avoir admis la plupart des divinités des autres tribus slaves. Ce|ændant il y 
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CM avait plusieurs qui lui élaieiit |>arliculièrcs. Celles-ci se divisnictil en deux 
groupes, l’un, de douze dieux, qui se rap[K)rlaientaui mois; l’autre, de trois 
dieux, dont nous dirons les attributions spéciales. En télé de la première 
catégorie se [ilaçait Schwayxtix. ou le soleil ; puis Occopirn, qui en était une 
émanation; Perkoun ou Péroun, le tonnerre; Ausrliweyt, qui présidait <i 
la santé et aux maladies; Antriinpos, qui avait l’empire de la mer; Potrim- 
|)os, qui avait celui des sources et des eaux vives. On considérait également 
celui-ci comme le protecteur et le dispensateur des fruits de la terre et le 
symbole de la terre elle-même. Les serpents lui étaient consacrés. On lui 
ülîrait de l’encens et de la cire. Dans certaines circonstances solennelles, on 
lui sacriliait des enfants. Venaient ensuite Perdoyt, le dieu de la pêche et de 
la navigation; Pergrub, le dieu du printemps, de la verdure et des Heurs; 
Pelvit, le dieu des moissons; Pikollos, le dieu de la mort; Pokollos, le dieu 
des si)cctrcs et des fantômes. Puscbk.iyt habitait sous des touffes de sureau ; 
il était le maître des nains, qui se partageaient en deux classes ; les bars- 
tukes, qui résidaient sur la terre, et les markopèles, qui erraient dans les 
airs. Les uns elles autres étaient les médiateurs entre les hommes et les di- 
vinités infernales. Perkoun, Pikollos et Potrimpos, formaient uneirinité; 
cl, alors, on considérait le premier comme le dieu de la lumière et du ton- 
nerre; le second, comme le dieu des enfers, et le dernier, comme le dieu de 
la terre, des fruits et des animaux. Il y avait une autre trinilé qui se formait 
des dieux do la seconde catégorie. Elle comprenait Kurkho, dieu de l’agri- 
culture; Wurskaito, dieu des quadrupèdes; et Ischwambral, dieu des oi- 
seaux. 

Une circonstance qu’il importe de noter, parce qu’elle vient à l’appui de 
l’origine asiatique des races du nord, c'est qu’à l’exemple des femmes hin- 
doues, les veuves des Pruezi se brillaient sur le bûcher de leurs époux. Il 
ne faut pas non plus omettre de signaler les nombreux rapports qui exi- 
stent entre le sanskrit et la langue lithuanienne, source du letton, du hérulo 
et du vieux prussien. 

Croyances lithuanienne*. Les Lithuaniens se rapprochaient le plus des 
Scandinaves par leurs croyances et leurs institutions religieuses. Leur dieu 
suprême se nommait Odin. Perkoun, qui venait ensuite, était, et par ses at- 
tributs et par son caractère , une copie exacte de Thor. Milda , déesse de la 
beauté, était également semblable à Fréa; seulement elle avait un 01s, 
Kaunis ou l’Amour, qu’on représentait sous les traits d’un nain. I,es 
autres divinités des Lithuaniens étaient Mélilélé, déesse des fleurs, dont on 
célébrait la fête au printemps; Pucis ou le zéphyre; Goniglis, dieu des pas- 
teurs ; Piiwité, déesse de la fortune ; Laima, du bonheur ; Liéthua, de la li- 
berté. Celle-ci avait le chat pour symbole et partageait avec Odin les âmes 
T. II. i-2 
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des murgi, guerriers morts |x>ur la patrie. Ezagulis était le dieu de la mort, 
et l’on célébrait en son honneur des fêtes funèbres appelées skicrstuwes. 
Les forêts, les lacs, les rivières, les bosquets, avaient leurs divinités tuté- 
laires; les chaumières, leurs bons génies. 

I.ÆS prêtres qui présidaient aux cérémonies du culte étaient partagés en 
plusieurs classes. I.«s sacrificateurs, qui occupaient le premier rang, se nom- 
maient weidalotcs. Ils avaient au-dessous d'eux les weidels et les siggeno- 
tes, qui les assistaient dans leurs fonctions. Leur emploi ne consistait pas 
uniquement à immoler les victimes ; ils étaient chargés en outre d’entretenir 
perpétuellement le znicz, ou feu sacré, devant les images des dieux, d'in- 
struire le peuple des dogmes de la religion, et de célébrer sa gloire par des 
chants héroiques. Ils avaient à leur tête le krewe-kreweyto , grand-prêtre, 
qui partagoidt le |)ouvoirsuprême avec le chef de l’Etat, et dont la puissance 
s’étendait depuis la Dwina jusqu’à la Prusse. Il était élu à cette dignité par 
le collège des weidalotes. L’antique temple de Romnowé était la demeure 
de ce pontife. Quand les troupes marchaietit au combat, il était porté dans 
une litière par des membres de son clergé; et les peuples se proslernaieul 
sur son passage en agitant des bannières. Les prêtres qui avaient charge 
spéciale de briller des parfums en l’honneur de .Milda avaietit le titre de 
mildawnikas. On appelait tilussooes et lingussones ceux qui vaquaient par- 
ticulièrement aux cérémonies des funérailles. Il y avait aussi des prêtres 
dont les attributions étaient semblables à celles des skaldes Scandinaves et 
des Ijardes gaulois : c’était les iturtenikas. Ils étaient poètes, chauteurs et 
devins à la fois, improvisaient des vers au milieu des comlwts pour exalter 
le courage des guerriers, et dans les solennités funéraires t>our évoquer les 
âmes et les apaiser par la puissance de la poésie unie à la musique. Leurs 
femmes, nommées burtes, chantaient, à leur exemple, des vers de leur 
composition. 

Lorsqu’un mariage avait lieu, les Lithuaniens ornaient la maison nup- 
tiale de couronnes formées de rameaux de la plante ruta. Ces couronnes 
étaient le symbole de l’amour et des espérances d’une jeune fille. Elles 
avaient aussi le pouvoird’éloigner les maladies. Aux enterrements, on chan- 
tait et l’on pleurait tour à tour. D’abord, on buvait à la mémoire du défunt, 
et on lui disait ; « Je bois à toi, mon ami; ohl pourquoi es-tu mort? » On 
faisait entendre ensuite des lamentations et des chants au bruit du cor li- 
thuanien, et les lingussones prononçaient l’oraison funèbre. Puis on dé- 
posait le corps sur un bêcher, et il était dévoré par les flammes. Il arrivait 
souvent que l’on y brûlât aussi des victimes vivantes. On rapporte que Gé- 
dymin, grand-duc de Lithuanie, tué dans un combat contre les chevaliers 
teutons, fût brûlé tout armé avec son cheval, deux lévriers, son cor de 
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chasse, son faucon, un vieux servilcur et deux pris<jnnicrs de guerre. Les 
cendres élaienl recueillies dans une urne, et déposties sous la inogila ou le 
kurhan (le lumuli), qu'il n'élait jamais permis de détruire. 

Une des princi|viles fêles des Lithuaniens était celle des morts. Elle se cé- 
lébrait tous les ans avec une grande pompe. On la nommait chauturay ou 
dziady. Elle commençait par un festin auquel étaient conviées les âmes. 
Suivant la croyance [lopulaire, cos âmes arrivaient lorsqu’elles étaient évo- 
quées, cl prenaient place au bapiquet. Tant qu’on supposait qu'elles n’a- 
vaierpt |ias achevé leur repas, on gardait un religieux silence. En.suite on les 
coipgédiait en leur disant : « Partez, bonnes âmes; donnez la béppédiction 
et la paix â cette maison. » La cérémonie terminée, on allait visiter les 
tertres tumulaii'cs ré|>andus dans les campagnes, et l’on faisait entendre 
des cantiqpies funébrp's. 

La p-onversion des Lithuaniens à la foi chrétienne s’opéra sans effusion 
de .sang. Jagellon, qui avait adopté cette croyance à la sollicitation d’He- 
plwige, sa femme, la fit facilement |wirtigcr à son peuple. Jusque-là, ni les 
efforts des grands-ducs de Lithuanie, ni le prosélytisme violent des cheva- 
liers tcutoips, n'avaieipl pu parvenir à atteindre ce résultat. Dès ce moment, 
les autels des anciens dieux disparureipt; le znicz s’éteignit; les serpents 
sacrés fureipt imnpolés ; et le peuple, devenu esclave, abandounases armes, 
cl sembla repponcer à ses antiques traditions et à ses chants héroïques. 


CHAPITRE IV. 


hUJOIOii iOTFnONK. La» Kgipli«n« primîtir» nVuirnt point <let D»gr««. — Ib formai*nl tm »eul et même 
ptuple »*«c iet ^UbiepieiM. — l'remr*. — Lrt Klliiopicns éiiiieitt vrniu (le l'Indo- — Ancientte» rrlutionj 
avec ce pajr», deinonlrce» par ict» moQuiueoi». — Source hindoue de la rolrgiou l'gjpliennft. — La Nil et la 
(tanga. — Knoupbia-Nilo» «l (tangà. — * Lctdcu» dèaerl». — Livra» da Thûlli.— (kMiuogoiiie égyptienne.— 
GamnM c^leate. — Théogonie. —Triade».— U»irt», bis tt Hura». — Divinité» diverta». — Image» des dieu». 
— Le» animaui sarré». — Vie falure : rAmriilhi ; le» balance» des Ame» ; le paradis el IVnfrr. -• Origine 
divine de» Auirs de* roi». — Le> prêtres t leur piimaare, lenr» aUrtbuliom. leur tiirrarchie, leur rie inté- 
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leur» divers minittères • leur» co»ltunc». — initiation : épreuvr», Iriouipha des initiés. — Monunteiiu 
rel^ieu» i description d'un temple : les obe|i»4]uc»; la statue de .Memnon ; les pyramides. — Forme géné- 
rale du enhe. — Les ustensiles uerés. — Les virtimes. — Les oracles. — Fêtes. — Triomphe des rois vain* 
Tuenn. — Fonéraillas. — Jagerocot das rois morts. — Histoire. 


Origines égyptiennes. Plusieurs écrivains, au nombre desqiinls il faipt 
p'ompler Volney, ont prétendu que les habitants prinpitifs de rEgyple ap- 
partenaient à la souche nègre : c’est une erreur à laquelle a particulier e 
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nienl donné lieu un passage obscur el mal interprété d'Hérodote. En énu- 
mérant les divers peuples indigènes qui existaient de son temps en Afrique, 
l’historien grec les diviseenEthiopienset en Libyens, étublislesuns à l'ouest, 
les autres à l'est du continent. Sous la dénomination d’Etbiopiens, il réu- 
nit toutes les races de l’est dont la peau était noire ou seulement Iwisanéi", 
qui avaient les cheveux lisses, ou Imuclés ou lanugineux, et quels que 
fussetit d’ailleurs les traits de leur visage et l’ouverture de leur angle facial. 
Or, il est clair que, si les nègres se trouvaient compris dans la classe des 
Ethiopiens ainsi caractérisée, ils ne la constituaient pas à eux seuls, et que 
les Égyptiens pouvaient bien y figurer aussi, sans être pour cela des nègres, 
dans la stricte acception de ce mot. Il est vrai, comme on l’a dit, que la 
tête du sphinx des pyramides offre les caractères distinctifs du type nègre; 
mais l’argument tiré de ce fait est sans aucune valeur, puisque les linéa- 
ments des personnages si multipliés sculptés sur les autres monuments 
anciens s’éloignent essentiellement, à de rares exceptions près, de ce type 
fort reconnaissable. 

Tout porte à croire que les Égyptiens formaient un seul el même peuple 
avec cette portion des Ethiopiens qui habitaient au delà des cataractes de 
Syène et avaient Méroé pour capitale. A l’époque de l’expédition française, 
le docteur l^irrey s’est livré à un examen comparatif entre les races variées 
qui peuplaient alors l’Égypte et un grand nombre de momies extraites des 
plus antiques sépultures. De cet examen est résultée la démonstration la 
plus évidente que la population originaire de la contrée présentait une iden- 
tité parfaite déstructuré, do physionomie, 'de teint, de chevelure, avec les 
Abyssins actuels, qui sont les descendants des Éthiopiens d’autrefois. 
Champollion le jeune a. d’autre |virt, constaté que les ruines des édifices 
élevés en Égypte et en Ethiopie, dans le viti“ siècle avant notre ère, par les 
rois de la dynastie éthiopienne, portent des inscriptions rédigées dans la 
même langue et tracées avec le secours des mêmes signes hiérogly- 
phiques. 

Les découvertes et les désluctions delà science concordent parfaitement 
avec la prétention des Éthiopiens, qui affirmaient que l’Égypte était une 
de leurs colonies. Les dépûts successifs du Nil au-dessous de Thèbes en 
avaient créé le sol lui-même, et la population de l’Éthiopie était venue s’in- 
staller sur cette terre nouvelle, à mesure qu’elle empiétait sur le domaine 
de la mer. Il y avait, d’après Diodorc de Sicile, des ressemblances frappantes 
entre les lois et les usages des deux pays ; on y adorait les mêmes dieux ; les 
écritures y étaient les mêmes, et la connaissance des caractères sacrés, réser- 
vée aux prêtres seuls en Égypte, était populaire eu Éthiopie. Là, comme 
ici, les prêtres étaient organisés sur un plan identique; ils suivaient les 
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marnes rî'gles de pureté cl de sainteté ; el leurs liabilleineuls étaient de tous 
points semblables. Les rois aussi avaient le même costume, et un aspic or- 
nait leur diadème. Ainsi que le remarque M. Champollion-Figeac, dans 
son précieux travail sur l’ancienne Égypte, il reste encore en Éthiopie des 
traces manifestes des origines égyptiennes. Les babitants y arrangent leurs 
ebeveux comme les monuments de l’Kgypte nous montrcnl que les simples 
particuliers disposaient les leurs. La plupart des animaux sacrés de la re- 
ligion égyptienne sont étrangers au pays et ne se rencontrent que dans 
l’Abyssinie : tels sont notamment les ibis blancs et noirs, qui ne paraissent 
en Égypte qu’avec le débordement du Nil, et qui la quittent aussitôt que 
le fleuve est rentré dans son lit. Sous la tête des momies, on trouve des hé- 
micycles en bois qui en prennent le contour, el qui, reposant sur un pied 
liant de quelques pouces, sont destinés à la relever : l’usage de cet appa- 
reil, inconnu à l’Égypte moderne, est commun en Abyssinie ; et un voya- 
geur, M. Caillaud, en a rapporté de tout neufs comme objets de comparai- 
son. L’ancien goût égyptien, les principaux caractères du style employé 
dans la fabrication des meubles de petites dimensions.se remarquent encore 
dans les meubles, dans les parures, les armes, les ustensiles des Abyssins 
de nos jours. 

Mais les colonisateurs de l’Égypte étaient-ils eux-mémes originaires de. 
l’Afrique? c’est là un point qui n’est rien moins que prouvé, ainsi qu’on va 
le voir. Hérodote établit des rapports de parenté entre les Éthiopiens el des 
peuples asiatiques, auxquels il applique le môme nom. « Les Klhiopiens 
d’Asie, dit-il, ont les cheveux lisses ; ceux d’Afrique les ont tiourlés. » Il 
cite ailleurs, dans l’armée de Xerci-s, un corps d’auxiliaires composé d’É- 
Ibiopiens d’.Asie. Virgile, Diodore, Slrabon, toute l’antiquité , considé- 
raient comme un seul et môme peuple les Indiens et les Ethiopiens. La 
chronique d’Eusèbe rapjwrte qu’à une date très reculée, des Ethiopiens, 
venus de rindus, s’établirent en Égypte ; et ce qui appuierait cette asser- 
tion sous un rapport e.ssentiel, c’est que leslwrdsdu Sindh, ou Indus, ceux 
du Gange et du Hrahmapoûtra, .sont principalement occupés par des popu- 
lations basanées, à qui la couleur foncée de leur teint a fait donner l’épi- 
thète d'aitiop), c’est-à-dire noirs. Les Abyssins modernes se nomment eux- 
mêmes Yliopaouan, mot évidemment dérivé du premier, et qui, dans le 
principe, au moins, a dû présenter le même sens. Les livres sanskrits rela- 
tent de très anciennes émigrations des races hindoues. Ils parlent d’un roi 
Yaloupa, chefdes Yatesou Y’adawas, qui allèrent s’établir dans l’Y’atoupaan 
[l’Étliiopie, la Haute-Égypte) , après avoir abandonné l’Inde. Suivant lord 
Lindsay, ce peuple se divisa en deux branches qui occupèrent, l’une le le- 
vant, l’autre le couchant du pays ; il était de souche knuschite, c’est-à-dire 


Digitized by Google 



178 , LIVRE QUATRIÈME. 

originaire du KouschislDri, ou de là Suziane, dont les limites s’étendaient 
alors plus au loin vers l’orient qu’elles no le firent dans la suite, lorsque la 
contrée fut tombée en partie sous la domination des Perses. Ajoutons que, 
d’après l’usage général des nations anciennes, les Ethiopiens se préten- 
daient redevables de leur civilisation à l’intervention directe de la divinité, 
et qu’ils appelaient leur premier législateur Mitra, mot sanskrit qui signi- 
fie ami, et qui est un des titres que les Hindous donnent à leur dieu Soûrya, 
ou le soleil, il y a des traces postérieures de l'invasion des peuples de 
l’Inde dans cette région. .BAi/abJ ou pa/i'ta est un ternie sanskrit qui se 
prend dans l’acception de berger Les chroniques indiennes mentionnent 
une branche de palis qui régnait depuis Siam jusqu’à l’indus, et qui avait 
pour centre Pali-Bothra ; le pays qu’elle occupait se nommait PalistAn. Ce 
sont des membres de cette branche qui, sous le nom d’hyksos, ou pasteurs, 
conquirent l’Égyple et opprimèrent les Egyptiens environ deux mille ans 
avant notre ère. Ces polis sont les ancêtres des Philistins ; ils inondèrent 
le monde en divers temps, sous les dénominations de Phalegs, de Pelvis et 
de Pelasges. 

Il nous paraît difficile que l’on conteste les faits qui précèdent. .Mais, ne 
les considéràt-on, ce qui n’est [ws admissible, que comme de pures supposi- 
tions, il n’en demeurerait pas moins constant que les Egyptiens ont eu de très 
anciennes et très intimes communications avec les |>euples de l’IlindoustAu. 
Dès le règne de Sésostris, ou Rhamsès III, dans lexvi' siècle avant l’ère vul- 
gaire, le commerce entre les deux pays avait une remarquable activité. On 
découvre fréquemment dans les tombes de cette époque de nombreux spéci- 
mens de toiles et d’étoffes de fabrique indienne, des meubles de bois des In- 
des, des pierres dures taillées, qui viennent certainement du môme pays. 
Thèbes et Memphis étaient alors les centres commerciaux de rürient. « Une 
route très connue, surtout depuis .Memphis, dit .M. Champollion-Figeac, 
conduisait en Phénicie, oii d'autres roules s’ouvraient vers l'.Arménie cl le 
Caucase; vers Rabylonc, par Palmyre et Thapsaque, sur rEu|ilirate. De Ra- 
bylone et de Suze, on communiquait avec l'Inde. » .\iilérieurernent, sans 
doute, Méroé, dans l'Ethiopie, appelailsur son marché les produits variés des 
fabriques orientales. Selon lleeren, les ruines d'Axuin, d’Azab, de Méroé, 
d'Arlule, appartiennent moins à des ciU's qu'à des entre|)ùts de commerce, 
créés en faveur des caravanes cl où s'élevaient invariablement des temples 
fameux pour leur sainteté. On sait, en effet, que, de tout temps, les prêtres 
se sont servis du prétexte des piderinages et des grandes solennités reli- 
gieuses, pour stimuler et multiplier les communications des peuples, et 
pour activer et généraliser, par ce moyen, les progrès de la civilisation. 
Luc grande route commerciale est encore jalonnée par des ruines, de la 
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mer des Indes à la Méditerranée ; de Même à l’Arabie, par Adule, Axuin 
et Axab ; de Méroé à Girthago, par Tbébes et l’oasis d’Ainmon ; de Méroé 
dans la haute, la moyenne et la basse Égypte, par le cours du Nil. 

Les Égyptiens durent vraisemblablement, sinon à une communauté 
d’origine, au moins à leurs relations suivies avec les Indiens, leur organi- 
sation civile et religieuse, leurs croyances, leur culte, toutes leurs institu- 
tions, dont on retrouve les modèles dans l’Inde. Dans les deux pays, le 
peuple est divisé en quatre castes : prêtres, militaires, agriculteurs, indu- 
striels ; la loi rive le Tils à la profession qu’il tient de ses pères; elle enchaîne 
le citoyen au sol de la patrie ; la religion est un pur monothéisme se ma- 
nifestant extérieurement (lar un polythéisme symbolique ; la nature et ses 
agents sont personnifiés et deviennent autant de dieux ; la Irinité se montre 
sous toutes les formes ; la rotation des corps célestes produit une ravissante 
mélodie ; leurs orbes, les mois, les jours, les heures, sont placés sous la 
protection de divinités s|>éciales qui les dirigent et les animent; le b(Buf, 
la vache, le serpent, le lotus, le phallus ou lingain, sont entourés d'adora- 
tions; et les statues des dieux se présentent le plus souvent sous les traits 
ou avec des têtes d'animaux ; le inonde et l’homme ne sont pourtant qu’il- 
lusion et mensonge, et le souverain être est seul une réalité; l’Ame humaine 
est rémunérée ou punie selon ses œuvres ; elle est solennellement jugée, et 
va dans des lieux de délices ou de souffrances, ou passe successivement dans 
de nouveaux coqs jusqu’à ce qu’elle ait épuisé une longue série d’épreuves 
et qu’elle ait effacé jusqu’aux dernières traces de ses souillures; les prêtres, 
partieulièrement, s’abstiennent de se nourrir de la chair des animaux ; ils 
se couvrent de vêtements de lin ; ils sont dépositaires et gardiens exclusifs 
des écritures sacrées ; seuls, ils posslident et enseignent les sciences ; ils 
pratiquent une initiation ; ils .soulèvent à leur gré le voilé qui cache l’ave- 
nir. Il nous serait facile de pous.ser plus loin ce parallèle; mais à quoi hont 
Les ressemblances que nous venons de signaler, quelque peu nombreuses 
qu’elles soient, sont encore suffisantes |)Our démontrer qu’il y a là autre 
chose que le résultat d’un pur hasard. 

Ohjectera-l-on que la plupart des mythes consacrés en Égypte dérivant 
des mouvements réguliers du Nil, il serait illogique de prétendre que ces 
mythes fussent le produit d’emprunts faits à une religion étrangère? On ne 
forait pas attention que les phénomènes singuliers que présente le Nil sont 
communs au Gange, et ont donné naissance, dans l’Inde, à des allégories 
à peu ^rès identiques. Chaque année, dans la saison des pluies, le fleuve 
in<lien déborde comme le Nil, et couvre de ses eaux fertilisantes les im- 
menses campagnes qu’il traverse. On sait la vénération dont sont l’objet 
ces eaux, à la surface desquelles flotte aussi le padma ou lotus sacré. Si 
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l’Egvple a son dieu Nil, l’Inde voit de m^rae figurer dans son olympe la 
déesse GangA. Mais là ne se bornent pas les ressemblances qu’offrent les 
deux contrées : on dirait que la nature s’est plue à les modeler l’une sur 
l’autre, afin que leurs croyances fussent semblables aussi, tju’on nous 
permette de citer à ce propos un curieux passage de l’bistoirc de l’Inde, de 
M. Xavier Raymond ; « Entre le Gange et l’Indus et leurs affluents, s’étend, 
sur un espace de plus de deux cents lieues, un désert à peine arrosé (;à et 
là par quelques faibles ruisseaux qui se perdent dans les sables, et qui 
présente un aspect semblable à celui des régions les plus désolées de l’Arabie 
et de l’Afrique. Ea parlie orientale est couverte de collines de sables mobiles 
qui s’élèvent souvent à de grandes hauteurs. Toutefois, on trouve dans ces 
solitudes quelques buissons de plantes épineuses, quelques arbrisseaux du 
genre mimosa. On y rencontre même, séparées il est vrai par des distances 
considérables, des buttes autour desquelles les habitants, utilisant les eaux 
de sources voisines, parviennent à établir quelque culture. On va jusqu’à 
y signaler l’existence d’une ville, Rirkanir, que couronnent des palais, des 
temples et d’autres grands édifices. » Ne .semblerait-il pas lire une descrip- 
tion fidèle du désert qui confine à l’Egypfe, avec sa mer de sable, ses vertes 
oasis et ses somptueux monuments? 

Nous croyons avoir démontré que les anciens habitants de l’Égypte et de 
l’Éthiopie formaient un seul et même peuple, qui s’est perpétué dans les 
Abyssins, Barabras, Berbers, ou Kennous d’aujourd’hui ; que ce peuple 
lui-même était originaire de l’Inde ; que ses relations avec ce pays n’ont 
jamais été interrompues ; et enfin, que la religion et le culte qu’il profes- 
sait étaient dérivés de la religion et du culte brnhmaïque. Si ces assertions 
avaient besoin d’une justification pluscomplète que celle qui résulte des 
particularités qué nous avons rapporkies, on la trouverait certainementdans 
les détails que renferment les articles qui vont suivre. 

' L’exposé minutieux des institutions religieuses de l’Egypte serait celui 
des lois, des mœurs, des coutumes, de l’histoire de cette contrée; car la 
religion se mêlait à tous les actes publics et privés de la nation. Nous no 
nous engagerons pas dans un champ aussi vaste, qui nous entraînerait hors 
des limites que nous nous sommes fixées; mais, en nous bornant aux points 
essentiels de la croyance et des pratiques égyptiennes, nous aurons soin 
de ne passer sous silence rien de ce qui serait de nature à les faire bien con- 
naître, rien de ce qui pourrait offrir un véritable intérêt. 

Livres sacrés. Les Égyptiens possédaient une série d’ouvrages embras- 
sant toute la science humaine, qu'ils appelaient les livres d’Hermès ou do 
Tbôlh. On distinguait deux personnages de ce nom, l’un, primitif et cé- 
leste, l'autre, engendré et terrestre. Le premier, Tluitli ou Ilar-llat, le tris- 
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mégisle, trois fois grand, écrivit les livres originaires, sur l’ordre qu’il en 
reçut du dieu suprême. Ces livres, tracés en langue et en caractères divins, 
« demeurèrent inconnus jusqu’à ce que le dêmi-ourgos, le grand architecte, 
eût créé les âmes, l’univers matériel et l’homme. » Alors parut le deuxième 
Thôth, qui enseigna aux hommes une langue articulée pour se communi- 
quer leurs pensées, et une écriture pour leur donner un corps. Thôth, en 
outre, organisa l’état social, institua la religion, régla les cérémonies du 
culte, révéla les lois de l’astronomie, la science des iiombres, la géométrie, 
l’architecture, la sculpture, la peinture , tous les arts utiles ou de pur 
agrément ; il rédigea sur ces divers sujets de nouveaux livres dans la langue 
et avec l’aide de l’écriture qu’il avait inventées, et il en confia le dépôt à la 
caste sacerdotale. Primitivement, on en complnil quarante-deux; mais, 
dans la suite, ce nombre s’accrut considérablement : Jamhlique le porte à 
vingt mille; Manéthon beaucoup au delà. Tous étaient attribués à Thôth, 
quoiqu’ils fussent l’oeuvre du .sacerdoce, qui s’identifiait avec ce person- 
nage mythique. Ils étaient étroitement liés au culte, et les prêtres les 
portaient processionnellemeut dans les cérémonies religieuses. Clément 
d’Alexandrie nous apprend qu’un de ces livres contenait des hymnes en 
l’honneur des dieux ; un autre, des règles de conduite pour les rois. Quatre 
traitaient des astres. Il y en avait qui comprenaient la cosmographie, 
la géographie. In chorographie de l'Egypte, le tracé du cours du Nil, l’in- 
dication de ses phénomènes, l’état des possessions des temples. Dix livres 
étaient relatifs au culte des dieux et aux préceptes de la religion. Dix 
étaient appelés sacerdotaux ; ils renfermaient tout ce qui avait rapport 
aux lois, à l’administration de l’Élat et de la cité, aux dieux et aux règles 
spécialement applicables au clergé. Six enfin appartenaient à l’art de gué- 
rir, indiquaient les symptômes des maladies, et déterminaient la médiai- 
mentation. Les plus importants et les plus curieux de ceux de ces écrits 
qui nous sont pan'cnus ont pour titres : Atclépius et Pimander. Le pre- 
mier traite de la sagesse et de la puissance de Dieu ; le second, de Dieu, 
de l’univers et de l’homme. Dans leur transmission jusqu’à nous, ces deux 
traités ont subi quelques interpolations d’ailleurs faciles à discerner; mais 
le fond en est incontestablement antique, et reproduit fidèlement les doc- 
trines égyptiennes. Quelques extraits que nous allons en faire donneront 
une idée de ces doctrines et des ouvrages dans lesquels elles sont exposées. 

Comogonit. Dans un passage. Dieu et le monde sont ainsi définis : 
« Il est difficile à la pensée de concevoir Dieu et à la langue d’en parler.... 
Ce qui peut être connu par les yeux et par les sens, comme les corps visi- 
bles, peut être exprimé par le langage; ce qui est incorporel, invisible, 
immatériel, sans forme, no peut être connu par nos sens Rien n’est la 
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vérité sur la lorre, parce i|uc toute chose y est une matière revêtue d'une 
forme corporelle sujette au changement, à l'altération, à la corroptiou, à 
des combinaisons nouvelles... Il n'y a de vrai que ce qui a tiré son essence 
de soi-même et qui reste ce qu'il est. . . Toute chose qui périt est mensonge ; 
la terre n'est que corruption et génération; toute génération procide d'une 
corruption; les choses de la terre ne sont que des apparences et dos imita- 
tions de la vérité, ce que la peinture est à la réalité. » l.es textes hindous, 
ou se le rappelle, expriment la même pensée, presque dans les mêmes 
termes : « Brahma seul est réel ; le reste n'est qu'une vainc apparence. » 

I.a nature androgjnc du dieu suprême des hràhmanes se retrouve éga- 
lement dans le souverain être de.s Égyptiens. L'extrait du Pimander, qu’on 
va lire, en coustatant ce fait, révélera d’autres rapports encore entre les deux 
doctrines ; « L'intelligence, c’est Dieu possédant la double fécondité des 
deux sexes, qui est sa vie et sa lumière. Dieu créa avec son verbe une autre 
iutclligenre ojiérante.. . Il a ensuite formé sept agents qui contiennent dans 

les cercles le monde matériel, et leur action se nomme le destin C’est 

de l’ensemble de ces cercles qu’ont été tirés, des éléments inférieurs, les 
animaux privés de raison. L’air ivortc les êtres ailés; l’eau, ceux qui na- 
gent... La terre a engendré les êtres qui étaient en elle : les quadrupèdes, 
les reptiles, les animaux sauvages et les animaux domestiques. -Mais l'in- 
telligcncc, père de tout, a procréé l'homme, semblable à lui-même, et l’a 
accueilli comme son fils ; car il était beau et était le portrait de son père. 
Dieu, s'étant complu dans l’image de lui-même, concéda à riioimnc la fa- 
culté d'user de son ouvrage. Mais l'homme ayant vu dans son père le créa- 
teur de toutes choses, voulut aussi créer, et il se précipita de la contempla- 
tion de .son père dans la sphère de la génération... L'homme s'éprit d’amour 
jxiur la nature ; il en naquit une forme d’être privée de raison... Mais, do 
tous les animaux terrestres, l’homme seul est doué d'une double eiistenco: 
mortel par son corps, immortel par son être même... L’homme fut donc une 
harmonie supr-rieure ; et, pour avoir voulu pénétrer la loi des destins, il 
est tombé dans l’esclavage... Comme l’homme, tous les animaux sont dé- 
truits ; mais Dieu dit : « Vous, à qui ujic jmrt d'intelligence est concédée, 
« connaissez votre propre nature, et considérez votre immortalité. L’amour 
« de la portion corporelle de vous-même sera cause de votre mort. » Après 
ces imroles, la Providence, selon les lois des destinées et de l'harmonie des 
mondes, composa les mélanges d’élémetits divers, et constitua les espèces, 
qui, toutes, devaient se propager suivant leurs propres caractères. » En 
dégageant ce système de quelques particularités qui peuvent être d’inven- 
tion égyptienne, n’y reconnait-on pas clairemcntles mythes du brâhmaismeï 
Évidemment, le verbe divin est Oûm ; la deuxième iutelligenoc opérante 
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est le second Brnhmâ ; les sept agents tertiaires sont les sept manous, per- 
sonnification des sept planètes alors connues (1). A chaque pas, on rencontre 
de pareilles ressemblances. Nous nous abstiendrons désormais de les noter 
aussi minutieusement, laissant au lecteur, curieui de les rassembler toutes, 
le soin de recourir h ce que nous avons dit du brahmaisme dans le premier 
volume de cette histoire. 

Qu'on nous permette cependant d’en signaler ici une encore. On con- 
naît la théorie des Hindous sur l’harmonie des corps célestes : cette théorie 
était commune aux Égyptiens. Oeiix-ci avaient établi une correspondance 
entre les sons de leur gamme et l’ordre des planètes, basée sur la res- 
semblanc.e des distances qui séparent et les uns et les autres. Ainsi , ils 
trouvaient entre le son le plus grave et le son le plus aigu de leur gamme 
le même rapport qu’entre Saturne, la planète la plus éloignée de la terre, 
et la lune, qui en est le plus voisine. Kn conséquence, si, leur première 
note, répondait à Saturne ; do , à Jupiter ; ré, à Mars ; mi, au soleil ; fa, à 
Vénus; sol, à Mercure ; la, h la lune. Une de ces notes répondait aussi à 
cbacun des jours de la semaine, mais dans un ordre différent : les sons 
étaient disposés de quatre en quatre, suivant un rap|>ort harmonique appelé 
quarte. .S’<’, note de Saturne, était affecté nu samedi, premier jour de la se- 
maine égyptienne: mi , note du soleil, au dimanche ; la, note de la lune, 
au lundi; ré, note de Mars, au mardi ; sol, note de Mercure, au mercredi ; 
do, note de Jupiter, au jeudi; fa, note de Vénus, au vendredi. Voilà com- 
ment il se fait que l’ordre des jours de la semaine, que nous avons conservé, 
n’est i)as conforme aux intervalles qui existent entre les planètes dont ils 
portent les noms. Les mêmes idées avaient présidé au classement heMo- 
madaire des jours parmi les Hindous ; seulement, le dimanche y avait reçu 
le premier rang, comme jour du soleil, chef du système planétaire. 

Théogonie Le polythéisme égyptien se réduisait à runité; car tous les 
dieux n’étaient que des émanations ou mieux encore des attributs d’Amon- 
Ra, l’être incréé, immuable, tout-puissant, l’auteur, le conservateur et 
l’âme de la nature. Amon-Ra constituait une triade suprême, formée 
d’Amon lui-même, le mâle et le père ; de Moûth, la femelle et la mère; 
et de Khons, le fils, toujours enfant, produit de l’union des deux pre- 
mières personnes, (^tto trinité divine donnait naissance à des triades 
secondaires, tertiaires, etc., dont la chaîne non interrompue descendait 
des cieux, et se matérialisait jusqu’en des incarnations sous forme humaine. 
Toutes les régions de l’univers avaient leur triade spéciale. Celle à qui était 
échue la direction de la terre se composait d’Osiris, d’Isis et d’Horus, puis 


(I) Voir tome I, pages 39 et suivantes. 
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d’Horus, d'Isis et de Malouli. Le règne de celle-ci avait immédiatement 
précédé la génération des hommes. Elle représentait le principe d'ordre 
dans le monde. A cété d’elle, existait le principe du mal et du désordre, 
Tj phon, frère et ennemi d’Osiris. La légende égyptienne racontait qu’après 
avoir civilisé l’Egypte et fondé Thèbes, Osiris voulut étendre ses bienfaiu 
à la terre entière, et qu’il visita tous les peuples qui, sous divers noms, lui 
avaient élevé des autels. Mais, à son retour, Xaplilis, épouse et sœur de 
Typhon, s’éprit de sa beauté, et, revêtant l'apivarenee d'Isis, pour le trom- 
per, s'unit à lui et donna le jour à Anubis. Typhon, ainsi outragé, en conçut 
un vif ressentiment, tendit des embûches à Osiris, le tua, et jeta son corps 
dans le Nil. Isisse mit è la recherche de la dépouille de son éi>oux, et elle 
parvint à la retrouver, moins les organes de la génération, qui avaient été 
dévorés par un poisson de l’espèce appelée phagre. Osiris revint enfin des 
enfers, mais dans la personne d'IIorus, son fils. Peu à peu, il grandit 
en force et en puissance ; il prit alors le nom de Sérapis, et vainquit le 
mauvais principe, qui, depuis, caché dans l’univers, ne cesse d'en trou- 
bler l’ordre et do produire toutes sortes de maux. Cette fable est tout 
astronomique. Typhon est la personnification des ténèbres et du froid; 
Horus, le soleil du solstice d’hiver; Sérapis, le soleil du solstice d'été; 
Osiris, le soleil de l’équinoxe d’automne, qui périt sous les coups de 
son éternel adversaire. Les organes de la virilité sont le phallus, em- 
blème de la fécondance solaire. Isis est la lune, épouse et .sœur du so- 
leil, dont elle reçoit les influences et qu'elle suit constamment dans son 
immense carrière. 

« Chaque temple de l’Egypte, dit M. Champollion-Figeac, était consa- 
cré à une triade. Chaque nome ou province avait la sienne; et celle qui 
était adorée dans le temple de la capitale d’un nome était aussi l’objet du 
culte public dans tous les temples des autres lieux du même nome. Quel- 
quefois un grand édifice était consacré à deux triades en même temps. 
D’autres divinités étaient en outre, pour des motifs particuliers, adorées 
dans un même temple: c’étaient des divinités synlhrôitet (régnant simulta- 
nément), auxquelles on adressait des prières et des offrandes, après avoir 
fait ce qui était dû à la triade. Par une déférence toute politique, la divinité 
principale d’un nome était adorée comme divinité synthrûne dans le nome 
le plus voisin. » 

Indépendamment des dieux que nous venons de citer, les Egyptiens en 
avaient une multitude d’autres, dont les attributions variaient à l’infini et 
qu’ils envisageaient, soit comme chefs, soit comme parties de triades. Les 
principaux étaient Bouto, déesse de la nuit, qui avait été la compagne d’A- 
mon-lta et la nourrice des dieux. Unie à Phtha, le divin ouvrier, l’archi- 
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tecte de l'univers, elle avait eu do lui Phré, on le soleil. Kiieph ou Knou- 
phis, le ni£inc qu'Amon-Ka, avait produit de sa bouche un œuf qui repré- 
sentait la matière du monde; Pbtha était sorti de cet œuf et avait établi 
l’ordre et l'harmonie dans le chaos des éléments. A côté d'.Amun, le prin- 
cipe générateur mâle, se plaidait Nétth, le principe générateur femelle. Ces 
deux principes, étroitement unis, ne formaient qu’un seul et même être. 
Ils persoiiniriaient la nature animée par le souffle divin, qui, elle aussi, se 
composait de parties mâles et do parties femelles, kneph se confondait éga- 
lement avec le Nil, qui, regardé comme un dieu, avait des temples, des 
prêtres et un culte. Toutefois, les Égyptiens scindaient cette divinité, et ils 
avaient le Nil céleste , Knouphis-Nilus, et le Nil terrestre, auquel ils don- 
naient le nom de llôpi-Môu. Parmi les autres dieux, South, présidait au 
temps ; Pooh, à la lune ; Djom, à la force ; parmi les déesses, llathôr, pré- 
sidait à la beauté ; Thmé, à la vérité et à la Justice ; T()é, au ciel étoilé ; 
Anouké, au principe du feu ; Pascht, â la chasse, etc. .\joutons que chaque 
mois de l’année, chaque jour du mois, chaque heure du jour, était placé, 
i«mme chez les Hindous, sous la protection d’un personnage divin. 

Les images de chaque divinité se présentaient sous trois aspects dilfércnts ; 
sous la forme humaine pure, avec des attributs caractéristiques ; sous la 
forme humaine, avec une tête d'animal ; sous la forme même de l’animal 
qui lui était consacré, accompagné des attributs qui la distinguaient spé- 
cialement. Ainsi, par exemple, Amon était représenté avec des traits hu- 
mains, de couleur bleue, la tête ornée de deux plumes droites ; ou bien 
avec une tête de bélier surmontée d’un disque et de deux plumes ; ou bien 
encore par un bélier richement caparaçonné, portant au-dessus de sa tête 
le disque et les deux plumes. Sous sa forme humaine, Phtha avait le visage 
vert, la tête coilTée d’un bonnet fortement serré, le corps en gatne ; il était 
appuyé contre une colonne à plusieurs chapiteaux et tenait un nilomètre à 
la main ; sous sa forme mixte, il avait pour tête un nilomètre surmonté du 
deux longues cornes, d’un disque et de deux plumes ; ses mains tenaient 
un fouet et un crochet ; sous sa troisième forme, c’était un bélier, la tête 
chargée du disque, des cornes et des deux plumes, etc. 

Il n’y avait pas de divinité qui n’eût pour symbole un animal quelcon- 
que ; et ce symbole avait été choisi parce qu’on avait aperçu un rapport 
d’analogie entre la nature et l’instinct particuliers è l'animal et quelqu’une 
des qualités attribuées à la divinité qu’il représentait. Cet emblème vivant 
remplaçait presque toujours dans les -temples la statue du dieu lui-même, 
et recevait les adorations des fidèles. Il y avait des villes consacrées au culte 
de ces animaux. C’était, à Memphis, le bœuf Apis ; à Uéliopolis, le bœuf 
Mnévis; è Mendès, le bouc ; à Mœris, le crocodile ; à Léontopolis, le lion ; 
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à I.ycnpnlis, le Imip. On voit que plusieurs villes avnient lirli leur nom de 
l’animal divin qui j’ élaif adoré. Un nombre considérable d'animaut sacrés 
étaient cntreteiuts il ftrands frais dans les temples. On sc disputait l’hon- 
iieur de les soigner, de les nourrir. I.esaliments lesplus délicats leurétaient 
préparés. De riches lapis eouvraient le sol du lieu qui les recélait, et l’en- 
cens et les parfums les plus suaves _v brûlaient dans des cassolettes. I.ors- 
<|ii’ils mouraient, on leur faisait tie sonqilueUses funérailles; on embau- 
mait leur corps ; oti prenait le deuil. I.eur meurtre prémédité entraînait la 
peine de mort ; et même cotte peine était appliquée h tout homme qui eût 
tué. fût-ce involontairement, un ibis ou un chat. 

I'i> future. I.„i doctrine égyptienne enseignait qu’apréssa séparation du 
corps, l’flme humaine était susceptible d’éprouver trois états différents, se- 
lon les œuvres qu’elle avait accomplies sur la terre : avait-elle été tout üi 
fait exempte de souillures, elle passait dans un séjour d’éternelle félicité ; 
s’élait-ellc abandonnée sans frein à ses instincts vicieux, elle allait souffrir 
à jamais dans un lien de sup|ilices ; quelque bien avait-il tempéré le mal 
qu’elle avait fait, elle était soumise h des renaissances successives dans de 
nouveaux corps, dans des formes d’animaux, jusqu’A ce qu’elle eût suffi- 
samment expié scs fautes. L'idée mère de ces trois phases de la destinée do 
r.lme, qui répondent au paradis, .à l’enfer, au purgatoire du christianisme, 
appartient h la croVatice dos Hindous. Comme les Hindous aussi , les 
Égyptiens pensaient que la science et les Ixmnes actions avaient le pouvoir 
d’identifier l'homme avec la divinité; niiération que les yogts de l’Inde ap- 
pellent Vuitiflraiinn. C’est ce que prouve notamment le passage suivant , 
extrait du Pimander : « Le corps matériel perd sa forme, qui se détruit avec 
le temps; lés sens, qui ont été animés, retournent à leur source, et repren- 
dront un jour leurs fonctions ; mais ils perdent leurs passions et leurs dé- 
sirs, et l’esprit remonte vers les deux. Il laisse dans la première xOne la fa- 
culté de croître et de décroître; dans la seconde, la puissance du mal et 
les fraudes de l’oisiveté ; dans la troisième, les déceptions de la concupis- 
cence; dans la quatrième, l’insatiable ambition ; dans la cinquième, l’arro- 
gance, l’audace et la témérité ; dans la sixième , le goût improbe des ri- 
ches.ses mal acquises; cl, dans la septième, le mensonge. Et l’esprit, ainsi 
purifié, retourne à l'étntsi désiré, ayant un mérite et une force qui lui sont 
propres, et il habite enfin avec ceux qui célèbrent les louanges du père. 
Il est alors placé parmi les pouvoirs. Tel est le suprême bien de ceux A qui 
il a été donné de savoir : ils deviennent Dieu. » 

Les Égyptiens renfermaient ordinairement dans les tombeaux un écrit 
tracé en caractères hiéroglyphiques ou en signes hiératiques qui, sous le 
titre de Livre des nuinifestnlinns à la lumière, présentait le tableau des 
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épreuves que l'éme avait à suiiir après avoir dépouillé son enveloppe nialé- 
riellc. Cet ouvrage, dont on a recueilli un certain nombre de copies, con- 
tenait eu outre des indications relatives à reinbauincincnt des corps, au 
transport des momies dans les hypogées ou excavations funérairt's, et des 
prières adressées à toutes les diviuilés qui pouvaient décider de la destinée 
des morts. Nous en avons extrait les détails qui sont suivre. On supposait 
qu’après avoir traversé diverses régions mystiques, rànic, conservant en- 
core l’apparence de sa forme terrestre, parvenait enfin sur « la montagne 
sacrée de l'occident, «dans l’-Vnientlii, prétoire de l’autre vie, où elle 
avait à répondre de ses œuvres. Osiris, le juge suprême, y était assis 
sur un trône resplendissant. Sa tête était couverte du pschent ou tiare 
royale, qu’ornaient un large diadème, le disque du soleil cl deux cornes do 
bouc. Devant lui, se dressait un autel couierl d’oilrandes, consistant en 
pains, en viandes, en grenades et en fleucs de lotus. IMus bas, sur un pié- 
desUd, reposait un animal è formes monstrueuses, mélange de crocodile et 
d'hiiipopolame, qu’on nommailOms: c’était le Cerbère égiptien. Non loin 
de là, siégeaient quarante-deux juges-assesseurs, ou jurés, qui assistaient le 
dieu dans scs fonctions judiciaires. Tliôtb, un style à la main, inscrivait 
sur une large labletlc les réponses des ûrnes, et le l ésullal de la pesée de 
leurs actions, qui se faisait dans une balance à deux plateaux, placée au 
centre du prétoire. C’était le Tchilra-goôpta des Hindous, le greffier infer- 
nal. A l’entrée de ce lieu redoutable, l’ânie était reçue parTbmé, prési- 
dente des quarante-deux jurés, qui s’efforçait de la rassurer. Tbmé [lorlail 
d’une main un sceptre ; de l’autre, une croix à anse, symbole de la vie cé- 
leste. Aussitôt qu’elle était introduite, l’Ame allait s’agenouiller, les bras 
élevé-s, dans une altitude suppliante, devant les quarante-deux jurés, ijui 
étaient rangés sur deux files. Puis ces jurés et les autres divinités exami- 
naient la conduite qu’elle avait tenue pendant son séjour sur la terre. Ses 
actions étaient successivement placées dans les plateaux de la balance, les 
bonnes dans le plateau de gauche, les mauvaises dans celui de droite; llo- 
ruset Anubis, debout près de l’instrument, estimaient les poids relatifs 
des deux bassins ; Tbéth les inscrivait sur sa tablette et faisait connaître le 
résultat à Osiris, qui prononçait la sentence suprême. Les Ames bienheu- 
reuses allaient habiter l'hémisphère supérieur, celui dè la lumière. Là, le 
front paré d’une plume d'autruche, symbole de leur pureté, elles so repo- 
saient des luttes qu’elles avaient soutenues sur la terre contre les mauvaises 
passions ; elles faisaient des offrandes aux dieux, et tour à tour elles cueil- 
laient les fruits des arbres célestes ou se jouaient dans les eaux d’un vaste 
bassin, imprégnées de la plus suave fraîcheur. L’hémisphère inférieur, celui 
des ténèbres, était l’asile des âmes réprouvées, qui y subissaient les lour- 
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mcnts les pins cruels. « Les unes élaicnf fortement liées à des poteaux ; et 
les gardiens, brandissant leurs glaives, leur reprochaient les crimes qu’elles 
avaient commis ; les autres étaient suspendues la tête en bas; celles-ci, les 
mains attachées sur la poitrine, et la tête coupée, marchaient en longues files; 
celles-là, les mains nouées derrière le dos, traînaient sur la terre leur c<Eur 
arraché de jeur sein. Dans d'immenses chaudières, on faisait bouillir des 
âmes vivantes, soit sous la forme humaine, soit sous celle d'oiseau, ou seu- 
lement leurs têtes et leurs cœurs. » Les âmes dont la vie avait été un mé- 
lange de bien et de mal étaient renvoyées sur la terre pour y animer 
d’autres corps, et leurs épreuves duraient des myriades d'années avant 
qu’elles pussent rentrer dans le sein de la divinité. Les âmes des roisétaient 
choisies parmi celles qui étaient sorties victorieuses des plus difficiles 
épreuves; cl si, pendant raccomplisscmenl de leur nouvelle mission, elles 
montraient de la piété envers les dieux, si elles étaient bonnes et justes en- 
vers les hommes, si elles rendaient heureux les peuples placés sous leur 
sceptre, la série de leurs transmigrations .s’arrêtait, et elles voyaient dieu 
pour l’éternité. C’est à raison, sans doute, de la source épurée de leurs 
âmesque les rois recevaient, dès celte vie, le titre de dieux et qu’ils étaient 
associés aux honneurs divins. 

Sacerdoce. De même que l'Éthiopie, l’Égypte fut originairement gou- 
vernée par les prêtres ; plus lord, la caste militaire s’empara du pouvoir et 
institua la royauté. Néanmoins le sacerdoce conserva la plus grande partie 
de scs attributions et de ses privilèges, ou, pour mieux dire, continua de 
régner sous le nom de ses rois. En effet, il était mêlé à toutes les affaires na- 
tionales;, on le consultait sur la paix et sur la guerre, sur l’administration 
intérieure, sur les mesures qui importaient le plus à la gloire et à la prospé- 
rité du pays ; et son avis, toujours écoulé avec respect, était le plus sou- 
vent religieusement suivi. C’est d’ailleurs de scs mains cl dans scs assem- 
blées que le monarque recevait la couronne; cl, dans la hiérarchie poli- 
tique, le souverain-pontife occupait le second rang. Les fils des principaux 
dignitaires du clergé, car les prêtres se mariaient, vivaient avec les enfants 
du roi, et remplissaient auprès de sa personne les fonctions les plus relevées 
dans le service du palais. 

Li caste sacerdotale formait la partie savante de la nation. Elle était spé- 
cialement vouée à l’étude de toutes les connaissances positives: la physique, 
l'astronomie, l'hisloirc naturelle, la géographie, la médecine; elle culti- 
vait la Ihtologie, la philosophie, la divination j elle s’occupait dcliltéralure, 
d’architecture, de peinture, de musique ; elle recueillait les annales do 
l'Égypte, et tenait également registre des faits qui se rattachaient à l'histoire 
des autres pays ; elle était investie de l’adroinistralion de la justice, de l'é- 
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tablissfimenl el de la levée des impôts, et disposait de tous les emplois jiu- 
blics. Elle présidait enCn aux cérémonies du culte, aux actes religieux de 
la vie privée et particulièrement aux funérailles, et avait le monopole de l’en- 
seignement. Ses trois principaux collèges ou centres hiérarebiques étaient 
situésà Tbèbes,à Mempbiset à Héliopolis. Les prêtres menaient une vie très 
retirée, et ne surtaientdc l’enceinte des temples que pour exercerleurs fonc- 
tions civiles ou pour vaquer aux devoirs de leur ministère dans les grandes 
solennités de la religion. Le reste du temps, ils se livraient à l’élude, à la 
méditation, ou se réunissaient dans de vastes salles pour conférer en com- 
mun des hautes questions dont l’examen leur était attribué. Mais l’accès de 
ces assemblées n'était permis qu’aux prêtres de l’ordre supérieur, qu’on 
appelait prophètes ; ceux des deux autres ordres, les comastes et les zacons, 
n’y étaient admis que dans le cas seulement où ils faisaient preuve d’une 
aptitude remarquable. En général, ils devaient méditer, dans la solitude et 
l’isolement, sur les sujets que leurs chefs hiérarchiques leur avaient spécia- 
lement désignés. Les prophètes en particulier vivaient avec une frugalité 
extrême; ils ne faisaient que rarement usage d’huile et de vin, et ils s’ab- 
stenaient non moins sévèrement do la chair des animaux autres que ceux 
qui avaient été immolés dans les sacrifices, de celle de presque tous les 
pois.sons, do quelques légumes, et principalement des fèves, qu’ils con- 
sidéraient comme immondes. Leurs scrupules à cet égard étaient poussés 
si loin, qu’ils eussent regardé comme un sacrilège de se nourrir de tout ali- 
ment qui n’eût pas été un produit du sol égyptien. lisse soumettaient d’ail- 
leurs à des purifications diverses et réitérées. Suivant Hérodote, « le désir 
de SC maintenir dans un état de plus rigoureuse pureté avait introduit par- 
mi eux la coutume de la circoncision et les avait engagés à se vêtir d’étolTes 
de lin. » Le même motif probablement avait fait astreindre les prêtres à se 
raser la tête et toutes les parties du corps, et suggéré la loi qui punissait de 
la dégradation celui d’entre eux qui franchissait les limites de l’Égypte 
et se souillait par le contact des peuples étrangers. 

Le clergé possédait de vastes el nombreuses propriétés territoriales, qui 
étaient exemptes d’impôts. Outre les revenus qu’il en retirait, il avait en- 
core le produit des taxes en nature et en argent, établies en sa faveur sur 
les terres et sur les immeubles des particuliers. Ses richesses déjà immenses 
s’accroissaient encore des dons magnifiques qu’il obtenait de la piété des 
rois, et des redevances qu’il percevait pour l’accomplissement de certaines 
formalités religieuses et pour la location des hypogées où l’on déposait les 
momies, et qui donnait lieu à un droit fixe annuel. Toutefois, il ne jouit 
pas toujours sans partage de ces précieux privilèges. Antérieurement à 
Ptolémée-Épipbane, les rois l'avaient frappé d’impositions de plus d’un 
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gviii'u. Il i^tait iiuUtiuiiiL'iU obligé de fournir chaque année nu lise royal une 
quantité déterminée de toiles de bjssus, dont il y avait probablement des 
manufactures dans les temples; et l’on voit par un vieux papyrus que ce 
dernier roi voulut bien consentir à faire aux prêtres la remise de. ces toiles 
qui n’avaient pas éU; livrées depuis huit ans, c’est-à-dire depuis le com- 
mencement de son règne. Chaque prêtre payait aussi un tribut au fisc 
royal au moment où il était initié aux mystères. 

Les nombreuses fonctions attribuées au sacerdoce lui fournis.saient le 
moyen de classer les personnes suivant leur capacité. Chaque divinité avait 
ses temples et ses prêtres particuliers. Il y avait aussi des prêtres attachés 
au culte des rois. En tête de ces ministres, marchait l’horoscope, qui traçait 
les thèmes astrologiques; puis venaient les hiérogranimalcs, nu scribes sa- 
crés, investis des affaires temporelles des temples et de l'Étal; les archi- 
prophètes ; les gardiens des temples ; les sphraghistes,ou scribes des victimes, 
chargés de marquer d’un sceau les animaux propres aux sacrifices; les 
prêtres des villes ; les hiéracophorcs ; les prêtres royaux ; ceux qui avaient 
{Wur emploi de présenter les offrandes funéraires ; les libanophores, qui 
offraient l’encens aux dieux ; les spondistes , qui faisaient les libations; 
les surveillants des temples; les fonctionnaires inférieurs attachés à leur 
service ; les flabellifères, ou porteurs d’éventails pour les dieux; les portiers; 
les décorateurs ; les chanteurs ; les inspecteurs ; enfin les taricheutes, les pa- 
rosehistes cl les cbolchyles, employés à l’cmbaumcinent des morts. La loi 
prescrivait aux prêtres de sc vêtir avec plus do propreté, do recherche et 
de richesse que le reste de la population. Leur co.slume commnn sc com- 
posait, ainsi qu’on l'a vu, d’une robe de lin d’une blancheur éclatante. Des 
ornemenlsel insignes spéciaux indiquaient le rang hiérarchique, la fonction 
de chacun et la divinité particulière au culte de laquelle il était attaché. 
« Quelques prêtres portaient suspendus à leur cou des figuiva de dieux ou 
de déesses ; ils avaient dans leurs mains des enseignes sacrées et d’autres 
emblèmes religieux. La palette du scribe, le kasch ou roseau taillé, un papy- 
rus roulé ou déroulé, désignaient ordinairement un prêtre hiérogrammate. 
Le schenli, courte tunique réservée vraisemblablement pour l’intérieur, 
était son habillement habituel; la calasiris, plus longue et plus ample, 
couvrait le schenti. Une peau de panthère, jetée sur la tunique de lin, ca- 
ractérisait les piètres d'Osiris. D’autres se distinguaient par des pectoraux 
ou plaiiues en forme de naos ou de temple, qui leur décoraient la poitrine, 
et qui renfermaient des images do divinités , la bari ou vaisseau céleste, 
les symlioles do la vie, de la stabilité, ou des figures d’animaux sacrés. De 
riches colliers à plusieurs rangs ajoutaient à l’éclat du costume des prêtres. 
Des liagues ornaient leurs doigts ; et leurs pieds étaient couverts et défen- 
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<]uspnrdes chaussures, nommées tablebs, faites en papyrus ou en palmier, 
qui avaient la forme de la plante des pieds, se terminaient par de longues 
|K)intes recourbées, et étaient attachées sur le coude-pied. » 

Imitation. C’est à Memphis, danslevoisinagede lagrande pyramide, qu’é- 
tait situé le principal centre de l’initiation égyptienne. Les mystères étaient 
diïist'-s en grands et en petits. Les petits étaient ceux d’isis ; les grands, ceux 
de Sérapisetd’Osiris. On n’admettait, outre les prêtres, à leur participation, 
que ceux des citoyens qui {jouvaientse prévaloir d’une vie sans tache. L’as- 
pirant se pré()arait par des purifications et par des austérités. Le moment 
venu, il pénétrait, la nuit, dans l’intérieur de la pyramide , descendait 
dans un puits étroit, en s'aidant sétileméiit de ses pieds et de ses mains , 
arrivait à une galerie basse où il s’engagMil en rampant , puis à une autre 
galerie souterraine où trois prêtres, couverts do masques à face de chakal, 
es.sayaient de reffrayer par l’idée des périls qui allaient le menacer, s’il 
|iersistait dans son entreprise. Il parvenait enfin dans une vaste salle bor- 
dée de matières enfiammées , et dont le sol était recouvert d’une grille en 
losanges, ruugie au feu, dans les intervalles de laquelle il y avait à peine 
assez do place pour qu’il y pût poser les pieds. Au delà, se trouvait un 
canal qu’il lui fallait traverser à la nage ; à l’autre bord, utie porte qu’il 
ne pouvait ouvrir. Tout à coup, le sol tremblait sous ses pas ; il cherchait 
à se retenir à deux anneaux qui s’ofiraient à ses regards , mais il était en- 
levé dans les airs, et devenait le jouet do vents furieux et mugissants qui le 
pénétraient d’un froid glacial. Il redescendait bientôt; la porte s’ouvrait, 
et lui donnait accès dans un temple resplendissant de lumière, où les 
prêtres réunis entonnaient des hymnes religieux. On lui faisait prêter un 
serment solennel de discrétion, et un l’admettait dans les bâtiments sacri«, 
où il demeurait plusieurs mois soumis à des épreuves morales de tout 
genre, qui avaient pour but de faire connaître le fond de ,soti caractère et 
la réalité de sa vocation. Lorsqu’elles étaient épuisées, venait une période 
de douze jours, appelée la manifestation, pendant laquelle le néophyte était 
l’objet de diverses cérémonies emblématiques. On le consacrait à Osiris, à 
Isis et à Horus ; on le revêtait de douze étoles sacrées et du manteau olytii- 
pique, les premières offrant les figures des signes du zodiaque ; le dernier 
portanttles images qui faisaient allusion au ciel des fixes, séjour des dieux 
et des âmes bienheureuses. On le parait d’une couronne de feuilles de pal- 
mier, qui, en s’écartant à la circonférence, simulaient des rayons, et on lui 
mettait un flambeau dans les mains. Ainsi « habillé en soleil », il renouve- 
lait son serment et appelait sur sa tête le courroux céleste, si jamais il avait 
le malheur de devenir parjure. On lui donnait ensuite connaissance de ce 
qui constituait les petits mystères, et il avait la faculté de lire les écrits de 
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ThOlli les plus secrets qui se rsUachaient à celle initiation. Bientfit , tout 
SC disposait pour la solennelle procession qu'on appelait le triomphe de 
l’iiiilid, et que des hérauts annonçaient à l’avance dans tous les quartiers 
de la ville. Ce grand jour arrivé, les prêtres, assemblés dans le temple, où 
étaient exposés les objets les plus précieux du trésor sacré, ofTraicnt un sa- 
crifice au tabernacle d'Isis, recouvert d’un voile de soie blanche semé 
d’hiéroglyphes d’or et d’un second voile de gaze noire. Ensuite, la proces- 
sion sortait du sanctuaire. Les divers ordres de prêtres marchaient en 
tête, revêtus de leurs plus riches costumes, portant les symboles saints, 
les ustensiles qui servaient pour le culte des dieux, la table isiaque, 
plaque d’argent sur laquelle étaient gravés des hiéroglyphes relatifs aux 
mystères de la déesse; les livrée de Thùth, etc. ; puis venaient les initiés 
des ditTércnls nomes de l'Egypte et les initiés étrangers, habillés d’une 
tunique de lin. .tu milieu d'eux était le néophyte, la tête couverte d’un 
voile blanc qui lui tombait jusque sur les épaules. Le cortège était fermé 
par le char de triomphe, attelé de quatre chevaux blancs. Dans toutes 
les rues où passait la procession, les habitants avaient pavoisé la façade 
de leurs demeures. La vue du nouvel initié provoquait de toutes parts 
les applaudissements ; on lui jetait des fleurs ; on répandait sur lui des 
essences parfumées. De retour au temple, on le faisait asseoir sur un tréne 
élevé que l’on dérobait momentanément à la vue de la foule par un ri- 
deau ; et, pendant que les prêtres entonnaient les chants religieux, on le 
dépouillait de son costume d'apparat et on le revêtait de la tunique blan- 
che, qu'il devait porter habitucllemenl. On soulevait alors le voile qui le 
cachait, et il était salué par les plus vives acclamations. Cette grande et 
solennelle cérémonie était suivie de festins sacrés qui se répétaient pen- 
dant trois jours, et dans lesquels le nouvel initié occupait la place d'hon- 
neur. On a peu de notions sur les mystères de Sérapis ctd'Osiris; on 
sait seulement que, dans les derniers, on commémorait, par un cérémonial 
emblématique , la fin tragique d'Osiris , Iraîlreusement mis à mort par 
Typhon (1). 

Monuments religieux. L’organisation symétrique du culte public avait 
multi|ilié en Egypte les asiles sacrés : il y avait des temples proprement 
dits, édifiés à la surface du sol ; des spéos, temples creusés au cisaau dans 
le roc, comme les pagodes souterraines de l'indo ; des hémi-spéos, formés 
tout à la fois d’excavations et de constructions extérieures. 11 y avait en 


(I) Voir, |K>iirdc plus amplc.s détails sur riiiitiaüoti égypiieimc, notre Hiifoire 
pilloreique de la Franc -maçonnerie et des Sociélee eeeriles anciennes et modemet , 
pages 2tl2 et suivantes. 
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outre des hyjtogées, des pvramides, des obélisques, des statues colossales, | 

qui se ratlacliaient également à la religion. Ces divers monuments ont un 
caractère de grandeur qui étonne et qui émeut. Sans parler des pyramides, 
dont la principale est d’une hauteur double de celle des tours de Notre- 
Uamc, à Paris, on voit des obélisques d’un seul bloc de granit d’une Ion- | 

gneur de plus de cent pieds ; des statues qui en ont près de quatre-vingts i 

de la base au sommet. Les murs des temples, les fftts de leurs colonnes sont I 

littéralement couverts de sculptures symboliques ou religieuses. Le mur de ! 

circonvallation d’un de ces temples en contient à lui seul l’énorme quantité , 

de cinquante mille pieds carrés. Les temples les plus fameux dont il reste I 

encore des ruines plus ou moins complètes sont ccuxd’Héliopolis, de Den- i 

derah ou Tentyris, de Thèbes, d’Hcrmouthis, de Latopolis, d’Edfou ou j 

Apollinopolis-Magna, de Silsilis, d’OmWs, do l’tle de Pliilæ, etc. Tous ces ; 

temples étaient érigés d’après un plan à peu près uniforme. On y arrivait i 

par un parvis ou propylon, composé d’une longue et vaste avenue ornée de i 

colonnes et de statues colossales et terminée par un vestibule ou pronaos ^ 

d’une étendue et d’une élévation considérables. Ce vestibule donnait accès I 

dans le naos ou temple, qui se divisait le plus communément en trois salles ' 

contiguës, véritables sanctuaires consacrés, l’un, à la triade locale ; l’autre, 
à celle qui était adorée dans la capitale du nome ; le dernier, à celle qui , 

présidait au nome le plus voisin. Il était rare que l’on vtt des statues dans 
ces sanctuaires : les images des dieux, les allégories qui rappelaient leurs 
bienfaits, leurs fonctions, ou quelques traits de leur légende mystérieuse, ' 

étaient sculptés sur les murs, au plafond, sur les frises, sur les colonnes. 

Dans le voisinage de chaque temple, s’en dressait un plus petit, qu’on ap- 
pelait typhonium ou maintnisi, la chambre de raccoucliement, celle où < 

était né l’enfant du grand dieu du temple principal. C’est ordinairement 
devant la façade de celui-ci que l’on plaçait les obélisques, l’un à la droite, 
l’autre à la gauche de l’etitréc, en avant de deux statues colossales qui fai- 
saient l’oflice des boudhous du bouddhaisme, c’est-à-dire de portiers du 
temple. Sur les quatre faces des obélisques, on traçait des inscriptions qui 
rappelaient le nom du fondateur de l’édifice auquel ils étaient annexés, la 
destination de cet édifice, le détail des réparations, embellissements ou ad- 
ditions qui y avaient été faits ; en un mot, toute son histoire. I.,es plus an- 
ciens que l’on connaisse ne remontent pas au delà du xi\* siècle avant 
notre ère. Celui qui orne la place de la Concorde, à Paris, est un des deux 
qui figuraient devant le pylône ou parvis du temple de Ixruqsor. 

On a beaucoup parlé de la statue granitique de Memnon ou d’Améno- 
phis III, qui, disait-on, rendait chaque jour, au lever du soleil, un son 
)>arcil à celui qu’occasionnerait la rupture d’une corde de harpe. Ce phé- 
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nomène eiistait effectivement , si l’on en croit le témoignage do toute l’an- 
tiquité ; mais il ne résultait ni de la construction particulière de la statue, 
ni d’un artifice imaginé par les prêtres : il était le produit d’une circon- 
stance toute fortuite. Lorsque Gimbj SOS s’empara de l’Egypte, il ordonna 
la destruction de la plupart des temples et autres monuments, objets de la 
vénération du peuple. La statue de Memnon éprouva, elle aussi, les effets 
de cette rage dévastatrice. C’est à partir de ce moment, d'autres disent à la 
suite d’un tremblement de terre, que la statue mutilée fit entendre sa voix. 
Plus tard, on la restaura, on remit en place la partie supérieure, qui en 
avait été renversée, et, dès lors, elle redevint muette. On a recherché les 
causes du phénomène, et l’on a découvert qu’elles étaient toutes naturelles. 
Les brèches du granit font quelquefois entendre un son au lever du soleil. 
« Les rayons de cet astre, dit M. de Roxières, venant à frapper le colosse , 
séchaient l’humidité abondante dont les fortes rosées de la nuit avaient cou- 
vert sa surface ; et ils achevaient ensuite de dissiper celle dont CAttte surface 
dépolie s’était imprégnée. Il résulta de la continuité de cette action que des 
grains ou des plaques de la brèche, cédant ou éclatant tout è coup, cette 
rupture subite causait dans la pierre rigide et un peu élastique un ébranle- 
ment, une vibration rapide, qui produisait le son particulier que rendait la 
statue, n 

Dans les plaines voisines de Sakkarah et de Ghizé, s’élèvent de nom- 
breuses pyramides. Les opinions varient sur l’objet do ces constructions. 
Quelques-utis y ont vu des oljservatoircs astrotiomiques ; d'autres des tem- 
ples d’une forme particulière, destinés à la célébration des mystères les 
plus secrets du sacerdoce. Ceux-ci ont prétendu que ce n’étaient que de 
vastes réservoirs pour les eaux du Nil; ceux-là, qu’elles avaient pour but 
d’arrêter les invasions des sables du désert. On s’est plus généralement 
accordé à les considérer comme des tombes royales. Ce qu’il y a de certain, 
c’est qu’une de ces pyramides, au moins, donnait accès à des galeries sou- 
terraines qui abnutis.snient au temple principid de Memphis, et que, dans 
toutes celles où l’on a pénétré, on a trouvé des salle.s funéraires et des sar- 
cophages. I..I plus grande a quatre cent quatre-vingt-huit pieds de hauteur 
verticale, et une liase de sept cent seize pieds et demi de côté; elle fut 
l’œuvre deCliéops, ou Knou-fou, roi delà quatrième dynastie, üns’ycstin- 
troduit à diverses reprises, et l’on y a successivement découvert plusieurs 
longues galeries, un puits dont on n’a pu atteindre le fond, deux chambres 
placées à des hauteurs différentes, appelées l'une la chambre du roi, l’autre 
la chambre de la reine. La première renferme un sarcophage; la seconde 
est vide. Quatre autres chambres y ont été reconnues en 1838 par le co- 
lonel anglais Vaysse, au-dessus de celles du roi et de la reine. Cne lé- 
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gende, tracée à l’encre rouge sur les murs d'une de ces pièces, apprend 
que sous le règne de Knou-fou la lyre, c'csl-è-dire l’cloilc Wéga, opé- 
rait son lever à midi, le jour du solstice d’été, et, par conséquent, se cou- 
chait à minuit le même jour, à la latitude de Memphis. Cette circonstance 
astronomique établit que la construction de la pyramide a été au moins 
commencée vers l’an 4500 avant notre ère. 

Culte. Les cérémonies religieuses étaient très multipliées en Lgypte. 
Lorsque les eaui du Nil s’étaient retirées, à l’ouverture des sillons pour la 
semence des grains, lors de la récolte des fruits de la terre, quand la 
guerre était imminente, quand on avait conclu la paii, enfin dans toutes 
les circonstances de quelque intérêt pour l’Etal ou pour la cité, les prêtres 
convoquaient des panégyries ou assemblées solennelles. Chaque divinité, 
chaque temple, chaque ville, avait en outre scs cérémonies particulières, in- 
diquées avec soin dans le calendrier liturgique, l ne inscription gravée 
sur une des colonnes du grand temple d’Esneli (Latopolis) nous apprend 
que, dans les panégyries, on étalait à la vue des fidèles tous les ornements 
sacrés; qu’on offrait à la triade princi|iale du jiain, du vin et d’autres li- 
queurs, des collyres, des parfums, des semences, des fleurs, des épis de 
blé, des boeufs et des oies , dos oies seulement aux triades synthrônes , et 
qu’on faisait des prières et des invocations à toutes les divinités adorées 
dans le temple. L’encens brûlait dans des amsebirs, encensoirs on bronre, 
formés d’une coupe posée sur une main qui sortait d’une tige de lotus. Les 
autres ustensiles sacrés consistaient en des coffrets incrustés en ivoire ou en 
bois de couleurs variées, où l’on déposait l’encens; en de petites cuillers 
en ivoire, en bois, en serpentine, en terre émaillée ou autres substances, 
affectant la forme de bouquets, de feuilles, de fleurs, ou de corbeilles de 
lotus, destinées à extraire l’encens des coffrets; en tables et en vases à liba- 
tions ; en sceaux et en couteaux do sacrifices, etc. Très souvent l’assemblée 
des fidèles, les prêtres en tête, sortait du temple et parcourait procession- 
nellement les rues de la ville. Dans ces occasions, les ministres portaient, 
outre les images du dieu principal et des divinités synthrûnes, les livres de 
Tbûth; la bari, ou vaisseau céleste; les vases, les encensoirs, les ustensiles 
divers qui servaient dans le culte, et tout ce que le trésor du temple ren- 
fermait de plus précieux. Hérodote nous a transmis des détails sur les 
formalités qui accompagnaient le sacrifice des victimes, des bœub particu- 
lièrement. D’abord le sphraghiste examinait l’animal destiné h être im- 
molé. « 11 le regardait debout, le faisait coucher à terre et le considérait 
de tous cûlés, il lui faisait tirer la langue et il inspectait les poils de sa 
queue, dans le but de s’assurer qu’il ne présentait aucune des marques in- 
dicatives du bœuf Âpis, et qu'il réunissait d’ailleurs toutes conditions vou- 
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lues. Alors il lui entourait les cornes d’une corde, sur le nœud de laquelle 
il appliquait de la terre, et, sur cette terre, il imprimait le sceau sacré. Il 
était interdit sous peine de mort de tuer dans les temples des animaux qui 
n’eusseiit pas reçu cette empreinte. Le moment du sacrifice arrivé et le feu 
allumé sur l'autel, la victime était amenée. On l'immolait, on la dépouil- 
lait de sa peau, on lui tranchait la tête, qu’on chargeait d'imprécations 
pour attirer sur elle tous les maux dont l’Egypte pouvait être menacée ; et 
l’on vendait cette tête aux étrangers, ou on la jetait dans le Nil. » Telle 
était la forme la plus générale des sacrifices; mais elle variait quelquefois. 
Dans certains temples, après avoir écorché et vidé la victime, on lui rem- 
plissait le corps de pain de lotus, de miel, de raisins secs, de figues, d’en- 
œns, de myrrhe et d’autres parfums; puis on la plaçait sur un brasier dans 
lequel on répandait du vin et de l’huile. Pendant que l’holocauste cuisait, 
les prêtres se fustigeaient eux-mêmes; et, la flagellation terminée, ils man- 
geaient en commun quelques morceaux de la viande sacrée. Jamais les 
Égyptiens ne sacrifiaient de vaches, parce qu’elles étaient consacrées à 
Isis, qu’on envisageait à la fois comme la lune et comme la nature. C’est 
encore là une tradition brahmaïque : on se rappelle, en effet, que, parmi 
les Hindous, Màyà, la nature visible, a pareillement la vache pour sym- 
Iwlc. 

Comme tous les peuples anciens, les Egyptiens avaient leurs oracles. 
Hérodote en cite plusieurs qui jouissaient d’une grande réputation. Le 
plus célèbre était celui d’Amon , situé dans la grande oasis, qu’on appelle 
aujourd’hui Syouab. Celui-ci devait son établissement à une intervention 
céleste ; une colombe, partie du grand temple de Thèbes, avait indiqué, par 
des signes miraculeux, l’emplacement où le nouveau sanctuaire devait être 
érigé : c’était dans la partie la plus fertile de l’oasis, près de la fontaine du 
Soleil, dont les eaux, suivant Héroilotc, étaient tièdes le matin, froides à 
midi, tièdes encore au coucher du soleil, et bouillantes dans le milieu de la 
nuit. Anton était représenté avec un corps humain surmonté d'une tête de 
bélier ; sa statue était de bronze, où l’on avait mêlé des émeraudes et d’au- 
tres pierres précieuses ; il reposait dans une barque d’or, ou hari, comme 
les autres grands dieux de l’Egypte. Plus de cent prêtres desservaient son 
temple ; et c’est par la bouche des plus anciens que la divinité répondait 
aux questions qui lui étaient adressées. Les hommes les plus illustres de 
l’antiquité, Alexandre-le-Grand , entre autres, sont venus consulter cet 
oracle fameux. 

Fêles. Nous avons déjà décrit (1) plusieurs des solennités populaires de 

(1) Voir 1. 1, p. 228. 236; t. II, p. 192, 195. 
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l’Egypte. Si nous entreprenions d’en présenter le tnbleau complet, il nous 
faudrait entrer dans des développements que ne comporte pas le cadre 
étroit que nous nuus sommes tracé. D’ailleurs, quelque ilistinct que soit 
l’objet particulier de chacune, ces fêtes offrent entre elles des traits de 
res.semblance si nombreux, qu’en les décrivant toutes^ nous tomberions 
nécessairement dans de fastidieuses répétitions. Nous allons donc nous 
borner à rapporter les principales, celles notamment qui se distinguaient 
jKir de curieuses particularités. 

On célébrait tous les ans, h Bubaste, avec un éclat extraordinaire, une 
fête en l'honneur de Pascht, nu de Diane, à laquelle on se portait en foule 
de toutes les parties de l’Egypte. « Les hommes et les femmes, dit Héro- 
dote, s’embarquaient sur les mêmes vaisseaux , et ne s’occupaient, pendant 
tout le temps qu’ils restaient embarqués et qu’ils descendaient le Nil, qu’à 
chanter, à jouer des instruments, à provoquer par des propos plaisants, et 
.souvent |iar des invectives, les habitanfs des villes ou des Imurgs qui étaient 
sur les rives. Enfin, arrivés à Bubaste, ils immolaient des victimes à la 
dées,se, cl en servaient ensuile les chairs à des festins où il se faisait en un 
jour une plus grande consommation de vin que dans tout le reste de 
l’année. » La fête d’Isis, qui avait lieu à Busiris, dans le Delta, n’atti- 
rait pas une affluence de peuple moins considérable. On s’y rendait égale- 
ment par eau. l,o jour principal de la solennité, avait lieu une procession 
dans laquelle on portait avec pompe les statues de la déesse, les vases et 
ustensiles sacrés, et les précieuses offrandes que la piété des fidèles venait 
déposer dans le temple. La célébration des mystères, à laquelle prenaient 
port les initiés seulement, avait lieu à la suite ; elle était terminée par des 
combats simulés, qui s’exécutaient en public, et où les femmes et les hom- 
mes se mêlaient indistinctement. Des cérémonies analogues marquaient 
les fêtes de Paprime, en l’honneur d’Osiris. On faisait, le premier jour, des 
sacrifices, des processions et d’autres exercices religieux; le lendemain, 
vers le coucher du soleil, des prêtres, armés de masses de bois, se tenaient, 
à la porte du temple, comme pour en défendre l’accès. A quelque distance, 
chacun des fidèles, une baguette à la main, s’occupait à réciter des prières. 
Non loin de là, d’autres prêtres entouraient une sorte d’arche ou de taber- 
nacle en bois doré, qui renfermait l’image du dieu. X un signal donné, ils 
plaçaient ce tabernacle sur un char à quatre roues, qu’ils dirigeaient vers 
le sanctuaire. Ceux des ministres qui en gardaient l’entrée s’opposaient à 
ce que le char passât outre. Alors, le peuple, interrompant ses prières, ac- 
courait au secours du dieu, et se jetait sur les portiers du temple. Un com- 
bat assez rude s’engageait, dans lequel il arrivait souvent que quelques 
personnes étaient blessées grièvement et même tuées. Enfin, le parti du 
T. II. 23 
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dieu l'emportait, et le tal>ernacle était réin(é){ré dans le sanctuaire. 
Il se passait dans certaines fêtes, dans celles de Mendès, entre autres, un 
cérémonial que notre civilisation chrétienne repousserait comme obscène 
et immoral au plus haut degré, mais qui, parmi tous les peuples de l’aii' 
tiquité, présentait un caractère éminemment grave et religieux. Des fem- 
mes, précédées de joueurs de Qûtes, parcouraient processionnellenient les 
villes et les campagnes, chantant les louanges d’Osiris, et portant dans leur'S 
bras des images du dieu avec le phallus droit, qu'elles faisaient mouvoir à 
l'aide d’un mécanisme caché. Sur leur passage, la foule poussait des cris 
de joie, et donnait des marques de respect et d'adoration, rendant ainsi 
hommage au symbole expressif de la fécondancc solaire. Toutes œs fêtes 
étaient célébrées à dos époques fixes. 

Au nombre tics fêtes purement accidentelles, il faut citer les cérémonies 
qui accompagnaient le triomphe des rois, è leur retour d’une campagne heu- 
reuse. Nous en trouvons le détail dans l' Eyyple anrienue, de .M. (diampol- 
lion-Kigeac. Tous les grands de l’F.tat, réunis au peuple, venaient assistera 
la solennité. On se rendait du palais du roi au temple d’Amon-Ra. Un corps 
de musique, composé de fiâtes, de trompettes, de tambours et de churisk>s, 
ouvrait la marche; les parents et les familiers du roi, des pontifes et des 
fonctionnaires publics de divers ordres, formaient la première partie du 
cortège. Venait ensuite, seul, le fils aîné du roi ou l’héritier présomptif de 
la couronne , brftlant de l’encens devant le vainqueur. Celui-ci était porté 
dans un naos, ou châsse richement décorée, par douze chefs militaires dont 
la tête était ornée de plumes d’autruches. Le monarque, paré de toutes les 
marques de son autorité suprême , était assis dans la châsse sur un trône 
élégant, que couvraient de leurs ailes des images d’or de la Justice et de la 
Vérité. Un sphinx, symbole de la sagesse unie à la force, et un lion, em- 
blème du courage, étaient figurés debout près du trône. Des officiers â pied 
élevaient, autour de la châsse, les flabellums et les éventails ordinaires; de 
jeunes enfants, de la caste sacerdotale, marchaient auprès du roi, portant son 
sceptre, l’étui de son arcctses autres armes et insignes. A la suite du roi, s’a- 
vançaient les autres princesde la famille royale, les hauts fonctiomiairesdu sa- 
cerdoce et les principaux chefs militaires, rangés sur deux lignes. Des mili- 
taires portaient les socles et les gradins de la châsse, et un {teloton de soldats 
fermait la marche. Parvenu devant le temple, le roi y entrait à pied, allait 
faire des libations sur l'autel et brûler l’encens en l'honneur du dieu. Ou se 
rendait ensuite à l’entrée du temple, où restait le cortège. Des prêtres, por- 
taid les statues des rois, ancêtres du triomphateur, marchaient les premiers. 
D’autres pontifes les suivaient avec les enseignes sacrées, les vases, les bdiles 
de proposition et les ustensiles des sacrifices solennels. Un autre pontife li- 
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sait les invocations prescrites par le rituel, pour le moment où la lumière du 
dieu allait franchir le seuil du temple. I.e symbole vivant d’Amon-Ra , un 
taureau blanc, suivait immédiatement ; un prêtre l'encensait, et le roi pré- 
cédait le dieu, dont la statue était portée par vingt-deux prêtres sur un riche 
palanquin , environné de flabellums , d’éventails ordinaires et de rameaux 
fleuris. Quand le dieu était rentré dans le sanctuaire, le roi, coiffé du 
pschent, sy mbole de soti autorité sur les deux régions terrestre et céleste de 
l'Égypte, allait lui rendre de nouvelles actions de grâce, précédé de la mu- 
sique , des choeurs religieux et du corps sacerdotal , et accompagné de tous 
les officiers de sa maison. Il coupait avec une faucille d'or une gerbe de blé 
dont il faisait l'offrande; il reprenait le casque militaire et retournait au pa- 
lais avec tout le cortège. 

Funéraillfs. Ni les anciens auteurs, ni les monuments eux-mêmes, qui 
pourtant ont fourni, sur la vie intime des Egyptiens, des renseignements si 
minutieux et si abondants, ne nous apprennent que la religion intervint, 
d’une manière bien solennelle , dans les formalités qui accompagnaient, 
parmi ce peuple, la naissance et le mariage. En revanche, tout ce qui 
concernait les funérailles était l’objet de cérémonies importantes et multi- 
pliées. Quand un chef de famille mourait , dit Hérodote, toutes ses femmes 
se couvraient de boue le visage et se répandaient, échevelées, dans la ville , 
en poussant des cris et des lamentations. Les hommes suivaient le même 
usage à l’égard des femmes qu’ils avaient perdues. Après ces premières ma- 
nifestations de la douleur, le corps du défunt était livré aux prêtres qui 
avaient pour charge spéciale d’embaumer les morts. Au décès du roi, le 
peuple entier prenait le deuil ; les temples étaient fermés, et le culte ordi- 
naire était interrompu pendant soixante-douze jours; des prières funèbres 
étaient faites, sans interruption , par des personnes des deux sexes, la têto 
couverte de cendres, ayant une simple corde pour ceinture et s’abstenant de 
viandes, de raisin, de froment et de vin. En attendant, on préparait la mo- 
mie du roi et le cercueil qui devait la renfermer. Le délai expiré, on expo- 
sait publiquement la dépouille royale à l’entrée de son tombeau, et lit cha- 
cun pouvait, avec une entière liberté, accuser le monarque des fautes qu’il 
avait commises pendant sa vie. Iji loi donnait ce privilège au peuple. Un 
prêtre, cependant, prononçait l’éloge du mort, rappelait ses services et ses 
vertus. Si les applaudissements de l’assemblée sanctionnaient cette apolo- 
gie, le tribunal, composé de quarante-deux jurés, prononçait un verdict fa- 
vorable et accordait au roi les honneurs de la sépulture. Il arriva plusieurs 
fois que le mécontentement et l’opposition du peuple privèrent de ces hon- 
neurs des princes à qui l’on avait à reprocher de coupables actions. On voit 
en effet en Egypte des témoignages significatifs de la sévérité populaire : 
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les noms de quelques souverains sont soigneusement effacés des monuments 
érigés sous leur règne ; ces noms sont martelés jusque sur les tombeaux que, 
suivant l’usage , ils avaient fait creuser eux-mêmes dans le roc des cryptes 
royales. La justice du peuple n’atteignait pas seulement les têtes couron- 
nées : les citoyens de toutes les classes étaient aussi jugés après leur mort, et 
la sépulture leur était impitoyablement refusée, s’ils n’avaient pas religieu- 
sement accximpli leurs devoirs envers les hommes et envers les dieux. 

Iliitoxre. Les premiers âges des nations sont toujours entourés de 
fables; toujours ce sont les dieux qui ont apporté les semences de civilisa- 
tion, établi le culte et porté la couronne. Les annalistes de l’Égypte se sont 
conformés à cette règle commune, et ils font régner, au commencement , 
une dynastie céleste, qui, partant de Plitlia, le grand architecte du monde, 
embrasse Phré, ou le soleil; Soukh, ou le temps, avec douze autres dieux, 
per.conniScation des douze mois de l’année , et se termine par une série de 
huit demi-dieux , qui rappellent les gardiens des huit coins du monde de la 
mythologie brahmaique. Ces règnes supposés comprennent une période de 
plus de trenttMjuatre mille anné<“s. Ce qui parait certain, c’est qu’ainsi que 
nous l'avons dit , le gouvernement de l’Égypte fut originairement théocr.i- 
tique. Environ six mille ans avant l'èrc chrétienne, cet étal de choses chan- 
gea : Ménès , chef de la caste militaire , secoua le joug des prêtres , les ren- 
versa du pouvoir et ceignit la couronne. Néanmoins , politique autant que 
brave, il comprit qu’il était de son intérêt de ne pas abattre entièrement un 
corps aussi puissant et aussi redoutable ; il lui accorda de nombreux privi- 
lèges, en composa ses conseils en grande partie, lui abandonna tous les em- 
plois civils et trouva ainsi le moyen de s’en faire un instrument, sinon affec- 
tionné , du moins obéissant. Par ses soins , l’Égypte se couvrit de temples 
magnifiques, au nombre desquels il faut citer celui de Phlha, elle culte fut 
environné d’un éclat extraordinaire. Ses succes.seurs imitèrent son exemple. 
Plusieurs , pour complaire au clergé , favorisèrent des innovations rcli- 
gieu.ses propres â dépraver l’esprit du peuple et è l’asservir plus étroite- 
ment au joug sacerdotal ; c’est ainsi que Khous , second roi de la deuxième 
race, institua, vei-s l’an rmSO, le culte des animaux sacrés : d'Apis, ."i Mem- 
phis; de Mnévis, à Héliopolis; du bouc , à .Mendès. A la faveur de ces con- 
cessions , la royauté militaire exerça , sans conteste , son autorité pendant 
deux mille ans ; mais, en 3762, le sacerdoce parvint à ressaisir le sceptre et 
à réunir dans ses seules mains la puissance civile et la puissance religieuse. 
Il est probable que celte révolution ne s’opéra pas sans obstacles ; car la 
règne des prêtres n’eut qu’une durée de cinquante-neuf ans, pendant les- 
quels la couronne passa successivement sur la tête de dix-sept jKmtifes. Dé- 
possédé, en 3703, du rang suprême par Sésochris, le sacerdoce parut se ri'i- 
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signer de bonne grâce, satisfait d’une infériorité purement nominale, qui 
le laissait, comme précédemment, l’arbitre de fait des destinées du pays. 
Mais, après l’invasion des pasteurs, il tomba, du faite de la grandeur, dans 
une dépendance abjecte et périlleuse ; les jours de ses membres furent 
à chaque instant men.acés; le culte fut suspendu; les temples furent dé- 
pouillés et détruits. Ce fâcheux élat de choses subsista jusqu’en 1822; alors, 
secondé par l’appui secret des prêtres, Aménopbis , premier roi de la dix- 
huitième dynastie, parvint à rassembler une nombreuse armée , attaqua les 
Iwrliares étrangers, les chassa de l’Egypte, et appliqua tous ses efforts à ré- 
tablir dans leur éclat primitif les croyances nationales, les lieux saints et 
les ministres des dieux. Un de ses successeurs, Mœris, qui régnait vers l’an 
1738, continua cette œuvre de rénovation religieuse. Il lit ériger une foule 
d’édifices sacrés, notamment le temple de Knouphis, à Esneh, celui de 
Uar-lint, ou do Thôth le trismégiste , à Edfou; et les propylées du grand 
temple do Memphis. Cependant la lutte entre le sacerdoce et la royauté se 
repro<iuisit à la fin de la vingtième dynastie , dans le milieu du treizième 
siècle avant notre ère, pour des motifs que l’histuire ne fait pas connaître: 
les prêtres triomphèrent cette fois encore, et Pâhor-Anousé, leur chef, prit 
possession du trône; mais il ne tarda pas à en être renversé. 

Los maux qui avaient accablé la religion et ses ministres pendant la durée 
du règne des pasteurs se renouvelèrent avec plus de furie encore en 524, 
lors de la conquête de l’Égypte par Lohrasp ou Cambyses, roi des Perses. 
Les mages fanatiques qui accompagnaient le vainqueur portèrent la déso- 
lation dans les sanctuaires. A leur instigation, les monuments religieux 
furent renversés, un grand nombre de prêtres mis è mort , d’autres battus 
de verges, et, par le plus horrible sacrilège, Cambyses lui-même frappa de 
son poignard le bœuf sacré, image vivante d’Usiris, pour démontrer que ce 
n’était pas un dieu. Sous les rois de la dynastie perse qui vinrent après lui, 
les mages continuèrent leur œuvre de dévastation. Ils ne laissèrent à la 
piété des habitants d’autre refuge que leur foi et les oratoires de famille. Les 
propriétés de la caste sacerdotale furent en grande partie confisquées, et les 
fausses divinités de l’Égypte furent imposées à de fortes amendes «au pro- 
fit des véritables dieux, qui sont toujours ceux du vainqueur. » Là ne se bor- 
nèrent pas les outrages des Perses : des temples renversés , ils enlevèrent 
toutes les saintes images et les envoyèrent à leur métropole comme autant de 
trophées. Plus tard, cependant, sous le règne du roi grec PtoléméeÉvergète, 
ces statues, au nombre de deux mille cinq cents, furent réintégrées dans 
les sanctuaires que la politique des successeurs d’Alexandre avait fait 
rcwiifier. La protection impérieuse de ces princes opéra graduellement une 
révolution profonde dans les idées et dans les mœurs des Égyptiens. Jusque- 
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là les dieux étrangers avaient été repoussés avec horreur du sol de l’Ègypte; 
tous alors y furent successivement admis, et une tolérance générale rempla- 
ça l’esprit exclusif qui caractérisait auparavant les croyances populaires. 
D’abord , à côté des temples nationaux reconstruits et enrichis par les dons 
des Lagides s’élevèrent des temples consacrés aux dieux de la Grèce: puis, 
en 149 avant notre ère, Philoniétor autorisa les juifs à affecter à la célébra- 
tion de leur culte l’antique temple de Bubaste. Les divinités des Romains 
jouirent plus tard de la même faveur , qu’elles partagèrent avec celles de la 
Syrie, et enfin avec le dieu des chrétiens. Si , dans la suite, les Égyptiens, 
fidèles à leurs antiques traditions, semblèrent déroger à leur tolérance, 
c’est qu’ils y furent provoqués par l’esprit de prosélytisme et par la turbu- 
lence des sectaires des nouvelles religions. En hutte aux agressions perpé- 
tuelles des juifs et surtout des chrétiens, ils furent souvent obligés de pren- 
dre les armes pour la défense de leurs dieux. Ces troutdes durèrent jusqu’en 
l’an 380 de notre ère, époque à laquelle Théodose ordonna la fermeture des 
temples égyptiens et leur destruction. A partir de ce moment, le culte qui 
avait fait la grandeur de l’Égypte, qui se rattachait intimement à tous les 
évènemeuts de scs fastes glorieux, ne fut plus pratiqué que dans le secret du 
foyer domestique, et finit par disparaître entièrement avec l’antique race qui 
s’était comme identifiée avec lui. 


CHAPITRE V. 
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diriTÂM. 


Origine et formation. Deux points capitaux hors de toute controverse, 
et sur lesquels par conséquent nous n’avons pas à insister, c’est que les 
Grecs durent principalement à des colonies venues de l’Égypte dès le xvii“ 
siècle avant notre ère leurs idées et leurs institutions religieuses, et qu’ils 
les transmirent ensuite aux Romains, qui les conservèrent telles à peu près 
qu’ils les avaient reçues. A peine importés dans la Grèce, les dogmes et les 
mythes égyptiens y subirent de nombreuses et profondes modifications , 
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conformes au génie brillanl d&s peuples de rc pays, et auxquelles les poètes 
et les philosophes eurent une part im|>ortante. La doctrine qui résulta de 
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conformes nu génie brillant des [ieu|)les de ce pays, cl auxquelles les poètes 
et les pliilosoplies eurent une part inqmrUinle. La doctrine qui résulta do 
CCS innovations ne constituait pas un système régulier enchaîné dans toutes 
sc>s parties; elle offrait un assemblage sans cohésion, essentiellement dis- 
parate, et pourtant plein de charme, de conceptions ingénieuses, de gra- 
cieuses métaphores, de traditions vraies, cmliellies par tous les caprices 
d’une vive imagination: c’était plutôt un jeu d’esprit qu’une croyance réelle 
et sérieuse ; aussi n’élail-il pas rare de voir les Athéniens, entre autres, qui 
unissaient une superstitition naïve à une grande hardiesse de pensée, faire 
des dieux dont ils entouraient le culte de plus de dévotion, de pompe et 
d’éclat, l’objet de leurs mordantes railleries. 

Hiérarchie dirine. Les dieux étaient partagés en trois classes princi- 
pales : la première était celle des grands dieux; la seconde, celle des dieux 
inférieurs; la troisième, celle des demi-dieux et des héros. On supposait 
que les plus considérables de ces divinités habitaient les sommets de 
l’ülympe, montagne de la Grèce , située sur les confins de la Macédoine 
et de la Thessalie. 

Les grands dieux, au nombre de vingt, comprenaient les douze cotitentet 
ou délibérants, qui formaient le conseil céleste; et les huit lelecli ou choi- 
sis, qui n’avaient pas nécessairement droit de séance dans ce conseil. Les 
consenlee étaient Jupiter, le roi des dieux; Junon, son éfiouse et sa sœur; 
Neptune, qui avait le sceptre de la mer; Gérés, qui présidait aux produc- 
tions de la terre ; Mercure, qui était à la fois le dieu de l’éloquence, du 
commerce cl des voleurs, le messager des dieux et le condueleur des âmes 
aux enfers; Minerve, appelée aussi Pallas et Bellonc, déesse de la sagesse, 
des sciences, des arts et de la guerre; Cybèle, Gé, Rhéa ou Ops, déesse 
de la terre; Apollon ou Phébus, dieu du soleil, de la musique, de la 
poésie, de la médecine et des augures; üiane, Phébé, Hécate, qui, sous 
le premier nom, divinité terrestre, régnait sur les bois et protégeait les 
chasseurs ; sous le second, promenait dans l’espace le flambeau de la nuit; 
et, sous le dernier, gouvernait les enfers; Vénus, déesse de la beauté et 
des amours; Mars, dieu de la guerre; Vulcain, forgeron des dieux, fabri- 
cateur des foudres de Jupiter. Les telecti se composaient de Saturne ou le 
Temps; de Pluton, roi des enfers; de Proserpine, sa femme ; de Bacchus, 
dieu du vin; de Cupidon ou l’Amour; du Destin, divinité aveugle, dont les 
arrêts enchatnaieut les immortels eux-mémes; d’Amphitrite, reine de la 
mer; et enfin de Génius ou le bon génie de l'homme. 

I/6S dieux inférieurs étaient innombrables. Il n’y avait pas un phéno- 
n)ène naturel, pas u(i acte, pas une éventualité de la vie, pas une verlu, pas 
un vice, pas une faculté de l’csjirit, pas une abslraclion métaphvsique, qui 
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n’eût été transformé en une divinité. Outre les consenles et les selecii, 
beaucoup d’autres dieux encore résidaient dans le ciel. Tels étaient l’Har- 
monie, l’Aurore, Iris ou l’arc-en-ciel. Psyché ou l'âme, Thémis et Astrée 
ou la justice; Momus, qui présidait à la raillerie; Hélié et Ganymède, 
échansons des dieux ; les uranies, nymphes célestes, etc. Parmi les dieux 
terrestres, on comptait Pan, dieu de la nature agreste; Priapc, dieu de la 
génération et des jardins ; Terme, qui présidait aux limites des champs; 
Palès, déesse des troupeaux; Pomone, déesse des fruits; Flore, déesse 
des fleurs; les neuf muscs : Calliope, Clio, Eralo, Thalie, Polymnie, 
Uranie, Melpomène, Terpsychorc, Eulerpe, déesses de l'épopée, do 
rtiisloire, de la musique, de la comédie, de la tragédie, de la danse, de 
la poésie érotique , de l’éloquence et de l’astronomie ; les trois grâces : 
Aglaé, Euphrosine et Thalie ; les Heures, les Jeux, les Ris et les Plaisirs ; 
les satyres, les silènes, les faunes, les silvains, dieux des bois, des monts 
et des campagnes; les deœ fatuœ, femmes des faunes et des silvains, qui 
avaient la faculté de rendre des oracles, et qui sont les types primitifs de 
nos fées du moyen âge ; les épigées , nymphes terrestres , qui compre- 
naient les oréades et les orestiades ou orodemniades , nymphes des mon- 
tages; les napws et les auloniades, nymphes des vallées et des bocages; 
les inéiies, nymphes des prés; les dryades et les hamadryades, nymphes 
des forêts; et les corycides, nymphes des grottes; les lares et les pénates, 
dieux domestiques de plusieurs classes, appelés par les Romains fami- 
liares ou de la famille; publici, de la patrie; urbani, de la ville; rurales, 
de la campagne; compilales, des carrefours; violes, des rues et des che- 
mins; warini, de la mer; civiles, des amis; hostiles, des ennemis, etc. 
Indépendamment de Neptune et d’.Amphitrite, les dieux maritimes étaient 
l’Océan et son épouse, Télhys; les tritons et les syrènes, qui formaient 
le cortège du roi de la mer; Eolc, et les vents qui lui obéissaient: Borée, 
Cécias, Aphéliotès, Euros, Notos, bips, Zéphyrc et Sciron ; les trois har- 
pies ; Acilo, Ocypèle et Céléno, qui présidaient aux ouragans, aux tem- 
pêtes, aux maladies pestilentielles ; les éphydriades ou nymphes des eaux , 
au nombre desquelles on melUiit les océanides et les néréides, nymphes 
de la mer; les naïades, les crénées et les pégées, nymphes des fontaines; 
les potamides, nymphes des fleuves; et les limnadcs, nymphes des lacs cl 
des étangs. Ues dieux infernaux peuplaient le sombre empire de Plulon et 
de Proserpine. C’étaient d’abord Caron, nocher des enfers, cl Cerbère, 
chien ,ï trois têtes, qui en défendait l’entrée ; puis les trois juges des morts: 
Minos, Eaque et Rhndamanthe ; Ic-s trois furies ou euménides ; .Alceto, 
Tisiphone et Mégère; les trois parques: Clotho, Lachésis, Atropos ; la 
Nuit, le Svommeil, les Songes, la Mort et les mânes; les lares, les larves 
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et les lémures, légions d’esprits propices, funestes ou neutres, âmes des 
hommes bons, méchants et sans passions, qui venaient sur la terre eierce.r 
leur bienfaisance ou leurs fureurs, ou promener leur indifférence; les 
incubes et les succubes, appelés hyphialtes |>ar les Grecs, autres esprils 
d'une nature malfaisante, qui prenaient la forme humaine et touniieii- 
taient pendant la nuit les personnes endormies. Quelques mythologues 
plaçaient également aux enfers Plutus, dieu des richesses. A ces diverses 
classifications de dieux sulialternes, il faut en ajouter une encore, com- 
posée de divinités purement métaphy.siques, comme la Vertu, la Vérité, 
l’Espérance, la Paix, la Force, la Victoire, la Renommée, la Concorde, la 
Liberté, la Piété, la Pudeur ; comme l’Envie, la Fraude, la Calomnie, la 
Discorde, la Fureur, la Pauvreté, la Nécessité, etc. 

Au nombre des demi-dieux et des héros, on rangeait divers personnages 
mythologiques qui jouent un rôle plus ou moins imporlaut dans les légen- 
des fabuleuses de la Grèce. Le principal d'entre eux. Hercule, était une 
figure du soleil; les grands travaux qu'on lui attribuait faisaient allusion 
au passage de cet astre à travers le zodiaque. L’apothéose des rois passa 
de l’Egypte dans l’empire romain, et donna lieu à la formation d’une 
nouvelle espèce de dieux, que l’on peut englober dans la classe dont nous 
parlons. Les empereurs, leurs femmes, les princes de leur famille, qui 
obtenaient le suprême honneur de l’apotbéose, recevaient le surnom de 
(/lotM ou de diva; et on les représentait le front ceint d’une auréole et 
entourés des attributs divins. 

Théogonie. Uranus ou Ccelus, le ciel, était, disait-on, le père des dieux. Il 
eut de Rhéa, ou la Terre, Titan et Saturne ou le Temps, qui se révoltèrent 
contre lui, le détrônèrent et le privèrent des organes de la génération. 
L’empire du monde revenait dès lors à Titan, qui était le plus âgé ; mais, 
à la sollicitation de Rhéa, il consentit à céder le sceptre à son frère, à a>n- 
dition qu’il n’élèverait aucun enfant mâle, afin que la succession pùt re- 
venir un jour à la branche aînée. Fidèle à cette convention, Saturne dévo- 
rait ses propres fils â mesure qu’ils naissaient. Tel avait été déjà le sort de 
Pluton et de Neptune, et même de Junon, de Cérès et de Vesia, déesse du 
feu, lorsque Rhéa, qui avait admis Saturne dans sa couche, se sentant 
grosse et voulant sauver le fruit qu’elle portail dans son sein, prit la ré- 
solution d’aller faire un voyage en Crète. Là, cachée dans un antre appelé 
Dictée, elle accoucha de Jupiter, qu’elle fil nourrir par la chèvre-nymphe 
Amalthée, et elle recommanda son enfance aux curètes, dieux du pays. 
Ceux-ci dansaient continuellement autour de la caverne et faisaient grand 
bruit en frappant avec des lances sur des boucliers, afin qu’on n’entcndil 
pas les cris du nouveau-né. Cependant, pour tromper son époux, Rhéa lui 
T. 11. 26 
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fil avaler une pierre qu’elle avait enveloppée de langes, comme si c’eût été 
Jupiter lui-méme; et, à sa prière. Métis ou la méditation, administra un 
vomitif à Saturne, qui rejeta vivants de ses entrailles les enfants que Rhéa 
pleurait. Dès que Jupiter fut grand, on lui apprit son origine, et il somma 
Saturne de le recevoir comme sou héritier. Ignorant l’artifice dont on 
s’était servi pour dérober le jeune dieu à la mort qui lui était réservée. 
Titan accusa Saturne de fraude, le chassa du ciel à l’aide des titanides, 
scs neveux, et le fit prisonnier. Jupiter attaqua le vainqueur, délivra son 
père et le replaça sur le trône. Mais Saturne, ayant appris du Destin que 
son libérateur était né pour commander à tout l'univers, résolut sa perte et 
s’unit contre lui è Titan et aux titanides. C’est alors que les cyclopes, 
géants monsireux, qui n’avaient qu’un œil placé au milieu du front et qui 
travaillaient dans les forges de Vulcain, donnèrent à Jupiter le tonnerre, 
l’éclair et la foudre; à Plulon, un casque ; à Neptune, un trident. Avec ces 
armes, les trois frères vainquirent Saturne. Jupiter le mutila à son tour et 
le précipita dans le fond des enfers avec les titanides. Cette victoire obte- 
nue, Jupiter, Neptune et Pluton, se voyant maîtres du monde, s’en parta- 
gèrent l’empire : le premier eut le ciel; le second, la mer; et le dernier, 
les régions infernales. Bientôt après, Pallas et les autres dieux entreprirent 
de secouer le joug de Jupiter ; Tnais il les défit, les contraignit de se réfugier 
en Égypte sous diverses formes d’animaux, les y poursuivit sous celle d’un 
bélier, et fit enfin la paix avec eux. Il eut ensuite à comprimer une nou- 
velle révolte, celle des géants, enfants des titanides. qu’il foudroya et qu’il 
écrasa sous le poids des montagnes qu’ils avaient entassées pour escalader 
le ciel. 

AITermi sur le trône du monde, Jupiter se livra sans contrainte au pen- 
chant qui le portait à la galanterie. Pour séduire Junon, sa sœur, il se 
métamorphosa en coucou, et il eut d’elle Vulcain, dieu difforme et d’une 
laideur repoussante, qu’il précipita d’un coup de pied du haut des cieux 
dans les entrailles de la terre. Thémis, qu’il épousa ensuite, le rendit père 
des Heures et des Parques. Il s’unit successivement à plusieurs autres 
déesses : Latone, qui présidait aux enfantements, lui donna Apollon et 
Diane ; Dioné, fille de l'Océan et de Téthys, Vénus, qu’on dit aussi née de 
l’écume de la mer; Maia, une des pléiades. Mercure ; la néréide Eurynomé, 
les Grâces; Mnémosyne, déesse de la mémoire, les muses; Cérès, Proser- 
pinc; et Vénus, Cupidon et Priapc. Jupiter ne dédaigna pas d’aimer de 
simples mortelles : d’Hybris, il eut Pan ; d’Alcmène, Hercule. Bacchus fut 
le fruit de ses amours avec Sémélé, fille de Cadmus, roi de Thèbes. Avant 
qu’elle eût mis au monde cet enfant, Sémélé eut la fantaisie de contempler 
son divin amant dans tout l’éclat de sa majesté suprême. Jupiter accéda à 
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cc vœu téméraire ; et l’imprudente qui l’avait formé fut foudroyée par les 
flèches étincelantes que lançait le maître du tonnerre. Bacchus aurait été 
anéanti avec elle, si son père, l’arrachant aussitôt du cadavre étendu à ses 
pieds, ne l’eût enfermé dans sa cuisse et ne l’y eût conservé jusqu’au temps 
marqué pour sa naissance. Précédemment, Jupiter avait épousé la nymphe 
Jlétis (la méditation), qui surpassait en science toutes les autres divinités. 
Elle était enceinte de Minerve, lorsque Jupiter, craignant que cet enfant 
ne vint à dominer le monde, prit le parti de dévorer la mère. Aussitôt il 
éprouva un violent mal de tète. Ne pouvant supporter la douleur que ce 
mal lui causait, il réclama l’assistance de Vulcain, qui, d’un coup de 
hache, lui fendit le crâne. De son cerveau , alors , sortit Minerve toute 
armée, et assez forte pour seconder utilement son père dans la guerre 
contre les géants. Junon , qui n’avait déjà que trop de sujets de jalousie, 
s’irrita de la naissance de Minerve, obtenue ainsi sans son concours. Pour 
se venger, elle toucha de ses doigts caressants une fleur des champs 
d'OIène, en aspira l’odeur, et, par ce moyen, devint la mère de Mars. 
Elle conçut aussi Hébé, déesse de la jeunesse, en portant à sa bouche de 
la laitue sauvage. 

Les autres dieux ne montrèrent pas une moindre fécondité. Amphitrite 
donna plusieurs enfants à Neptune : ce furent les tritons et les harpies ; 
les premiers, moitié homme et moitié poisson, avec des cheveux verts, de 
larges oreilles, une vaste bouche, des dents d’animaux, des yeux bleus, 
des doigts armés de grilles, des nageoires à la poitrine et au ventre, et la 
tête couronnée de roseaux ; les secondes, avec des formes hideuses : un 
visage de vieille femme, un nez crochu , des serres énormes et un corps 
de vautour. Uni à Phénia', Neptune mit au jour Protée, dieu marin, qu’il 
chargea de la garde de ses troupeaux de phoques. Protée avait le privilège 
de prendre toutes les formes et de connaître le passé, le présent et l’avenir. 
Pour l’obliger à parler, il fallait le surprendre endormi et le lier avec de 
fortes et pesantes chaînes. La nymphe Nais rendit Neptune père de Glaucus, 
à qui Apollon accorda le don de prophétie ; et la Terre, de Phorcys, depuis 
époux de la nymphe Céto, et dont naquirent les grées Enyo, Péphrédo et 
Binon, qu’on appelait les vieiUet, parce qu’elles étaient venues au monde 
avec des cheveux blancs; et les gorgones Sthéné, Euryalc et Mégère, qui 
n’avaient à elles trois qu’un seul œil et une seule dent dont elles se servaient 
chacune à leur tour. Les gorgones avaient des mains d’airain et des ser- 
pents pour chevelure. De leur simple regard, elles tuaient les hommes on 
les pétrifiaient. De l’union de l’Océan et de Télhys, naquirent Nérée et 
Boris, qui se marièrent, et donnèrent le jour aux éphydriad(;s. Les syrè- 
ncs étaient filles du fleuve Acheloüs et d'une muse : Calliope, Terpsychore 
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OU Melpomèiio. Ou les supposail nues, avec des ailes aux épaules; elles 
élaienl invisibles et ne dérelaient leur présenre que par des sons d’une 
liarnionie ravissante. Pour les entendre, les matelots se penchaient sur le 
bord de leur navire, s’approrliaierit ainsi peu à peu de la surface des eaux, 
s’_v plonpe.iient et ne reparaissaient plus. Un oracle avait, dit-on, pri'slit 
que lorsqu’un bonime aurait passé pn's de,s syrènes sans s’élancer vers 
elles, res lilles des eaux périraient. Instruit de cette prédiction par Circé, 
fameuse magicienne, Ulisse, roi d’Itbaque, naviguant sur la mer de 
Tyrrhème, boucha avec de la cire les oreilles de tous ses compagnons, et se 
lit attaclierau grand imlt de son vaisseau. Les accords mélodieux des syrènes 
l'agitèrent d’indicibles trans|Hirts; il pria, mais en vain, les matelots as- 
sourdis de le débarrasser de ses liens : il ne fut pas entendu; et, de dépit, 
les syrènes se précipitèrent dans les abîmes de la mer. Le corps inanimé 
de l’iine d’elles, Partbénope, fut rejeté par les flots sur les rivages do 
l'Italie ; on riidiuma , et, sur la tombe qui lui fut creusée, s’éleva plus tard 
la ville de Naples. Cérès, mère de Proserpine, née de son union avec 
Jupiter, eut en outre, de Neptune, suivant quelques mythologues, une 
lille appelée Despéna , et le rapide cheval Arion. Elle aima un mortel, 
.lasion, qui la rendit mère de Plutus, dieu des richesses. Le même Jasinn 
obtint également le faveurs de (’.ybèle ; et, de ces amours, naquit Uorybas, 
qui donna son nom aux corybantes, prêtres de la déesse. La vivo et ja- 
louse temlresse de Lybèle pour le jeune Atys, un de ces prêtres, ne porta 
aucun fruit. Délaissée par son amant pour la nymphe Sangaride, la dées.se 
outragée immola sa rivale. Atys au désespoir se mutila, et se serait été la 
vi.‘, si, par un reste d’attachement, Cybèle ne l’eût métamorphosé en pin. 
De tous les dieux, peut-être Apollon est celui qui eut le plus d’aventures 
galantes. 1-a nymphe Coronis conc;utde lui Esculape, et bientôt elle lui fut 
iiilidèle. Instruit de sa perfulie, le dieu la perça de flèches, et tira de ses 
flancs renfanl dont elle était enceinte. .Apollon fut aussi père de l’Aurore; 
de Phaéton (le soleil de l’été), des lléliades (les pluies d’automne) et de 
Limis (dieu de la mélodie et des vers lyriques). On donnait pour fils à 
Vénus, outre Cupidon , l'Hymen, les Ris, les Jeux et les Plaisirs, et la 
déesse Harmonie. De la naïade Nicéc, Bacchus eut les satyres, divinités 
agrestes, qui, de même que Pan, avaient la tête armée des cornes de la 
chèvre et le corps terminé par la queue et les jambes de cet animal. En&n, 
parmi les dieux infernaux, la Nuit était lille du Chaos, et mère des Furies, 
du Sommeil, des Songes et de la Mort. 

Mythes. Les aventures que les prêtres et les poètes du paganisme ont prê- 
tées à leurs divinités sont si nombreuses et si diverses, qu’il faudrait 
plusieurs volumes pour en offrir le n'icit même abrégé, l-e peu d’espace 
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qu’il nous est permis de leur consncrer nous oblifio nécessairement à nous 
borner. Nous allons donc en rapporter les principales et les plus impor- 
tantes, sans nous astreindre, plus que les mythologues eux-rnémes, à une 
méthode rigoureuse, et suivant l’ordre dans lequel elles se présenteront à 
notre souvenir. 

Aussitôt apn'‘S sa nais.sanee, Vénus fut portée dans l'Olympe par les 
Heures. Sa licauté charma tous les dieux, qui se disputèrent le bonheur de 
l'avoir pour épouse. Mais Jupiter avait résolu de récompenser le zèle de Vul- 
cain, qui lui avait forgé des foudres pour écraser les géants; et c’est à lui 
qu’il donna la déesse. Peu flattée des caresses d'un mari d’une laideur si 
repoussante, Vénus lui fit de fréquentes infidélités. Mercure et Mars, entre 
autres, eurent part à ses faveurs. Son intrigue avec le dernier fut décou- 
verte par Vulcain et fit un grand éclat dans l’Olympe. Le mari outragé sur- 
prit les deux amants pendant qu’ils consommaient sa honte. Il environna 
d’un treillb de fer extrêmement délié le lit où ils étaient couchés, et les ex- 
posa dans cet état à la vue de tous les dieux. Mais cette vengeance tourna à 
sa propre confusion; et, au lieu d’obtenir la satisfaction qu’il espérait, il 
devint l’objet des brocards do la céleste assemblée. Un attachement de Vé- 
nus non moins fameux est celui qu’elle éprouva pour Adonis, fruit de l’in- 
ceste commis par Cyniras, roi de Cypre, avec Myrrha, sa propre fille. Ado- 
nis, dit Ovide, était si beau, que l’Unvie elle-même aurait été forcée de 
l’admirer. Vénus l’enleva et conçut pour lui une si forte passion, qu’elle 
alKindonna le ciel pour suivre son amant à travers les bois et les rochers 
où l’entraînait son ardeur pour la chasse. Un jour, qu’elle s’était momen- 
tanément éloignée de lui, il fut tué par un sanglier, qui le frappa dans les 
organes de la génération. Ce mythe n’était pas particulier à la Grèce; il 
avait cours aussi parmi les Phéniciens et les Dahyloniens, qui donnaient à 
Vénus, les premiers, le nom d’Astarté ; les seconds, celui de Mylitta. 

Après avoir sans succès oITi-rt ses hommages è toutes les déesses, Pluton vit 
par hasard Proserpine qui cueillait des fleurs avec les nymphes, ses com- 
[lagnes , dans la vallée de l’Enna , en Sicile. Enflammé pour elle d’une 
soudaine et vive tendresse, il l’enleva et la transporta aux enfers, où il en fit 
son épouse. Gérés, désolée de la disparition de sa fille, résolut de parcourir 
le monde pour avoir de ses nouvelles. Dans ce but, elle alluma deux tor- 
ches au cratère de l’Etna et s’élança sur un char attelé de deux dragons. 
Arrivée en Lycie , élis veut étancher sa soif dans l’eau d’un étang qu’elle 
rencontre sur son chemin ; des paysans s’y opposent et se rient d’elle. Pour 
les punir, elle les métamorphose en grenouilles. Fatiguée de nouveau, 
elle s arn“'le à Eleusis. Le roi Céléus lui accorde une généreuse hospitalité, 
qu’elle récompense en enseignant à Triptolème, fils de ce prince, l’art de 
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faire naître les moissons. De retour en Sicile, après une année d’absence, 
elle apprit de la nymphe jVréthusc que le roi des enfers était le ravisseur de 
sa fille. Aussitôt elle quitta la terre et alla porter ses plaintes à Jupiter, qui 
consentit à lui rendre Proserpine , è condition qu’elle n’eût pris aucune 
nourriture pendant son séjour dans le sombre empire de son époux. Par 
malheur, la jeune déesse avait sucé un pépin de grenade; et elle dut rester 
aux enfers. Cependant , par une faveur toute spéciale, Cérès, au désespoir 
d'un arrêt si cruel, obtint que sa fille viendrait, chaque année, passerai! 
mois auprès d’elle. 

Apollon ne fut pas allaité par Latone, sa mère; c’est Thémis qui se char- 
gea de nourrir son enfance de nectar et d’ambroisie, que l’on servait sur la 
table des dieux. A peine eut-il goûté de cette nourriture céleste, qu’il s’élança 
hors de ses langes, choisit la lyre et l’arc pour attributs, et se mit è parcou- 
rir les plaines. Cinq jours seulement s’étaient écoulés depuis sa naissance, 
et déjà l’énorme dragon Python, que la vindicative Juuon avait envoyé à la 
poursuite de Latone, sa rivale préférée, succombait sous les traits qu’ Apol- 
lon avait reçus de Yulcain. Fier de ce succès, il osa, dans la suite, essayer 
ses flèches victorieuses sur les cyclopes , jiarce qu’ils avaient forgé la foudre 
que Jupiter avait lancée sur son fils Esculape. Jupiter, irrité de son au- 
dace, le chassa du ciel. Le dieu proscrit se retira dans la Troade, où il 
trouva Neptune , qui était aussi exilé du ciel , parce qu’il avait conspiré 
contre Jupiter avec quelques autres dieux. Us se réfugièrent l’un et l’autre 
près de I^omédon, qui faisait alors bâtir la ville de Troie; et, après être 
convenus avec le roi d’un certain salaire, ils travaillèrent, comme man- 
œuvres, à construire les murailles de cette ville. Leur travail achevé, Lao- 
médon leur en refusa le prix. Neptune irrité submergea le pays, et Apollon 
le désola de la peste ; puis, se laissant fléchir par les prières des Troïens , ils 
consentirent à n’envoyer contre eux qu’un monstre marin, à qui l’on don- 
nerait chaque jour une jeune fille à dévorer, llésione. Allé de l.aomédon 
lui-même , venait d’être désignée par le sort , pour être attachée au rocher 
fatal, lorsque Hercule parut et la délivra. Apollon était vain de son talent 
sur la lyre, et affichait la prétention de n’avoir point de rival. Le satyre 
Marsyas, qui, autrefois, avait ramassé la flûte inventée par Minerve, et qui 
avait cultivé avec succès cet instrument, osa porter un défi au dieu de l'har- 
monie, qui l’accepta. Les muscs furent prises pour juges, et Apollon l’em- 
porta. Déclaré vainqueur, il ordonna de lier Marsyas à un arbre, et de l’é- 
corcher vif. Il eut à soutenir, contre Pan, une lutte du même genre; mais, 
cette fois, le roi Midas, qui avait été choisi pour arbitre, se prononça contre 
lui. Pour toute vengeance, le dieu olfensé affubla la tête du sol d’oreilles 
longues et velues. Honteux de l'état dans lequel Apollon l’avait mis, Midas 
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prenait soin de le dissimuler à l’aide d'une large couronne. Mais son bar- 
bier surprit ce secret, et, ne pouvant résister au besoin qu’il éprouvait do le 
divulguer, il recourut i un espédient qui lui parut tout concilier : sorti du 
palais, il creusa un trou entre des roseaux, et, d’une voix étoulTée par la 
crainte, il donna cours à son indiscrétion; puis, il combla la fosse et se re- 
tira. Précaution vaine I Dès que le plus léger zéphjr venait agiter les ro- 
seaux, conQdenta fortuits de la mésaventure royale, on entendait distincte- 
ment ces mots ; « Le roi Midas a des oreilles d’âne. » Ce n’est pas le seul 
malheur qui atteignit ce prince, d’une ineptie proverbiale. Pour le récom- 
penser d’une splendide hospitalité qu’il avait reçue de lui, Bacebus offrit de 
réaliser, quel qu’il fût, le vœu qu’il formerait. « Que tout ce que je touche- 
rai', s’écria Midas, se change en or b l’instant même! y> Ce souhait fut ac- 
compli. Pendant plusieurs heures, ce fut pour le roi un véritable enchante- 
ment : sous ses heureuses mains, tout se convertissait en or. Mais, quand la 
faim le fit asseoir à une table somptueusement servie, le prodige continua. 
A mesure qu’il les portait h sa bouche, les alimenis devenaient des lingots ; 
les liqueurs, de l’or fluide. L’imprudent se vit contraint d’implorer l’as- 
sistance du dieu qui lui avait accordé un don si funeste. Bacchus consentit 
à lui retirer ce don, et lui ordonna on eonséipienee d’aller se plonger dans 
les eaux du Pactole, rivière de Lydie, qui, depuis lors, ont roulé des paillettes 
d’or. Non moins galant que son père, Apollon ne fut pas si heureux que lui 
dans ses attachements ; tantôt dédaigné, tantôt trahi par ses maîtresses, il 
ne put jamais réussir à former une intrigue qui ne fût point traversée. 
Daphné le rebuta, et fut métamorphosée en laurier; Coeonis, devenue infi- 
dèle, eut le sort que l’on connaît ; à peine commençait-il b goûter avec le 
jeune Hyacinthe des plaisirs qui sont interdits b de simples mortels, qu’il le 
tua d’un coup de palet ; Cyparisse semblait devoir le consoler de cettt^ perte ; 
mais ce jeune homme, plus affligé de la mort d’un cerf qu’il aimait que 
de l’hommage d’un dieu,, voulut renoncer b la vie, et la seule marque d’.i- 
mour qu’Apollon put lui donner, fut de le transformer en cyprès. Le d ieu se 
promettait plus de bonheur auprès de Leucothoé, fille d’un roi de Perse; 
mais sa liaison fut ébruitée, et sa maîtresse fut enterrée toute vive par son 
père inhumain. 

De toutes les divinités, Diane est peut-être celle dont la réputation re- 
çut le moins d’atteintes. Si, sous sa forme de Phébé, ou déesse de la Lune, 
elle eut six enfants d’Endymion, sous celle d’Hécate, il n’y avait pas place 
dans son cœur pour les sentiments tendres ; et, en tant que déesse des fo- 
rêts, ellefutd’unechasteté non-seulcmentirréprochable,maismême farouche 
et cruelle; Actéon, que le hasard conduisit près d’un lieu écarté où, entourée 
de ses nymphes, elle prenait le plaisir du bain, excita sa colère et fut niéta- 


Digitized by Google 


212 


LIVRE QUATRIÈME. 

Ulorphosé en cerf. Diane n’était pas moins jalouse do scs prérogatives di- 
vines que soigneuse de sauvegarder sa pudeur. Une biche qui lui était con- 
sacrée ayant été tuée par Agamemnon à la chasse, il n’en fallut pas davan- 
tage pour provoquer sa vengeance; elle retint les Grecs dans le |Hirl d'Aulide 
et demanda en expiation le sang d'Iphigénie, fille d’.\gameinnmi. 

Junon ne pouvait pardonner à Hercule d’étre le fruit dos amours adul- 
tères de Jupiter avec Alcmène. Avant que ce héros fût né, le destin 
avait résolu de lui faire occuper le trône de Mycène , sur lequel était 
alors assis Sihénélus. Instruite de cet arrêt, et sachant d'ailleurs que la 
femme du roi était enceinte, Junon sollicita et obtint de Jupiter que celui 
des deux enfants qui , le premier, verrait le jour, commanderait à l’autre ; 
ensuite, elle fil en sorte qu’Eurysthéc, fils de Sihénélus, naquit avant Her- 
cule. lA'ne se borna pas sa vengeance : pour perdre le fils de sa rivale , 
elle ordonna à dévix serpents monstrueux d'aller le dévorer dans son ber- 
ceau. Mais le divin enfant saisit ces serpents , les étouffa d’une étreinte vi- 
goureuse et les mit en pièces. A la sollicitation de Pallas, Junon parut s'a- 
doucir à l’égard d'Hercule; et, un jour qu’elle lui présentait le sein, quelques 
gouttes de son lait se répandirent dans cette partie du ciel qu’on a nommée 
depuis la voie lactée. Toutefois la haine de Junon ne larda pas à se réveiller. 
Par ses conseils, Eurysihéc , devenu roi . soumit successivement Hercule à 
douze travaux non moins rudes que périlleux, dans l’espérance qu’il y suc- 
comberait. Hercule attaqua le lion de la forêt de Némée , qui désolait le 
pays, l’obligea d'entrer dans une caverne, d’ovi il ne |>ouvait s’échapper, l'é- 
trangla, et se couvrit de sa peau, qu’il porta toujours depuis, comme un tro- 
phée de sa première victoire. Un hydre, serpent redoutable , armé do. sept 
têtes qui repoussaient apri-s avoir été coupées, s’était établi dans le tnarais de 
Lcrne, près d’Argos. Hercaile se porta contre lui, et, d'un seul coup, lui 
abattit toutes ses tètes. Il s’empara vivant d’un cruel sanglier qui faisait sa 
demeure sur le mont Érimanlhe ; il poursuivit un an tout entier, atteignit 
enfin et tua à coups de flèches la biche du mont Ménale, qui avait des cornes 
d’or et des pieds d’airain. 11 délivra l’Arcadie des oiseaux du lac Stymphalc, 
qui étaient d’une grandeur et d’une force extraordinaires , ravageaient la 
contrée et déchiraient à coup de griffes les habitanls et les voyageurs. Près 
dufleuve Thermodon, ildéfitentièrcment des femmes guerrières qu’on ap[ie- 
lait Amazones. Il tua deux tyrans fameux : Busiris, qui immolait lesétrangers 
à Jupiter ; DiomMe, qui les faisait fouler aux pieds et dévorer par des che- 
vaux féroces. Il tua également Géryon, roi d'Es^iagne, qui avait trois corps, 
et dont la cruauté était sans égale. Il détourna le cours du fleuve Alphéc et 
fit passer ses eaux à travers les écuries d’Augias, roi d'Élide, d’où une 
masse énorme de fumier, qui s’y était accumulée depuis un grand nombre 
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d’années, répandait sur tout le pays des émanations fétides et inorlcllcs. Il 
dompta le taureau furieux que, dans sa colère, Neptume avait produit pour 
dépeupler la Grèce. Il enleva les pommes d’or du jardin des llespérides, 
aprèsavoir endormi le dragon, toujours éveillé, qui les gardait ; et il daigna 
partager la gloire de celle entreprise avec Atlas, à qui il en facilita les 
moyens en soutenant un instant, à sa place, le globe du ciel sur scs éjamles. 
Enfin, il descendit aux enfers, dompta et enebatna Cerbère, et délivra Thé- 
sée, son ami, qui était retenu dans le noir empire de Pluton. 

Après avoir ainsi beureusement accompli les travaux qui lui avaient été 
imposés par Eurysthée, il parcourut le monde pour délivrer les hommes de 
la foule des calamités dont ils étaient accablés. On le voit dès lors alTPanchir 
l’Italie de la tyrannie de Cacus; vaincre, dans un combat singulier, Antéc, 
tils de la Terre; infliger un juste châtiment â Licus, meurtrier de Créon, roi 
de Thèbes. On le voit aussi ouvrir un passage aux eaux de l’Océan dans le 
bassin delà Méditerranée, et dresser deux colonnes sur les conlins de l’Eu- 
rope et de l’Afrique, pour constater que ses exploits s’étaient étendus jus- 
qu’aux bornes du monde. 

Ce grand cœur ne fut pas à l’abri des attcintcé de l’amour; un instant, il 
oublia la grande mission dont il était investi; et, couvert d’habits de femme, 
une quenouille à la main, il flia honteusement aux pieds d’Omphalc, reine 
de Lydie. Üéjanire aussi lui inspira une vive passion ; il dut la disputer au 
centaure Nessus, qu’il tua à coups de flèches. Au moment d’expirer, Nes- 
sus, inspiré par la vengeance, persuada à Üéjanire que, si elle décidait Her- 
cule à se revêtir d’une robe teinte de son sang, qu’il lui donna , ce héros 
n’aimerait jamais une autre femme. Elle se laissa prendre à ce piège ; et, 
lorsque Hercule, cédant à ses instances, eut sur lui la robe fatale, il se sen- 
tit brûler d’un feu intérieur si violent que, pour se soustraire à la dou- 
leur, il se jetta dans un bûcher préparé pour un sacrifice , et y fut con- 
sumé. 

Les hauts faits de Thésée égalèrent presque ceux d’IIercule. Comme son 
émule, il parcourut la terre pour faire la guerre aux tyraits. Il vainquit Scy- 
ron, entre autres, qui jetait les étrangers à la mer; et l’rocustc, qui les fai- 
sait étendre sur son lit, leur faisait couper les pieds, si leur taille en excédait 
la longueur, ou les faisait tirer par des chevaux, s’ils étaient de trop petite 
stature [lour le remplir. Thésée s’appliqua ensuite à détruire des monstres 
qui désolaient plusieurs contrées de la Grèce : un taureau redoutable qui 
ravageait les campagnes de Marathon; un sanglier que Diane irritée avait 
déchaîné contre les habitants de Calidon, <|ui avaient négligé son culte; et 
enfin, le .Minotaurc de Crète, moitié homme, moitié taureau, qu’avait mis 
au monde Pasiphaé, femme de Minos, et auquel les .Athéniens étaient ohli- 
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gës do fournir annuellement sept jeunes garçons en pâture. Dédale avait fait 
construire un labyrinthe |)Our l’y tenir enfermé: Thésée courait donc, dans 
son entreprise, le double péril, ou d’être victime de la fureur du monstre ou 
de s’égarer et de périr dans les sentiers sans issue du labyrinthe. A l’aide 
d’un peloton do fil que lui avait donné Ariadne, Clle de Minus, il sortit 
heureusement de cet édifice, après avoir triomphé du Minotaure, et il enleva 
la princesse. Mais, oubliant bientôt le service qu’elle lui avait rendu, il l'a- 
bandonna dans nie de Naxos, où Bacchus la vit et l'épousa. 

Plusieurs autres héros s’acquirent une brillante renommée par leur cou- 
rage et par leurs exploits : tels furent Persée, fruit des amours de Jupiter et 
de Üanaé, près de laquelle le dieu parvint à s’introduire en se métamorpho- 
sant en pluie d’or ; Bellérnphon, qui, monté sur Pégase, cheval ailé attaché 
spécialement au service d’Apollon et des muses, mit à mort la Chimère, 
monstre horrible de la Lycie ; Castor et Pollux , célèbres particulièrement 
parla vive amitié qu’ils avaient l’un pourfautre; Cadmus, qui bétitTbèbes 
de Béütic; Édipe, qui fut fameux par la fatalité qui lui fit, sans le savoir, 
éjKJuscrsa mère et tuer l’auteur de ses jours; qui se distinguait plus enoire 
par la subtilité de son esprit que par sa valeur elle-même, et qui délivra 
Thèbcsdu sphinx, monstre qui proposait une énigme aux passants et les 
dévorait, s’ils ne pouvaient la deviner, etc. 

L’expédition des Argonautes et le siège de Troie tiennent une place im- 
portante dans les mythes du paganisme. La première avait pour but la con- 
quête de la Toison-d’Or, dépouille d’un bélier donné par les dieux à Atlia- 
nas, roi de Thèbes; que Phryxus, fils de ce roi, fuyant les mauvais traite- 
ments de Néphélé, sa belle-mère, avait emportée avec lui en Colchide; et 
qui, suspendue à un arbre d’un bois sacré, était défendue par un dragon 
coustaroiuent éveillé et ]>ar des taureaux dont les naseaux répandaient des 
flammes. Jason, fils d’Eson, roi de Thessalie, se mit à la tête de l’eijædi- 
tion et réunit autour de lui Hercule, Thésée, Castor, Pollux, Orphée et 
plusieurs autres vaillants capitaines. Ce fut pourtant par le seul secours de 
Médée, fameuse magicienne, fille d’Eéta, roi de Colchide, à laquelle il avait 
inspiré une vive passion, qu’il parvint à se rendre maître de la Toison- 
d'Or. Comme Médée fuyait avec son amant, Eéta, son père, s’élança sur 
ses traces. Pour ralentir, la poursuite du vieillard , elle imagina de tuer 
son propre frère Absyrte, qu’elle avait emmené avec elle, et de disperser 
scs membres sur le chemin quelle avait à parcourir. Eéta , perdant le 
temps à ramasser les membres de son malheureux fils, donna à Médée le 
loisir de lui échapper. Arrivée dans le palais de Jason, Médée voyant Éson, 
pi're de ce prince, accablé d’ans et d’infirmités, le rétablit par son art 
magique dans la première fleur de sa jeunesse. Cruelle jusque dans sa 
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tendresse, Médëe, pour délivrer Jason d’un dangereux compétiteur, per- 
suada aux filles de Pélias qu’elles opéreraient le même prodige sur leur 
père en coupant'son corps par morceaux et en faisant bouillir les membres 
avec de certaines herbes. Mais, lorsque le meurtre fut accompli, elle ne 
donna à ces filles pieusement criminelles que « de l'eau pure et des herbes 
sans force, » suivant l’expression de Corneille. Plus tard, Jason s’éprit de 
Créuse, fille de Créon, roi de Corinthe. Outrée de cette infidélité, Médé-e 
envoya à sa rivale une cassette pleine de pii'rreries auxquelles elle avait 
donné de funestes propriétés. A peine Créuse, en elTet, eut-elle ouvert la 
cassette, qu’une flamme soudaine en sortit et dévora cl la fille et le père. 
Peu satisfaite encore de celte vengeance, Médée accabla Jason de repro- 
ches, égorgea en sa présence deux fils qu’elle avait eus de lui, et, s’élançant 
sur un char attelé de dragons, se fit transporter à .Athènes. 

La délivrance d’Hésione, fille de Laomédon, par Hercule, fut la cause 
première de la guerre de Troie. Mais une autre cause encore j contribua 
puis.sammenl : lors du mariage de Pelée, prince troien avec la néréide 
Thélis, et pendant que les dieux invités étaient assis au banquet, la Dis- 
corde, paraissant tout è coup, jeta sur la table une pomme d’or, qui portait 
jiour inscription : « A la plus belle. » Trois des célestes convives, Junon, 
Vénus et Minerve, se disputèrent ce prix de la beauté, et prirent pour juge 
de leur différend Pâris, fils de Priam, roi de Troie. Arbitre conscien- 
cieux, Péris décerna la pomme è Vénus; et ce jugement équitable ap|)cla 
sur sa patrie la haine des déesses éconduites, et particulièrement celle 
de la vindicative Junon. Hercule avait donné Hésione à Télamon, capi- 
taine grec. Pâris, de l’aveu de Priam, équipa une flotte pour se faire 
restituer sa tante; et il alla d’abord à Sparte, près de Mélénas qui y ré- 
gnait. Là, il se fit aimer d’Hélène, épouse du roi, et s’enfuit avec elle .1 
Troie, jurant qu’il ne la rendrait que lorsque, de leur côté, les Grecs au- 
raient renvoyé Hésione. Ces procédés excitèrent une vive irritation ]iarmi 
les Grecs. Ils épousèrent chaleureusement la cause de Ménélas. se liguèrent 
et vinrent mettre le siège devant Troie. Il y avait dix ans que ce siège du- 
rait. lorsqu’enfin les Grecs s’avisèrent d’un stratagème qui leur donna la 
victoire. Ils construisirent un cheval de bois d’une grandeur prodigieuse, 
dans lequel ils enfermèrent des soldats. C’était, disaient-ils, une offrande à 
Minerve, qui avait un temple dans la ville, et dont la statue (le palladium) 
était considérée comme un puissant talisman. Ils s’éloignèrent ensuite, et se 
retirèrent dans l’tle de Ténédos, voisine de Troie, pour y attendre l’effet de 
leur ruse. Iæs Troieris se croyant délivrés de leurs ennemis, firent entrer 
dans leur ville le cheval colossal, et le placèrent à la porte du temple de 
Minerve. La huit, pendant qu’ils étaient plongés dans l’ivresse et dans le 
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sommeil, les soldiils grecs sortirent des fl.-mcs du cheval et introduisirent 
leurs compatriotes dans la ville, qui fut bientôt réduite en cendres. 

Cosmogonie. Les systèmes des mythologues relatifs à l'origine des choses 
sont très divers, très confus et souvent inintelligibles. Ils paraissent cepen- 
dant s’accorder sur un point, à savoir que le chaos existait de toute éternité; 
qu’il produisit un œuf, que la nuit couva sous ses longues ailes noires; et 
que l'Amour sortit de cet œuf et donna naissance aux êtres. La création 
de l'homme est attribuée à Jupiter. Prométhée, un des Titans, prétendit 
imiter le maître des dieux. Du limon de la terre, il forma quelques statues 
d'hommes, qu'il anima de ray ons dérobiis au char du soleil. Irrité de son 
audace, Jupiter chargea Vulcain de l'cnchalner sur le Caucase, et uu vau- 
tour eut ordre de rester perpétuellement attaché à ses flancs et de lui ron- 
ger le foie. Cependant les autres dieux voyaient avec douleur que Jupiter 
s'attribuât le droit exclusif de créer des hommes. De concert entre, eux, ils 
formèrent une femme, appelée depuis Pandore, qui rei.ut en don do 
Vénus, la beauté; de Minerve, la sagesse; de Mercure, l'éloquence; 
d'Apollon, la science musicale, etc. Jupiter, lui aussi, se montra libéral 
envers elle; mais il lui fit un présent funeste : c'était une boite, que Pan- 
dore ouvrit ; elle renfermait l'innombrable série des maux, avec l'espé- 
rance, le plus grand de tous, puisqu’elle ne permet pas de se débarrasser 
des autres. De l’union de ProméthéHJ avec Pandore, naquit Deucalion, 
qui épousa Pyrrha, sa cousine, et régna sur la Thessalie et sur une grande 
partie de la Grèce. Sous son règne, les eaux du ciel et celles de l'Océan 
couvrirent la terre entière. Tous les hommes périrent, à l'exception de 
Deucalion et de Pyrrha, qui se réfugièrent dans une barque, et, parce 
moyen, purent échapper. Plus tard, ils repeuplèrent le monde, en semant 
des pierres derrière eux, suivant le conseil que leur en avait donné Thémis. 
Les pierres que jetait Deucalion se transformaient en hommes; celles que 
lançait Pyrrha devenaient autant de femmes. 

Saturne, exilé du ciel , s'était retiré en Italie, dans les États de Janus, 
roi du Latium, qui l'avait accueilli avec faveur et l'avait même associé au 
trône. Sous ce règne, les mœurs étaient pures et les beaux-arts florissaient. 
C'est ré|K)que qu'on appelle l'ilgc d'or. Vint ensuite l'âge d'argent, pen- 
dant lequel la vertu dominait encore ; puis, l'âge d'airain où les vices eu- 
mit le dessus; et enfin l'âge de fer, le dernier, signalé par le débordement 
de tous les crimes. C'est vers la fin de l'âge d'airain qu'eut lieu le déluge de 
Deucalion, décrété |iar Jupiter pour l'extermination de la race humaine. 

LVf future. Lorsqu'un homme mourait. Mercure s'emparait de son âme 
et la conduisait aux enfers. Arrivée sur les bords de l'Achéron, fleuve qui 
formait la limite du sombre empire, Tâmc y trouvait Caron, qui ne constui- 
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tait à la transporter à l’autre bord que lorsqu'elle lui avait payé le naule ou 
prix du passage. Ce prix, qu’on appelait aussi danaquc, variait d’une à trois 
oboles (de douze à trente-cinq centimes de notre monnaie). 'La piété des 
parents avait soin do placer cette somme sous la langue du mort, avant de 
lui donner la s<-pulture; autrement il eût été obligé d’errer misérablement 
pendant cent années sur la rive du fleuve. L’âme rencontrait ensuite le 
cliicn tricéphalc Cerbère, qui lui permettait d’entrer dans les lieux soumis 
à sa garde, mais qui lui barrait inexorablement le chemin, si, plus tard , 
elle s’avisait de vouloir retourner sur la terre. 

Le royaume de l’luton était partagé en quatre grandes divisions : l’Krèbe, 
aux brumes épaisses, séjour de la Nuit, du Sommeil et des Songes; l’Es- 
Hadou, peuplé des âmes des hommes dont les vices et les crimes n’avaient 
rien que d’ordinaire; le Tartare, lieu de supplice où brûlaient les grands 
criminels, et qui servait de purgatoire aux âmes qui devaient retourner dans 
le monde sous des formes nouvelles; enfin, les Champs-Elysées, séjour de 
délices et de calme, où résidaient les âmes des justes, des sages et des artis- 
tes. Cinq fleuves, l’Achéron, le Styi, le Phlégéton, le Cocyte, le Léthé, 
entouraient les enfers de leurs ondes. Celles du premier recélaient toutes 
les douleurs; celles du second étaient la source des haines violentes et 
mortelles; celles du suivant étaient des flammes dévorautes; celles du 
Cocyte exhalaietit de lamentables gémissements; et , dans celles du Léthé, 
on perdait le souvenir des choses de la vie et des supplices infernaux. Au 
centre des enfers siégeait, sur un trûne noir, Pluton, accompagné de Pro- 
serpine. Le dieu avait un char do même couleur, attelé de quatre chevaux : 
ürphnée , Éthon, N’yctée et Alastor. Sa tête était coiffée d’un casque qui le 
rendait invisible, et il portait à la main, ou un sceptre, ou un bâton, ou un 
glaive, ou une fourche à deux dents, ou un trousseau de ciels. Près de lui, 
étaient placés les trois arbitres de la vie et de la mort, les parques ; Clotho, 
qui tenait une quenouille; Lachésis, qui filait l’existence humaine; et 
Atropos, qui eu tranchait le fil, suivant son caprice. Non loin de là, étaient 
le redoutable tribunal de Minos, d’Éaque et Rbadamante; et les Furies, 
qui étaient chargées d'en exécuter les arrêts souverains; puis la Mort aux 
ailes noires, au cœur de fer, aux entrailles d’airain, qui portait une faux à 
la main et enveloppait d’un filet la tête de ses victimes ; puis encore les 
mânes, âmes des morts ; les larves, les lémures et les lares, et les autres 
Jiabitants du ténébreux séjour. 

Mercure conduisait l’âme devant ses juges , qui , après avoir examiné sa 
vie, ou lui assignaient une peine proportionnée à ses fautes, ou l'envoyaient 
jouir dans les Champs-Elysées de la béatitude que ses vertus lui avaient 
méritées. C’est, ainsi qu'on l’a vu, dans le Tartare qu'étaient renfermés 
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les plus grands criminels. Les tourments qu’ils y enduraient étaient nom- 
breux et variés. Par exemple, Ixion, roi des Lapithes, qui avait osé élever 
jusqu’à Junon les prétentions d’un amour sacrilège, était attaché avec des 
serpents à une roue qui tournait sans cesse; Tityus, géant d'une grandeur 
extraordinaire, qui avait voulu attenter à l'honneur de Latone, était en- 
chaîné sur un rocher, et un vautour lui dévorait le foie, qui renaissait tou- 
jours; les cinquante danaides, meurtrières de leurs époux, étaient condam- 
né'esà remplir d'eau un tonne sans fond; Sisyphe, fils d'Éole, qui avait 
révélé les secrets des dieux, était contraint à rouler au sommet d'une mon- 
tagne escarpée un rocher qui retomlwit sans cesse; Tantale, qui, pour 
éprouver les dieux, leur avait fait manger les membres de Pélops, son pro- 
pre fils, était plongé dans un étang dont les eaux échappaient constamment 
à sa soif dévorante, et avait la tète couverte de fruits que les vents éloi- 
gnaient de sa bouche chaque fois qu'il l'en approchait pour assouvir l'hor- 
rible faim qui lui déchirait les entrailles. Les Ames criminelles subissaient 
éternellement les tourments auxquels elles avaient été condamnées. Celles 
des hommes justes étaient rappelées des Champs-Klysées après un certain 
nombre d'années, et passaient dans d'autres corps pour recommencer une 
nouvelle vie sur la terre; mais, avant de sortir du séjour de la béatitude, 
elles buvaient de l'eau du fleuve Léthé, qui effavait de leur mémoire tout 
souvenir du passé. 

Sacerdoce. Dans les temps primitifs de la Grèce, les fonctions sacer- 
dotales étaient remplies par les pères de famille et [lar les chefs de tribus. 
Les progrès do la civilisation et le développement de la richesse publique 
amenèrent avec eux l'institution des temples, les pomiios de la liturgie et 
la création des prêtres, dont le nombre devint graduellement considé- 
rable. Les prêtres no formaient pas une caste distincte ; le ministère reli- 
gieux était déféré par le sort; sa durée variait suivant les localités, et les 
personnes qui en étaient investies devaient rendre compte de leur gestion 
à l’expiration de leur exercice. Néanmoins, dans certaines familles, telles 
que les Eupatrides, les Eumolpides, les Étéobutades, le sacerdoce était 
hén'dilaire. En tête de la hiérarchie, se plaçait le grand-prêtre; après 
lui, venaient les sacrifleateurs; puis les ministres qui recueillaient dans les 
campagnes la portion de la récolte attribuée aux dieux ; les trésoriers des 
revenus des temples, les gardiens des édifices sacrés, les prêtres subalternes 
remplissant les offices serviles , les hérauts, etc. Le prêtre avait un sceptre 
pour marque distinctive de sa dignité. Pendant qu’il vaquait aux cérémonies 
du culte, sa tête était ceinte d’une couronne tressée avec le feuillagedel’arbre 
consacré à la divinité dont il desservait les autels; il était vêtu d’une longue 
et ample tunique, toute chargée de riches brcnlerios. 11 y avait pour chaque 
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dieu des ministres particuliers, que l’on désignait par un nom générique. 
Tels étaient les prêtres de Cvbèle, appelés corytkintes , agyrles et niéna- 
g}Tles , dont les derniers couraient les villes et les campagnes, offrant aux 
habitants de leur révéler leurs destinées , et se servant é cet ctlet des vers 
d’Homére , d’Hésiode et des autres poètes; les baptes, jjrêtres de la 
déesse Cotytto, qui portaient des habillemeuts de femme, afliebaient des 
mœurs efféminées et célébraient leur culte pendant la nuit; les l)ésy- 
chides, qui étaient attachés au temple des furies, érigé à Athènes parle 
conseil d’Épiménides de Crète; les symbachi, qui étaient chargés de puri- 
iier Athènes pendant les thargélies, fêtes instituées en l’honneur d’Apollon 
et de Diane , et une foule d’autres. 

A Rome, Içs fonctions sacerdotales furent originairement le partage 
exclusif des patriciens ou nobles, <[ui les exerçaient k vie; puis elles 
furent attribuées à des prêtres proprement dits, attachés, les uns au culte 
de tous les dieux , les autres à une divinité spéciale. Les pontifes ou 
grands-prêtres avaient inspection sur la religion et sur ses ministres; 
ils prononçaient .comme juges sur toutes les questions religieuses; ils 
dressaient le calendrier et ordonnaient les cérémonies publiques. Sous 
Numa, il n’y en avait qu’un seul; dans la suite, leur nombre s’éleva jus- 
qu’à seize, et ils furent constitués en collège. Leur président, le pontifex 
maximus, ou pontife suprême, dont la charge était inamovible, ne pou- 
vait franchir les frontières de l’Ilalie. Il installait les prêtres et surveillait 
les cérémonies du culte de Vesta. Primitivement, il avait aussi pour attri- 
bution de rédiger les annales publiques. On l'omptail quinze augures 
au temps de Sylla, et leur chef avait le titre d’nu^ur maxt'nins, augure 
souverain. ,\ ces prêtres, appartenait le soin d’observer les pbénoiitèm^s 
de la nature, lu chant et le vol des oiseaux, conformément à une loi fon- 
dameutale de Rome, qui ne permettait d’entreprendre aucune expédition, 
de faire aucun acte politique, militaire ou civil, qu’on n’eût préalable- 
ment interrogé la volonté des dieux. Les augures procédaient de diverses 
manières dans cette importante opération. La plus ordinaire consistait 
à consulter les poulets sacrés. Ces poulets étaient enfermés dans une cage, 
et soignés par des gardiens spéciaux qu’on nommait pullarii. On leur 
jetait une es|«èce de pâte ou de gâteau appelé offa. S’ils le mangeaient 
avec avidité, et surtout si une partie de ce qu’ils mangeaient tombait à 
terre, c’était un signe favorable. Si, au contraire, les poulets refusaient 
de manger ou s’envolaient , c’était un présage funeste. Les augures n’é- 
taient chargés que de l’inspection des auspices ; les premiers magistrats 
seuls avaient le droit d'annoncer le résultat obtenu. Les insignes des au- 
gures étaient la trabea, robe de pourpre et d’écarlate; le tjalerus, bonnet 
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conique en peau, cl le lilituii, ou bSlon augurai. Il y avait une classe dé 
lirftres appelés aruspices , qui étaient spécialement chargés de purifier 
les lieux atteints par la foudre et de consulter les entrailles des victimes. 
Ils tiraient leurs prédictions des mouvements de la victime avant qu'elle 
fftl immolée; des frémissements do ses entrailles au moment où ils lui ou- 
vraient le sein; de la flamme, de la fumée, et do tout ce qui arrivait pen- 
dant le sacrifice. Les quindecemvirs étaient les gardiens des livres sibyl- 
lins. Ixirsque la république se trouvait dans des circonstances fâcheuses, 
le sénat leur ordonnait de consulter ces livres mystérieux et de se confor- 
mer aux instructions qu'ils contenaient. Les livres sibyllins furent brûlés 
en l'an 670 de Rome avec le Capitole, où ils étaient renfermés. On en 
rechercha alors tous les fragments qui avaient pu échapper au désastre, 
et on en forma des recueils , qu'Augusle fit cacher sous le piédestal de la 
statue d'.\polloii-Palalin. Les quindecemvirs étaient en réalité les prêtres 
de ce dieu, et ils avaient la garde du trépied d'airain, appelé corlûia, qui 
lui était consacré. Les épulons, adjoints aux pontifes pour présider à la 
préparation des festins solennels, surveillaient aussi la célébration des jeux 
publics, l'accomplissement des sacrifices, et rendaient compte aux pontifes 
de toutes les infractions aux lois cl aux coutumes qui pouvaient y être 
commises. Au nombre do douze, les frères arvales consacraient annuelle- 
ment les terres. Dans celte cérémonie , on promenait trois fois autour des 
champs, avec un nombreux cortège de cultivateurs, une truie pleine, 
qu'on sacrifiait ensuite, en récitant des prières solennelles, pour obtenir des 
récoltes abondantes. L’nc couronne d'épis et des bandelettes blanches étaient 
les marques distinctives de ces prêtres, dont la charge était à vie. Les féciaux 
pro<;lamaient les déclarations de guerre , la conclusion des traités de paix 
cl d’alliances. Leur collège se composait de vingt membres. On les recon- 
naissait à l’herbe sacrée (la verveine) dont ils se ceignaient le front et 
qu’ils portaient à la main. Les curions, qui étaient au nombre de trente, 
présidaient aux sacrifices communs des dilTérenlcs curies. A la tête de tous 
ces prêtres, qui avaient dans leurs attributions le culte de la généralité des 
dieux, se plaçait le ministre ap()clé le roi des sacrifices. L’emploi de celui-ci, 
qui était subordonné nu grand-|H)iitifc, avait été institué lors de rétablis- 
sement de la république, et consistait h vaquer aux sacrifices que les rois 
expulsés avaient coutume de iiratiipicr eux-mêmes. 

Tous les prêtres attachés au culte d'une seule divinité recevaient le nom 
de flainines. Numa n’en avait institué que trois : un pour Jupiter; un pour 
Mars, cl un pour Romulus. Dans la suite, le nombre de ces prêtres fut 
considérablement augmenté. Les trois premiers avaient le titre de grands 
flamincs; celui c|e petits llamiues était attribué aux derniers. Lorsque s’é- 
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lablit l’usage de l'apothéose, on donna des flamiiies aux empereurs qui 
étaient mis au rang des dieux. Les vestales étaient les prêtresses de Vesla, 
déesse tutélaire de Rome. On en comptait six, dont la principale était appe- 
lée vestnlis maxima. I.,a jeune fille désignée par le sort pour être vestale 
devait appartenir à une famille distinguée; elle était obligée de se consa- 
crer pendant trente années au culte de la déesse. Les dix premières for- 
maient le temps de son noviciat. Durant les dix suivantes , elle faisait 
l'office de prêtresse. Elle instruisait les jeunes vestales dans le cours des 
dix dernières. Quand elle avait rempli cet engagement, elle était libre de 
se retirer, de rentrer dans le monde et de s’y marier. En se vouant au ser- 
vice de Vesta, elle faisait vœu de chasteté. La garde du palladium et l’en- 
tretien du feu sacré étaient confiés à sa vigilance et à ses soins. Si, par sa 
négligence, le feu venait à s’éteindre, le grand-pontife la frappait de verges. 
Elle était enterrée toute vive, si elle violait son vœu de chasteté. Les ves- 
tales jouissaient d'ailleurs do précieuses prérogatives : elles étaient affran- 
chies de la puissance paternelle , si absolue à Rome ; elles occupaient une 
place distinguée dans les cérémonies publiques, dans les grandes assem- 
blées ; et elles pouvaient soustraire à la peine du mort les criminels ({u’elles 
rencontraient sur leur chemin pendant qu’on les conduisait au suppliœ. 
Elles étaient vêtues d'une longue robe blanche; et leur tête, ceinte d’une 
bandelette, était couverte d’un voile épais. Les saliens, prêtres de .Mars, 
avaient été institués par Numa, à l’occasion d’une peste qui sévissait dans 
Rome. l,a tradition rapportait que, pendant cette épidémie, il était tomliMu 
ciel un bouclier d’airain qui l’avait fait cesser, et que la nymphe Egérie 
avait prédit que la ville où il serait conservé s’élèverait à une très grande 
puissance. Dans la crainte qu’on no le dérobât, Numa en fit faire onze sem- 
blables; et il choisit douze jeunes patriciens pour promener, aux calendes 
de mars, ces boucliers, appelés ancHia, à cause de leur forme écliancrcH!. 
Ces ministres les portaient par toute la ville en dansant, et en chan- 
tant, en l’honneur du dieu Mars, des vers nommés saliens. lAirsqu’ils 
dansaient, ils étaient revêtus de la irabea et coiffés du galertu; de la 
main droite, ils tenaient une pique, et ils avaient un ancile passé au 
bras gauche. i.,a fête était suivie d'un repas splendide, à latin duquel 
les boucliers étaient remis solennellement à leur place. Les luperques , 
prêtres du dieu Pan, étaient primitivement divisés en deux corporations, 
celle des fabiens, et celle des quintiliens; â la fin de ta république, le 
sénat en institua une troisième, les juliens, en l’honneur de Jules César. 
Les luperques célébraient, au mois de février de chaque année, leur 
principale fête [lupercalia], dans laquelle ils se revêtaient de peaux de 
chèvres. 

T. 11. ig 
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Temples. Eu Grèce, comme dans tous les autres pays, ou commenta par 
honorer les dieux sur les montagnes , dans les forêts, dans les endroits les 
plus propres à inspirer le recueillement. Puis, dans ces lieux divers, qu’on 
appelait teménos, cl ensuite dans l’enceinte des villes, on bâtit des temples ré- 
guliers. D’abord on ne trouvait là qu’un autel pour lesolTrandes, pour les sa- 
crifices des victimes; plus lard, on y plaça les statues des dieux. Ordinaire- 
ment, ces monuments religieux se dressaient sur un emplacement en forme 
de terrasse. Au centre des propylées, était le bômos, ou autel, construit en 
plein air, sous la voûtedu ciel. Le temple proprement dit recevait le jour par 
son entrée située à l’orient. On y voyait l’image du dieu auquel il était dédié, 
et, devant cette image, un autel, sur lequel on faisait brûler des parfums. Der- 
rière, était le sanctuaire, où le prêtre seul pouvait entrer. Des colonnades, 
sous lesquelles le peuple s’assemblait, régnaient autour de l’édifice. Quel- 
ques-uns des temples servaient d’asile aux criminels. Dans le nombre de 
ces monuments religieux, on distinguait particulièrement le temple 
d’Apollon à Delphes, ville de la Phocide. Athènes en renfermait plusieurs, 
dont la grandeur et la magnificence ont survécu en quelque sorte dans 
leurs ruines ; le Panthéon, consacré à Minerve, et célèbre par la statue de 
celte déesse, cbef-d’œuvre de Phidias ; le Théâtrou Dionyson , ou temple 
de Bacchus; le Théséon, temple de Thésée ; l’Anacéon, temple des Anaces 
(Castor et Pollux); l’OIympion ; le Parthénon ; le temple de la Victoire; le 
temple commun de Neptnne-Erechthée et de Minerve-Poliadc. A Rome, 
les noms de /àniim, de delubrum, d’œdes, de templum, étaient indifférem- 
ment employés pour désigner les lieux affectés au culte des dieux ; mais le 
mot de templum indiquait presque toujours un édifice dont les proportions 
étaient monumentales. On comptait dans la capitale quatre cent vingt- 
quatre temples grands et petits, et trente-deux bois sacrés , qui étaient sé- 
parés des temples ou qui en dépendaient. On voyait en outre sur les places 
publiques, dans les habitations particulières, des chapelles appelées lara- 
rium, dédiées aux dieux domestiques de la cité ou de la famille. L’en- 
semble des grands temples, qui offraient une imitation servile des temples 
grecs, occupait un vaste espace entouré de murailles. De l’entrée de l’en- 
ceinte jusqu’à l’édifice s’étendait le vestibule, sous lequel on trouvait des 
réservoirs. On parvenait ensuite à des arcades couvertes, qui, environnant 
le temple, servaient de promenade. La statue du dieu occupait le centre 
de l’édifice, appelé cella. Au delà était Vadytum, sanctuaire, d’où par- 
laient les oracles, et où le prêtre seul avait le droit de pénétrer. Sur divers 
points de la partie du temple accessible aux fidèles se dressaient des autels 
destinés, les uns à recevoir les libations, l’encens ; les autres à recueillir les 
chairs des victimes. Les principaux temples de Rome étaient le Capitole, 
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le Panthéon, le temple de Janus, dieu de l’année; ccut d'Apollon, de In 
Concorde, etc. 

CuUe. Les pratiques ordinaires du culte religieux consistaient, parmi 
les Grecs, dans les prières, les vœux, les libations, les purifications, les 
sacrifices et les offrandes. « On priait les dieux célestes, en élevant les 
mains vers le ciel; les dieux marins en étendant les mains vers la mer; les 
dieux infernaux en s'agenouillant et eu frappant la terre de ses mains. » 
Ou faisait les libations dans les sacrifices, dans les repas, dans les circon- 
stances solennelles, en répandant du vin en l'honneur des dieux. On 
purifiait les corps, les vêtements, les lieux et les objets sacrés, soit en ré- 
citant des prières, soit en accomplissant des sacrifices nu d'autres actes 
religieux. Ces cérémonies avaient pour but d’expier les crimes, de laver les 
souillures ou du peuple ou des individus. Chez les Romains, pour invoquer 
les dieux on s’approchait de leurs images la tête inclinée et couverte d’un 
voile. Le suppliant , se tournant à plusieurs reprises à gauche et à droite, 
leur envoyait des baisers, ou, se prosternant, embrassait avec ferveur les 
pieds et lus mains de leurs statues. Communément, il leur promettait ver- 
balement ou par écrit une rémunération matérielle, qu’il ne se croyait en- 
suite obligé de leur délivrer que s’ils avaient ponctuellement exaucé ses 
vœux. C’était toujours un prêtre qui dictait la formule de la prière. Il y 
avait des prières publiques, que le sénat ordonnait, dans les grandes cala- 
mités , pour apaiser le courroux des dieux; et, dans les temps ordinaires, 
pour les remercier de quelque évènement favorable. A la suite avaient 
lieu des processions, des sacrifices, des festins, dans lesquels on exposait 
les simulacres sacrés à la vénération du peuple. Une prière appelée evocatio 
était particulièrement en usage pour inviter la divinité tutélaire d’une ville 
assiégée par la république à se retirer et à se ranger du côté des assiégeants. 
Une autre prière, qu’on nommait devolio, était employée lorsqu’un ci- 
toyen se dévouait volontairement aux dieux infernaux comme victime 
expiatoire pour le salut de l’Élal ou de quelque particulier. Des cérémo- 
nies analogues avaient lieu pour les exécrations solennelles que l’on pro- 
nonçait quelquefois contre les ennemis de Rome. 

Les Grecs eurent de bonne heure des oracles. Le plus apcien était celui 
de Dodone, en Épire : des voix prophétiques y retentissaient dans une 
forêt de chênes. Le son produit par des bassins suspendus aux branches 
des arbres et que le souffle du vent poussait l'un contre l’autre; le bruit 
que faisait entendre , en bouillonnant, de l’eau renfermée dans des chau- 
dières, servaient aussi à écarter le voile qui cachait l’avenir. R y avait des 
oracles d’Apollon à Délos, à Didyme, cl dans d’autres lieux. Certaines di- 
vinités. des demi-dieux, tels qu’Esculnpe, près d’Épidaure; Amphia- 
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raùs, à Oropc; Hermîis, à Pharès, en Acliaio' Trophonius, dans un antre, 
près de l^badie, en Béotie, rendaient i>aieillenicnt des oracles. Les uns 
répondaient aux consultants par la voie du sort, d’autres par l’inculM- 
tiou. Le dernier moyen était employé par l’oracle de Trophonius. Quand 
celui qui interrogeait cet oracle avait pénétré dans l’antre, il tombait dans 
un état lie complet engourdissement; et alors simlement les dieux lui fai- 
saient connaître leur réponse. Mais l’oracle le plus célèbre était celui 
d'Apollon à Delphes. L’antre, à la vapeur duquel on attribuait une vertu 
pmphétique, était situé au piwl du mont Parnasse. Il y avait, au milieu de 
cet antre, un trépied sacré sur lequel la pythie ou prêtresse se plaçait pour 
aspirer les émanations de la terre. Quand elle les recevait, elle éprou- 
vait une agitation convulsive ; ses cheveux se hérissaient; et c’est en ce mo- 
ment qu’elle annonçait l’avenir. Originairement, les paroles qu’elle pronon- 
çait étaient rédigées en vers; plus tard, elle ne parla plus qu’en prose. 
Pendant quelque temps, il n’y eut qu’un jour de l’année où l’on pouvait la 
consulter; ensuite, comme elle ne suffisait pas au nombre et à l’empresse- 
ment des questionneurs, on désigna un jour de chaque mois. La pythie était 
le principal agent de l’oracle, et l’on choisit, pour en remplir les fonctions, 
d’abord une jeune vierge, puis une femme de cinquante ans. Les autres mi- 
nistres étaient les sacrificateurs, les interprètes et les guides qui conduisaient 
les étrangers et leur expliquaient les curiosités du sanctuaire. Avant l’établis- 
sement de ces oracles solennels, les Grecs avaient eu des devins et des jon- 
gleurs, auxquels ils s’adressaient pour les évocationsdes morts, pour les mé- 
tamorphoses et pour d’autres prodiges de ce genre. Ces charlatans sont les 
premiers qui se mêlèrent de prédire l’avenir; mais bientôt la divination 
devint le partage exclusif des prêtres, dont les prédictions étaient fondées 
sur les présages tirés des signes du ciel, du tonnerre, du vol et du chant des 
oiseaux , des sacrifices où l’on examinait l’encens enflammé et les entrailles 
des victimes. En outre, ils liraient des présages de circonstances particu- 
lières, telles que Télernucment. Les Romains eurent aussi leur science divi- 
natoire et leurs devins, qui étaient les augures dont nous avons parlé. 

Fftfs et jeux publics. Les fêles les plus solennelles étaient celles qui ac- 
compagnaient la célébration des mystères religieux. On comptait en Grèce 
un grand nombre de ces mystères , et l’on n’était admis à y participer qu’à 
la faveur d’une initiation. Les principaux étaient ceux d’.Adonis, venus de 
In Phénicie; ceux des cabires, qui avaient leur centre dans l’ile de Samo- 
Ihrace; ceux des dactyles et des telchities, origine ires de la Phrygie, et dont 
les mystères des curèles, établis en Crète, formaient une branche impor- 
tante. La Phrygie avait pareillement importé dansla Grèce les mystères des 
corybantes. qui avaient pour siège la ville de Pessinunte. Puis, venaient les 
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mystères de Colyttn, npportés de In Tlirace, el qui, introduits plus tard à 
Rome, y prirent le nom de iprslèrcs de la bonne déesse; les mystères de 
Gérés ou d’bleusis, dérivés des isinques, que nous avons vues si florissantes 
en Kgypte, et qui, .sous leur dernière irnnsformalion , n’étaient pas moins 
eélèbres dans l'.Vttique ; enfin les mystères de Bneebus, divisés en plusieurs 
rameaux, appelés dionysies, fêtes sabnsiennes, orphiques, etc. Gomme les 
prêtres, les philosophes avaient également des mystères, dont les plus fa- 
meux et les plus répandus étaient eaux de Pythagore (1). 

Indépendamment de ees fêles particulières, il y avait des fêles nationales 
l>ériodiques et des jeux solennels . auxquels tous les peuples de la Grèce 
étaient convoqués. Tels étaient les jeux olympiques, institués en l'honneur 
de Jupiter, et qui étaient célébrés tous les quatre ans à Olympie, en Élide; 
les jeux pythiques en riionneur d'Apollon , qui avaient lieu tous les neuf 
ans, d’abord, puis, tous les cinq ans, dans les champs Crisséens, près de 
Delphes; les jeux néméens qui , tous les deux ans, étaient solennisés sous 
l’ombrage d’un bois sacré, situé dans le voisinage de Némée, en Argolide; 
les jeux isthmiques, consacrés originairement à Paléinon, qui présidait aux 
ports, et ensuite à Neptune : ceux-ci étaient établis dans l'isthme de Co- 
rinthe, et revenaient deux fois dans le cours de chaque olympiade. Toutes 
ees fêtes étaient accompagnées d’exercices qui se composaient de comftats 
gymniques au nombre de cinq : la course , le saut , le pugilat , la lutte et la 
course à cheval. Il y avait aussi d’autres exercices qu’on appelait concours, 
où les musiciens, les poètes, les orateurs, les historiens et les artistes de tout 
genre venaient disputer des prix. Aux jeux olympiques, les vainqueurs re- 
cevaient une couronne d’olivier ; aux jeux pythiques, une couronne de lau- 
rier: aux jeux némréns, une couronne d’ache verte; aux jeux isthmiques, 
une couronne d’ache sèche. Ghaeune de ces grandes solennités s’ouvrait par 
des sacrifices, des processions et d’autres cérémonies religieuses. A Rome, 
on comptait plusieurs espèces de fêtes : les fêtes publiques, frrùp publiât; 
les fêtes de famille, feriw privuta\ Si elles étaient célébrées à une époque 
fixe de l’année, on leur donnait le nom de slatinr. On les appelait ronrep- 
(mesi, chaque fois, un magistral en indiquait le jour; imperalinr, quand 
elles étaient déterminées par une circonstance particulière. Parmi les /’cn'te 
»taliræ, les principales étaient les ayonalia, en l’honneur de Janus; les tu- 
percalia, consacrées .'t Pan lycéen ; les quirinalia, it Quirinus nu Rnmulus; 
les liheralia, à Bacchus, les eerealia , à Gérés; les .latuntalin, à Saturne. 
Parmi les tmpernn'iw, les fêtes apjielées facrtim noreniiinU étaient les plus 
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remarquables. Elles duraient neuf jours et avaient lieu à l'occasion de quel- 
que évènement important. Les jeuï publics se célébraient, pour la plupart, 
aux frais de l’État. Il y en avait de trois sortes : cireemes, gladtatorii, tee- 
nùi. Les jeux du cirque se composaient de courses de chevaux, d’exercices 
guerriers à pied et à cheval, de combats d’animaux et de représentations de 
combats sur mer, dites mmmachia. Les ludi scenici, jeux scéniques, 
étaient des représentations théélrales. Comme en Grèce, la religion s’asso- 
ciait A la célébration de ces solennités publiques. 

Mariages , funérailles , apothéoses. Le mariage était toujours, parmi les 
Grecs, précédé de sacrihees qu’on offrait aux divinités protectrices de l’u- 
nion conjugale : Jupiter, Junon, Diane et les Parques. Les cérémonies nup- 
tiales reproduisaient les circonstances du mariage de Jupiter et de Junon , 
telles qu’elles étaient retracées annuellement à Samos, dans la grande fête 
de la reine des dieux. A Rome, le mariage était accompagné d’un sacrifice 
offert par le souverain pontife et par le llamine de Jupiter, en présence de 
dix témoins. 

Les Grecs brûlaient ou inhumaient leurs morts. Ils les embaumaient , 
pub les exposaient pendant plusieurs jours , revêtus d'habits précieux. Les 
funérailles se faisaient avant le lever du soleil. Quand on brûlait le corps, on 
en recueillait les cendres dans une urne que l’on ensevelissait. Les Romains 
avaient adopté la plupart des cérémonies en usage en (irèce pour les funé- 
railles. Le convoi des personnes de noble naissance était précédé de 
chœurs de mu.siciens et de pleureuses, et d'histrions couverts de masques 
destinés à représenter les traits des ancêtres du défunt. Le cortège traversait 
le forum, où l'on prononçait l’oraison funèbre; ensuite on sortait de la 
ville , soit pour brûler le corps , soit pour l’enterrer au bord de la grande 
route ou dans l'enceinte du Cbamp-de-Mars. L’apothéose des empereurs 
romains s’accomplissait avec beaucoup de pompe et de magnificence. On 
brûlait leur dépouille mortelle dans le Champ-de-Mars, et l’on instituait 
pour eux des llamincs, qui étaient charges de leur rendre les honneurs 
divins. Leurs femmes, leurs sœurs, leurs filles, étaient souvent aussi, 
comme eux-mêmes, placées au rang des dieux. La marque ordinaire de 
l'apothéose des empereurs consistait dans la figure d’un aigle sculpté sur 
leur tombeau; on affectait l’image d’un paon aux impératrices divinisées. 
Ces symboles étaient ceux de Jupiter et de Junon. 

Extinction du paganisme gréco-romain. Depuis longtemps déjà, la pro- 
pagation des doctrines des philosophes grecs et les prédications des apôtres 
chrétiens minaient sourdement le paganisme. Constantin vint lui porter un 
emup terrible en se déclarant en faveur de la foi nouvelle. Un édit de cet 
empereur, publié en l’an 331 de notre ère, disposa qu’on fermera it les tem- 
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plesdes idoles, elqu' on abandonnerait l’eTerciee dei’idoMirie. Toutefois, s'il 
faut en croire Théodoret, l'empereur ne fit démolir aucun des temples dont 
il ordonnait la clôture. A partir de ce moment, la lutte du iwgnnisme contre 
la religion chrétienne se continua avec des chances diverses. Sous Julien, le 
culte réprouvé reparut triomphant , mais il se vit de nouveau proscrit par 
Juvien et par Valentinien I". Valens , le plus tolérant des empereurs, per- 
mit à chacun de ses sujets d'adorer, à sa manière, les dieux qu'il auruit.choi- 
sis. Les progrès du christianisme ne purent extirper entièrementlc culte des 
idoles ; et l'on comptait encore au vm' siècle beaucoup de sectateurs des an- 
ciennes croyances. Charlemagne rencontra et combattit le paganisme dans 
la plupart de ses expéditions militaires. C'est surtout dans les campagnes 
qu'il conservait des partisans, cl, ce qui le prouve, c'est que le motpoja- 
iiiis, qui signifie homme des champs , fut appliqué aux idolâtres , et qu'on 
les appela payant, païens, c'est-à-dire paysans. Avant l’époque où le paga- 
nisme, chassé des villes, se réfugia dans les villages, les Pères de l'Eglise 
latine désignaient les païens sous les noms de gentfs, de luUionex, d'ethnici, 
de gentilei. On peut Axer à la fin du xiC siècle l’extinction détinitive du 
paganisme, croyance à laquelle on reproche, b tort ou à raison, d'avoir suti- 
ordouné l’esprit à la matière et de n’avoir pas eu do règle positive de mo- 
rale , mais à qui Rome et la Grèce durent, sans aucun doute, leurs moeurs 
brillantes et polies, leur littérature, leurs arts, leur organisation sociale si 
forte et si libérale à la fois, cette civilisation, en un mot, qui s’est 
survécue à elle-même et qu’on retrouve encore profondément empreinte 
dans chacune de nos institutions. 

Fétichisme africain. En se répandant sur les côtes et dans les régions 
centrales de l’Afrique, parmi les races à demi sauvages des nègres et 
des Berbers, la religion flgurative des Égyptiens se corrompit et se maté- 
rialisa. Les peuples abrutis qui l’adoptèrent ne virent que la lettre des 
symboles, et n’en comprirent pas l’esprit : de là naquit le fétichisme. Tout 
devint dès lors un objet d’adoration ; les animaux bienfaisants et redou- 
tables, les fleuves, les arbres, les pierres, les assemblages de formes les 
plus bizarres que pût concevoir une imagination en délire, et jusqu’à 
l’ombre des corps. La seule abstraction qui dominât ce culte grossier était 
l’idée confuse d’un double principe présidant au bien et au mal, et d’in- 
fluences malignes ou favorables des saisons et des jours. Les ministres de 
cette religion, qui se fractionnaient en autant de sectes qu’il y avait de tri- 
bus, étaient des jongleurs, qui élevaient la prétention de garantir les 
hommes des embûches que leur tendaient sans cesse les méchants esprits, 
et qui, mêlant la ruse et le mensonge à l'ineptie et à la superstition, par- 
tageaient eux-mêmes les terreurs qu’ils avaient su iusjiirer, et croyaient au 
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pouvoir imagiiiaii'C qu’ils s’élaieiit allriljiiu pour asservir et pressurer 
leurs dupes. 

Uicn Ti’a change à cet égard parmi les peuplades africaines ; elles croient 
et pratiquent encore aujourd'hui ce qu’elles croyaient cl praliquaienl 
dans les temps les plus reculés, à l’exception de quelques-unes qui ont 
adoplé un mahométisme corrompu. Parmi les autres, plusieurs adorent un 
fétiche national et suprême; tels sont, par exemple, les Widahs, qui ont 
donné ce rang au seriK-nt, et qui nourrissent somptueusement ce reptile 
dans une sorte de temple. Les fétiches les plus ordinaires sont des animaux. 
Ainsi, les habitants de l'.Vkkra rendent un cuite à la hvène ; ceux de Oixeove 
et d’.Anamabüu, à l’alligator ; ceux d'L'ssue, au chakal ; ceux de l'AcImutie, 
au vautour; les liissagos se prosternent devant le coq: les Keniiis, devant 
le lézard. Viennent ensuite les lleuves ; le Tando rei;oil les hommages des 
•Achanties; le Cohi, ceux des Dankas. Les cataractes de la Boussanipra, 
sur la côte d'Or, sont l'objet des adorations des nègres qui en habitent 1e 
voisinage, et les Ai-gows, qui demeurent près des sources du Ml, en Abys- 
sinie, sacrifient au génie de ce Üeuve. Ailleurs il y a même des hommes- 
fétiches : che/. les Bénins, c’est le roi régnant; chez les Betjouanas et chez 
les Jaguas de Bettel, au Congo, c’est le souverain pontife. Des traces de 
sibéisme se sont conservées dans le sein de quelques tribus. Celles de 
Wassenah et de plusieurs contrées de la Nubie et de l’Afrique intérieure 
adorent ou le soleil, ou la lune, ou quelque astre particulier : Vénus, Mer- 
cure, Sirius ou tout autre. Oti retrouve l'initiation égyptienne, avec sc“s 
principales circonstances, mais dégradée et défigurée, parmi dilférentos 
peuplades du Congo, de la Guinée, du Sousou, etc. (1). Ou y retrouve 
aussi les oracles, dont le jilus fameux, celui de Dagoumha, en Guinée, a 
fait de la ville où il est établi l’enlre|H'it d'un commerce considérable. Les 
prêtres des Jaguas, entre autres, entretiennent dans leurs tenqiles le feu 
sacré avec le plus grand soin; et les Cassanges, les Moluas. les Muchingis, 
les Moucangamas, et divers peuples de la Mgritie du centre, accomi>lissent 
des sai rilices humains et sont adonnés à l’anthropophagie, sans cesser 
pour cela d'être doux et hospiudiers ; tant est puissante l’influence des 
préjugts religieux! M. Douville nous apprend comment ces peiqdades s’i- 
maginent concilier une si énorme contradiction : « Les sacrilices n’ont lieu, 
dit-il, qu’à l’occasion de l’avènemcul au pouvoir d’un souverain, ou lors de 
l'invasion de quelque grande maladie épidémique. La victime est toujours 
choisie horsdu pays, et, autant que possible, aune grande distance du lieu du 
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sacrilicc. Ce doil être un jeune lioninie ou une jeune lille, el il faut qu'elle 
ignore le sort qui raltcnd jusqu’au nioinenld’ètreimniolcc. I.a (icino de inorl 
atteindrait irrnvocahicinent l’imprudent qui le lui révélerait. Dans l’inler- 
valle, on ciipreml le plus grand soin, et l’on tiehe infine de l’engraisser 
par tous les moyens possibles. L’instant fatal arrivé, on la tue subitement, 
au milieu d’une solennité et en présence du roi, des nobles et de tout le 
fH-uple convoqué dans ce but. Son corps est ordinairement coupé en quatre 
parties, et grillé immédiatement, pour être dislribué aux assistants suivant 
le rang qu'ils occupent, et faire les frais d’un horrible festin qui a immé- 
diatement lieu. » Les Kgyptiens, quoiqu’on ait pu dire de contraire, ne fai- 
saient pas de sacrifices humains; il est donc probable que les nègres tien- 
nent celte horrible coutume des Qirthaginois, colons phéniciens établis au 
nord de l’Afrique, et qui, clans les grandes calamités, immolaient leurs 
propres enfanis pour apaiser la colère de Souk, ou Saturne, un de leurs 
dieux, à qui l'Écriture donne le nom de Molocb. 
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Livres sacrés. L’Iiisloire primilive des Juifs, leurs luis civiles et reli- 
gieuses, toutes les cérémonies de leur liturgie sont consignées dans l’Ancien 
Testament, qui est la réunion des livres sacrés du niosaïsme. Le nom qu'on 
a donné à cette collection répond au mot hébreu bérith, qui signine al- 
liance, et il rappelle le pacte que, suivant la légende. Dieu contracta, sur 
le mont Sinai, avec son peuple de prédilection. 

I.ÆS cinq premiers livres, qui forment la base de tous les autres, sont 
attribués à Moïse, qui les aurait écrits sous l'inspiratioti immédiate de la 
Divinité: ce sont eux que, pour cette raison, on entend plus spécialement 
par cette expression : la loi. On les désigne communément aussi sous le 
nom de Pentateuque, dérivé des deux mots grecs pente, cinq, et teuchos. 
livre. Le Pentateuque se compose de la Genèse, de l’Exode, du Lévitique, 
des Nombres et du Deutéronome. La Genèse (du grec génésis, génération) 
contient l’histoire de la création du monde, du déluge de Noé et du repeu- 
plement de la terre. L’Exo le (d’exodos, sortie) retrace les moyens que 
Dieu employa pour tirer son peuple de l’Égypte. Le Lévitique décrit en 
détail tout ce qui concerne le ministère des lévites, ou prêtres, les cérémo- 
nies de la religion judaïque, les diverses fêtes, et l’année jubilaire. Dans 
les Nombres, il est question du dénombrement que firent, des Hébreux, 
Moise et son frère .\aron ; de dissensions qui éclatèrent dans les rangs du 
peuple et dans la maison même du législateur. On y voit aussi quels étaient 
les divers emplois des lévites. Le Deutéronome, c’est-à-dire la seconde loi 
(du grec deutéros, second, et nomos, loi), est le dernier des écrits de 
Moïse. Ce prophète y fait une sorte de récapitulation de la loi, pour 
l’instruction des Hébreux dont les pères avaient péri dans le désert. 
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On y Irouve de plus l'exposé rapide de tous les faits qui se sont accomplis 
depuis la sortie de l’Égypte jusqu’à la mort de Moïse. 

Les autres livres de l’Ancien Testament, qu'on nomme aussi la Bible 
(du grec biblion, livre), ont (xmr titres ; Josué, les Juges, Ruth, Samuel, 
les Rois, Isaie, Jérémie, Ëzécliiel, Daniel, Osée, Joël, Amos, Abdias, 
Nahum, Jonas, Michée, Habacuc, Soplionie, Aggéo, Zacharie, Malachie. 
Job, les Psaumes, les Proverbes, l’Ecclésiaste, le Cantique des cantiques, 
les Paralipomènes, Esdras, Esther, Raruch, Judith, la Sagesse, l’Ecclésias- 
tique et les Macchabées. Ces divers écrits complètent riiisloire des Juifs, 
dont les commencements sont consignés dans le Pentateuque. Ils renfer- 
ment en outre des préceptes, des prophéties, et jusr|u’à des poésies éroti- 
ques en la forme, mais que les docteurs juifs et chrétiens considèrent 
comme de graves et saintes métaphores. 

Longtemps les pontifes hébreux flrent de ces textes sacrés un mystère 
impénétrable, non-seulement aux infidèles, mais encore à tous les Juifs 
étrangers à la caste sacerdotale. Peu à peu cependant, ils se relâchèrent do 
leur discrétion, et leurs livres parvinrent en grande partie à la connais- 
sance du public. La plus ancienne traduction qu’on en cite est la version 
grecque des trptante, ainsi nommée parce que soixante-douze savants iloc- 
teurs hébreux y furent employées. Elle date de l’an ‘277 avant notre ère, et 
elle fut entreprise d’après les ordres du roi d’Égypte Ptolémée-Philadciphe. 
Si l’on en excepte la version syriaque, toutes les autres traductions qu’on 
lisait originairement dans les diverses églises des chrétiens, telles que l’ara- 
bique, l’éthiopienne, l’arménienne, et l’ancienne version latine appelée 
italique, modiOée depuis et devenue la vulgato. ont été faites sur celle des 
septante. Aujourd’hui encore l’Eglise grecque n'en a point d’autre. 

I.Æ8 juifs modernes prétendent posséder, au Kaire, un exemplaire du 
téphrr-torah, c’est-à-dire du livre de la loi, copié, de la main d’Esdras, sur 
l’autographe de Moïse. On révoque en doute avec quelque raison l’authen- 
ticité d’une pièce si précieuse. Quoi qu’il en soit, dans toutes leurs sy- 
nagogues, les juifs en ont des copies sur vélin, tracées avec une encre par- 
culière et en caractères carrés appelés méroubaad. S’il arrivait qu’il s’y 
glissât la moindre lettre superflue, le copiste serait réduit à la nécessité 
de recommencer son travail tout entier. 

Indépendamment des saintes Ecritures comprises dans le canon judaïque, 
les prêtres ont encore plusieurs livres dans lesquels sont consignées les 
traditions qui étaient conservées originairement par la voie orale seule- 
ment. Tels sont, notamment,les deux Talmoudt, celui de Jérusalem et ce- 
lui de Babylone. Le premier date de l’an 300 de notre ère ; le second, du 
commencement du vt* siècle. Chacun de ces ouvrages se divise en deux 
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parties ; la mischa, ou le texte, et la ghémara, ou le commentaire. Le tout 
renferme le corps complet de la doctrine traditionnelle et de la religion ju- 
daïque. Les juifs ont en quelque sorte abandonné le Talmoud de Jérusalem, 
comme trop obscur et trop abi’égé, pour étudier celui de Uab}lone, qui 
est beaucoup plus étendu et plus explicite. Le dernier est écrit en chaldéen 
corrompu et fort difflcile à entendre. Outre les constitutions du Talmoud, 
auxquelles les juifs sont tenus de se soumettre aveuglément, ils ont compo- 
sé des recueils de certaines coutumes locales, qui nelesobligent pas moin>. 
Ils ont aussi pour régies quelques écrits de leurs rabbins, appelés di- 
nim, jugements; des livres île prières nommés seder tépliilolli, ordre de 
prières; et enfin \eUahazor, livre qui contient, avec les offices de l’annw, 
des vers et des cantiques qui se chantent dans les synagogues les jours de 
sabbat et de fêtes solennelles. 

Légende bibliqur . Suivant les saintes Ecritures, Dieu créa le monde eu 
six jours. Le premier homme fut ,\dani, dont le nom, en hébreu, signifie 
terre rouge. Placé dans un jardin de ilélices, qu’on appelle le paradis ter- 
restre, et pouvant goûter librement de tous les fruits qui s’y trouvaient en 
abondance, b la réserve du fruit de l’arbre de la science du bien et du mal . 
Adam céda aux sollicitations d’Eve, sa femme, que, sous la (brme d’un 
serpent, l’ange des ténèbri>s avait sésiuile, et il mangea do ce fruit dé- 
fendu, Il fut aussitôt chass)' du siijour délicieux qu’il habitait, et condamné 
i toutes les misères qui, depuis sa désobéissance, sont devenues le fatal apa- 
nage de l’humanité. Caïn, fils aîné d’Adam, s’abandonnant il un accès de 
jalousie, assassina son frère Abel ; c’est le premier crime dont la tern‘ fut 
souillée. Quinze cent vingt-huit ans après. Dieu résolutd’anéantir, dans un 
déluge universel, tout ce qui existait sur le glolie. Il désigna Noé pour jvit- 
pétuerl’espèce humaine et pour conserver un couple d’animaux de chaque 
race. A cet effet, il lui ordonna de construire une arche et de s’y renfermer 
avec sa famille et avec les êtres qui devaient échapper à la destruction. La 
pluie tomba pendant quarante jours et l’inondation dura un an. Les trois 
fils de Noé, Sem, Cbam et Japhet, se partagèrent le monde et furent la 
souclie des différents peuples qui l’habitèrent depuis. Pour se garantir des 
suites d’un nouveau déluge, que leur perversité leur faisait redouter, les 
descendants de Noé tentèrent de bélir une tour (celle de Babel; qui s’élevAt 
jusqu’aux cieux. Mais, par un prodige soudain, la langue unique qu’ils 
avaient [variée jusque-là se fractionna en une foule d’idiomes divers, et l’im- 
possibilité où ils se trouvèrent de parvenir à s’entendre les contraignit de 
renoncer à leur orgueilleuse entreprise, .\brabam, qui appartenait à la 
dixième génération des enfants do Noé, choisi par le Seigneur pour former 
la tige d’un granrl (HOiple. quitta la Cbaldés" et vint s’établir dans le pays de 
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Chanaaii. Dieu lui couiinanda de souniotlre à la circoncision tous les indi- 
vidus mAles de sa famille eide sa domesticité. Le saint patriarche était Agé de 
cent ans. lorsque Sarah, sa femme, qui en comptait quatre-vingt-pnzÆ, lui 
donna un fils qui reçut le nom d’tsaac. Dieu, pour l’éprouver, lui ordonna 
d’immoler ce fils : Abraham allait obéir; mais Dieu, satisfait de cet .acte de 
soumission, arrêta son bras et empêcha le sacrifice. 

Isaac eut deux fils, Esaii et Jacob. Le dernier sc fit céder le droit d’alnes.se 
par son frère, en échange d’un plat de lentilles. Esaü sortit alors du pays 
de (ihanaan et se retira sur la montagne de Seir, où il eut une postérité 
nombreuse, souche du peuple iduméen. Jacob, resté dans la terre de Cha- 
naan. portait à son fils Joseph uneafTeetion très vive, qui excitait la haine 
et l’envie de ses autres enfants. Ceux-ci résolurent de tuer Joseph; mais, le 
moment venu d’exécuter ce criminel dessein, ils se contentèrent de vendre 
leur frère comme esclave à des marchands ismaélites qui allaient jmrter des 
parfums en Egy pte. Joseph, conduit dans cc pays, fut acheté par Puliphar, 
général des armées de Pharaon. Bientét il se concilia la faveur de son maître; 
mais, par malheur, l’épouse de celui-ci conçut pour l’esclave une passion cri- 
minelle. Cependant, comme Joseph ne voulut point répondre aux désirs 
de cette femme, elle l’accusa d’avoir attenté à son honneur, et il fut jeté en 
prison. Pharaon, qui entendit parler et du talent de Joseph pour expliquer 
les songes et de l’exactitude de ses prédictions, le fit venir et lui demanda 
ce que signifiaient les deux rêves qu'il avait eus, et dont aucun devin 
n’avait pu découvrir le sens ; « Dans le premier, dit le roi, je croyais être 
sur le bord du Nil. Je vis sortir du fleuve sept vaches très belles et très 
grasses, qui se mirent à paître dans les marécages voisins. Bientôt après, 
sept autres vaches, d’une maigreur effrayante, sortirent du même fleuve et 
dévorèrent les premières, sans que leur voracité parût satisfaite et sans que 
leur maigreur diminuât. Ce spectacle m’émut et me réveilla : mais je ne 
lardai pas à me rendormir, et je vis dans un autre songe sept épis remplis 
de grain de la plus belle apparence et sortant d’une même tige, qui furent 
dévorés par un pareil nombre d’épis maigres et desséchés. » Joseph recon- 
nut que ces deux songes devaient recevoir une même interprétation. Les 
se|)l épis remplis de grain présageaient, comme lessept vaches grasses, sept 
années d’une fertilité extrême, qui répandraient partout l’abondance et qui 
seraient suivies de sept années de stérilité, lesquelles absorberaient les pro- 
duits des années précédentes et causeraient une horrible famine. La pru- 
dence conseillait donc de confier l’administration de l’Egypte à un homme 
qui, pendant les années d’abondance, réunirait dans de vastes dépôts tous 
les grains qui ne seraient pas indispensables h la consommation, et forme- 
rait ainsi une réserve assez considérable pour suffire aux besoins que fe- 
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raient naître les temps de stérilité. Satisfait de cette explication. Pharaon 
confia à Joseph riulendance générale du royaume , l’accabla de faveurs et 
lui fit épouser la fille de Putiphar, prêtre d'Héliopolis , qui le rendit père 
deManassès et d’Ephraini. Joseph, comblé de richesses et d'honneurs, |iar- 
donna à ses frères leur infâme conduite à son égard, et appela sa famille en 
Egypte. Jacob, près d'expirer, lit promettre à son fils qu’il le ferait dépo- 
ser dans le tombeau de ses pères ; et, lorsqu’il fut mort, Joseph conduisit 
son corps au )Mysdc Chanaan, au milieu d'un immense cortège, et l’ense- 
velit avec la plus grande pompe dans le tombeau d’Abraham. 

Quand Joseph et toute la première génération de Jacob, appelée dès lors 
Israël, eurent cessé d’exister, le peuple hébreu, devenu très nombreux eu 
Egypte, inspira desérieu.ses inquiétudes au roi successeur de Pharaon. Le 
monarque résolut d’empécher celte race de se multiplier, et, pour y parve- 
nir, il lui imposa les plus pénibles travaux; puis, il poussa la rigueur jus- 
qu’à ordonner de jeter dans le Nil tous les enfants mâles qui naîtraient des 
Hébreux. Un de ces enfants, abandonné au cours du Nil dans un berceau, 
fut aperçu flottant à la surface du fleuve par la fille de Pharaon, qui le re- 
cueillit, l’adopta et lui donna le nom de Moïse, c’est-à-dire sauvé des eaux. 
Plus tard. Moïse, indigné de l’humiliante oppression de ses frères en 
Egypte, tua un Egyptien qui maltraiuiit un Hébreu, et s’enfuit, pour se 
soustraire à la vengeance de Pharaon. Un jour, qu’il gardait les troupeaux 
de son beau-père, au fond du désert, le Seigneur lui apparut au milieu 
d’une flamme qui sortait d’un buisson et lui ordonna d’annoncer aux Hé- 
breux que lemomentdcleurdélivrance approchait, et de se présenter devant 
Pharaon pour l’avertir que le Dieu des Hébreux les appelait hors d’Egypte. 
Moïse se mit en roule avec, sa femme et ses enfants, et, arrivé en Egypte, il 
raconta à son frère Aaron ce que le Seigneur lui avait prescrit d’accomplir. 
Pharaon fulsourdauxinslances des deux frères; alors le Seigneur, voulant 
vaincre l’opiniâtreté du monarque égyptien, commanda à Moïse et à Aaron 
de frapper successivement le pays de plusieurs fléaux , qui furent appelés 
les dix plaies d'Egypte. Aaron étendit d’alïord la main, au moment où le 
roi se rendait aux bords du Nil, et aussitôt les eaux des fleuves, des rivières, 
des lacs, des ruisseaux, se changèrent en sang et se corrompirent, et, pen- 
dant sept jours, les Egyptiens ne trouvèrent aucun moyen d’étancher leur 
soif : Pharaon fut encore inflexible, .âlors Aaron fil sortir du Nil une innom- 
brable quantité de grenouilles, qui pénétrèrent dans les maisons ; Pharaon, 
effrayé, promit à Moïse que, s’il faisait cesser ce fléau, il permettrait aux 
Hébreux d’aller accomplir leur sacrifice; mais, lorsque les grenouilles eu- 
rent disparu, le roi ne voulut pas tenir sa parole. Aaron fit naître avec sa 
verge des moucherons qui s’attachaient aux hommes et aux animaux, puis. 
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de grosses mouches qui remplissnient les mnisonset attaqunienl les hommes; 
ensuite vint une peste qui enleva la plus grande partie des animaux que 
possédaient les Egyptiens. Le lendemain , les hommes et les animaux qui 
avaient échappé à l'épidémie furent couverts d’ulcères et d'abcès. D'autres 
fléaux frappèrent successivement les Egyptiens et leur roi, et, lorsque le 
neuvième jour fut accompli, le Seigneur annoni;a à Moïse que la dernière 
plaie réservée è l'Egypte forcerait enûu Pharaon à laisser partir les Hé- 
breux. Au jour indiqué, à minuit, l’ange exterminateur fit périr, sans 
distinctiou , tous les premiers-nés des Egyptiens; mais les Hébreux, qui se 
tenaient renfermés dans leurs maisons, furent épargnés. A ce dernier 
coup. Pharaon, qui venait de perdre son fils, fit appeler Moïse et Aaron, 
et leur ordonna de partir sur-le-champ avec tous les Israélites. Ainsi cessa 
leur première captivité. 

Mais, comme les Hébreux s’éloignaient, ils furent atteints au bord de la 
mer Rouge par l’armée de Pharaon, qui. sous la conduite de ce prince, 
avait marché A leur poursuite. Or, le Seigneur, qui les avait guidés en pla- 
çant devant eux une colonne de nuées pendant le jour et une colonne de 
feu pendant la nuit, les préserva des nouveaux dangers qui les menaçaient. 
Moïse ayant étendu la main sur la mer Rouge, les eaux se séparèrent et ou- 
vrirent un large passage; les Hébreux traversèrent la mer à pied sec. Les 
Egyptiens voulurent la traverser à leur tour, mais Moïse fit reprendre aux 
eaux leur ancienne place, et toute l'armée des Egyptiens fut engloutie dans 
l’ablme. En traversant le désert de Sur, les Israélites souffrirent les plus 
horribles privations. Moïse convertit des eaux amères et saumâtres en des 
eaux douces et agréables; à sa voix, arriva une immense quantité de cailles, 
et la terre se couvrit d'une matière blanche et sucrée qui fournit aux Israé- 
lites une nourriture substantielle et à laquelle on donna le nom de manne. 
Dans un lieu appelé Raphidim, Moïse frappa de sa baguette le rocher d’Ho- 
reb, et il en jaillit une source abondante. 

Les Hébreux étaient parvenus près du Sinaï. D’après l’ordre du Sei- 
gneur, Moïse les fit assembler au pied de la montagne, et il monta seul 
au sommet. .Aussitôt, rÉternel apparut à sa vue, et tout, autour de lui, se 
couvrit de flammes et de fumée. C’est pendant le long séjour qu’il fit sur 
cette montagne sainte que lui furent dictés le Décalogue, c’est-à-dire les dix 
commandements de Dieu, et toutes les autres lois révélées. Moïse en fit un 
recueil et en prescrivit l’observation. 11 s’entretint souventsur le Sinaï avec le 
Seigneur, et il reçut de lui des instructions diverses sur la manière dont il 

entendait être honoré, sur les cérémonies et sur les autres détails du culte. 

* 

Moïse fit le dénombrement général du peuple hébreu, cl le divisa en douze 
tribus. Après avoir réglé la législation, et pourvu, par des dispositions noni- 
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breuse>, à l’ordre jténéral, il présenta Josué au Kraiid-prèlre Eléazar, et 
devant l’asseinblw d'Israël, il le déclara à haute voix son successeur; il re- . , 

commanda à toute la nation juive de le reconnaître désormais pour son 
chef, de l’écouter et de lui obéir en toutes chosv^s. Ensuite Eléazar et Josué 
furent désijtnés, avec un prince de chaque trihu, pour partager la terre 
promise entre les enfants d’Israël, suivant les limites que Dieu avait pres- 
crites. Moïse, vo,vant approcher le moment où il devait alwndonner à Josué 
le gouvernement du peuple, se hâta de donner ses dernières instructions 
â son successeur, lui remit le livre de la loi, qu’il avait écrit en entier de sa 
main, et, après avoir rappelé de nouveau aux Juifs les commandements du 
Décalogue, il hénit les douze tribus, et monta de la plaine de Moah sur 1a 
montagne de Nebo. l-à, le Seigneur lui 6t voir les jvajs qui formaient 
toute l’étendue de la terre de Chanaan, promise aux descendapts d’Abra- 
ham et de Jacob, et il mourut en ce même lieu, à l'âge de cent vingt ans. 

Il fut enseveli par les anges, dans la valléti de Moab, vis-.â-vis de Phogor, et 
nul homme n’a connu le lieu de sa sépulture. Toute la nation le pleura 
pendant trente jours. 

Devenu chef des Israélites . Josué fit toutes ses dispositions pour passer 
le Jourdain. Quand le peuple fut rassemblé près du ûeuve, les prêtres qui 
portaient l’arche d’alliance, esjvècede coffre que Moïse avait fait construire 
pour renfermer les tables de la loi, reçurent l'ordre de marcher droit au 
fleuve et d’y pénétrer. Dès qu’ils y eurent mis le pied, les eaux qui venaient 
d’en haut s’arrêtèrent en un même lieu, et, s’élevant comme une mon- 
tagne, restèrent suspendues dans les airs, pendant que les eaux d’en bas 
s’écoulaient comme un torrent dans la mer du di^rt. Les prêtres et le 
peuple purent alors traverser le fleuve à pied sec. Les Israélites vinrent 
camper près de Jéricho, et Josué mit immédiatement le siège devant cette 
ville. Il commanda à ses troupes de faire une fois par jour le tour des mu- 
railles, et de reiH’ler celte évolution pendant six jours consécutifs; Icsr'ptième 
jour, les prêtres saisissant les siqit trompettes dont on se si'rvait dans l’an- 
née du jubilé , ma relièrent en avant de ceux qui portaient l’arche d’alliance, 
et tirent ainsi sept fois de suite le tour de Jéricho; au septième tour, le^ 
murailles s’ébranlèrent soudain et s’écroulèrent au bruit éclatant des Irom- 
(lettes sacrées. Maître de la ville, Jo.siié en Ht passer les habitants nu fil de 
l’épée. Après avoir conquis toutes les terres qui formaient le pays de Cha- 
naan, le vainqueur en opéra la distribution aux tribus; il les assembla à 
Sichem , leur rappela tout ce qu’elles devaient à Dieu depuis la sortie mira- 
culeuse de l’Egypte, leur fil renouveler leur alliance avec le Seigneur, écri- 
vit tous les préceptes et toutes les instructions deslimies à diriger leur'con- 
duileà venir, et plaça sou livi-c près de celui de .Moïse, sous un chêne qui 
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avsil sa racine dans le sanctuaire, et il recouvrit le tout d’une pierre, afin 
que celte pierre servit de témoipn.ige. Il mourut âgé de cent dix ans. 

,\prés sa mort, les Israélites eurent de nouvelles guerres ci soutenir avec 
leurs voisins. Cepcndaqt. vivant au milieu de peuples idolâtres qu’ils 
avaient asservis, ils prirent insensiblement leurs usages et leurs mœurs; ils 
finirent par adorer leurs dieux et par oITrir des sacrifices à Baal et à .\sla- 
rolli. Pour les punir, Dieu les fil tomber sous la domination de Cbusaii-Ua- 
salliaïm, roi de Mésopotamie. Leur esclavage dura huit ans; mais ils en 
furent délivrés par Othoniel, qui, devenu juge d’Israël, les gouverna pen- 
dant quarante ans, cl les fil jouir d’une paix profonde. Ensuite ils retom- 
bèrent dans leur idolâtrie, furent successivement assujétis par Eglon, roi 
des Moabiles, et par Yabin, roi des Chananéens, qui régnait dans Asor, et 
qui les opprima durant vingt ans de la façon la plus dure, et la plus Kran- 
nique. Cependant, le peuple d'Israël sortit de son engourdissement à la voix 
de la prophétesse Débora, qui l’exhorta à secouer le joug sous lequel il gé- 
missait. Les troupes de Yabin furent vaincues. Leur général, Sisara, était 
venu chercher un asile dans la tente d’ilaber, capitaine israélite. Jahel, 
femme d'IIaber, lui accorda l’hospitalité, et le vovanl endormi, s’arma d’un 
long dard de fer et lo lui enfonça à coups de marteau dans la tempe avec 
une telle force que la tête se trouva clouée contre la terre. Le peuple élu, 
reconnaissant des services que lui avait rendus Débora , l’éleva, par accla- 
mation, à la dignité de juge, dignité dontjusque-là les hommes seuls avaient 
été investis. Elle gouverna les Israélites pendant quarante ans. Asservis à 
sa mort par les Madianilcs, ils durent leur délivrance à Gédéon, à qui un 
ange avait apparu pendant qu’il était occupé à battre et à vanner son blé, 
pour lui annoncer que Dieu l'avait choisi pour être le libérateur de ses 
concitovens. Gédéon, avec trois cents hommes de bonne volonté, se porta 
contrôles Madianites, qui étaient très nombreux ; il divisa ses soldats eu 
trois corps, leur fit prendre à chacun une trompette d’une main et de l’autre 
une lampe allumée, renfermée dans un pot de terre ; et, au signal convenu, 
qui était le son de la trompette que tenait Gédéon, les trois cents hommes 
pénétrèrent, au milieu de la nuit, par trois côtés différents, dans le camp 
des .Madianites endormis. Alors, ils sonnèrent tous à la fois de leurs trom- 
pettes, et heurtant leurs pots et les brisant les uns contre les autres, ils se 
ruèrent sur l'ennemi aux cris mille fois répétés de ; l’ii'f \r, Seigneur! vire 
l'épée de Gédéon! Les Madianites, frappés d'épouvante, cl crovanl avoir 
toute une armée â combattre, tournèrent, dans leur trouble, leurs armes 
contre eux-mêmcs^Gédélti fut proclamé sauveur du peuple d’Israël; on 
lui offrit la couronne, mais il n’accepta que le litre et les fonctions déjugé. 
Il mourut dans un âge avancé, laissant soixanle-div etifanls. 

T. n. :mi 
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CMaiil à leur peiidiaiit pour ridnlAtric, les Israélites sacrifièrent de 
nouveau aux dieux de Syrie, de Sidon, de Moab et des enfants d’Ammon, 
et ils retombèrent bientôt sous le joug des Philistins et des Ammonites. 
Jephié, chef d’une troupe de vagabonds qui ne vivaient que de brigandages, 
marcha contre les .Ammonites, et fit vœu au Seigneur, s’il lui accordait la 
victoire, de lui immoler la première personne qui s’offrirait à ses jeux, 
lorsqu’il retournerait à sa demeure. Jephté fut vainqueur, mais la première 
personne qu’il rencontra fut sa propre Clic. Douée d’un courage au-dessus 
de son sexe, cette vertueuse enfant exhorta son père, que la surprise et la 
douleur avaient abattu , à accomplir religieusement son vœu; elle lui de- 
manda seulement un délai de deux mois pour pleurer sa mort avec scs com- 
pagnes. A l’expiration de ce terme, elle revint, et Jephié accomplit sou 
pieux et cruel sacrifice. De là vint la coutume qui s’est toujours observée 
parmi les Israélites, que toutes lesjeunes filles s’assemblent une fois l’année 
pour pleurer la fille de Jephté pendant quatre jours. Jephté devint le 
juge de la nation. A sa mort, les Israélites retombèrent encore dans l’ido- 
lAtrie et furent opprimés pendant quarante ans par les Philistins. Vers le 
commencement de la grande sacrificaturc d’iléli, vint au monde Samson, 
fameux par la force extraordinaire dont il était doué. A peine âgé de dix- 
huit ans, il déchira de scs mains un jeune lion, et il devint la terreur des 
Philistins. Ces peuples men.acèreul la tribu de Juda d'une entière destruc- 
tion si elle ne leur livrait Samson, pieds et poings liés. Trois mille hommes 
’ de la tribu furent envoyés aussitôt vers une caverne où Samson s’était re- 
tiré, avec l’ordre de s’emparer de sa personne. Sur l’assurance qu’ils lui 
donnèrent qu’ils ne le tueraient pas, il se laissa prendre. On le lia de deux 
fortes cordes, et il fut emmené hors de la caverne. Lorsque les Philistins 
l’aperçurent, ils poussèrent de grands cris; mais Samson, romi>anl scs liens 
tout à coup, tomba sur les ennemis, et, s’armant d’une mâchoire d’âne qu’il 
rencontra par hasard sous ses pieds, il tua mille Philistins et mil les autres 
en fuite. Samson continua ses attaques contre ce peuple, qui cul recours à 
la ruse pour se défaire d’un aussi terrible ennemi. Ses chefs promirent une 
forte somme d’argent à Dalila, jeune femme qu’aimait Samson, si elle pou- 
vait découvrir la cause de sa force prodigieuse. Séduite par l’appât qui lui 
était offert, Dalila y appliqua tousses soins; elle finit par arracher à Samson 
la révélation de ce secret précieux, et apprit de lui que sa force résidait 
principalement dans sa chevelure. Alors, profilant du sommeil de son 
amant, la perfide s’arma do tranchants ciseaux et lui coupa scs longs che- 
veux. .Avertis par elle, les Philistins se saisirent de leur ennemi , désormais 
hors d’étal de se défendre, et, lui ayant arraché les yeux, ils le chargèrent 
de chaînes et lui firent tourner la meule d’un moulin. Quelque tciups après. 
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les princes philistins, célébrant une grande fête en l’honneur de leur dieu 
Dagon, firent venir Samson dans une vaste salle où se trouvaient réunies 
trois mille personnes. Samson, dont les cheveux avaient eu le temps de re- 
pousser en partie, et qui avait repris quelques forces, saisit de ses deux 
bras les deux colonnes principales qui soutenaient l’édifice, leur imprima 
une violente secousse; la voûte s’écarta , et, en s’écroùlant, écrasa tous les 
assistants avec lui. Ses frères et ses parents enlevèrent son corps et l'ense- 
velirent. Samson avait été juge d’Israël pendant vingt ans. 

Le règne de Saul eut d’abord quelque éclat, mais bientôt cc prince oublia 
les sages leçons que lui avait données le prophète Samuel, et, tourmenté 
par les remords, il demanda à l’art des devins ce qu’il ne pouvait obtenir 
du ciel. Une nuit, couvert d’un travestissement, il se rendit chez une ma- 
gicienne, connue sous le nom de pythonisse d’Endor. Il lui ordonna de 
consulter l’esprit de Python et d’évoquer l’ombre de Samuel, qui était mort 
depuis deux ans. Après avoir fait diverses conjurations, la magicienne jeta 
un grand cri, et dit à Saül : « Pourquoi m’avez-vous trompée, car vous ôtes 
Saiil?— Ne craignez rien, » lui ditle roi, saisi lui-raéme d’étonnement en 
voyant sortir de terre l’ombre d’un vieillard, dans laquelle il reconnut les 
traits du prophète. A cette apparition, Saül se prosterna, et Samuel lui 
prédit sa mort prochaine, ainsi que celle de scs trois fils. Son successeur, 
David, forma le dessein d’élever un temple magnifique pour y déposer 
l'arche d’alliance ; mais cet honneur était réservé à son fils Salomon, qui 
employa deux cent-cinquante mille hommes et huit anné's de travail à la 
construction de cet édifice. Après la mort de Salomon, deux tribus seule- 
ment restèrent fidèles à son fils Roboam ; les dix autres reconnurent Jéro- 
boam pourroi. Celles-ci formaient le royaume d’Israël ; les deux premières, 
le royaume de Juda. Jéroboam érigea des veaux d’or semblables à celui 
qu’Aaron avait fait fabriquer au pied du Sinai , pendant la longue absence 
de Moïse, et introduisit de notables changements dans le culte. C’est sous 
le règne d’Achab, fils d’Amri, usurpateur du trône d’Israël, que parut Elie, 
prophète fameux, qui eut longtemps sa demeure près du Carmel. Elie me- 
nait la vicia plus frugale; du pain etdcl’eau formaient sa seule nourriture; 
il n’avait pour se couvrir qu’une peau de chameau. Elie prédit à Achab sa 
fin malheureuse et l’entière destruction de sa postérité. 

-Après de nombreuses vicissitudes, qui assaillirent le royaume d’Israël , 
Salmanazar, roi d’Assyrie, vint fondre sur la Judée h la tète d’une armée 
nombreuse. Il mil le siège devant Samarie, s’en rendit maître et transporta 
la population en .Assyrie, l.e môme mallicur était réservé au royaume de 
Juda. Sous le règne de .Inakim , Nabuchodonosor, roi de Babylone, s’em- 
para de la ville de Jérusalem et emmena avec lui un grand nombre de cap- 
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lifs choisis jiariiii les grands de ia cour. Dans le iioinhre se trouvaient plu- 
sieurs enfants du sjitif! roval, qu’il fit conduire dans sa capitale, ("est à da- 
ter de cet eYfuiviuent que l'on commence à compter lessoisante-dii années 
de la captivité de lîahylone. (aqieiidant, Jéclionias, fils de.loakim, avant 
entrepris de secouer le joup du vainqueur, Nabuehodonosor vint assiéger 
une sMoiide fois Jérusalem, enleva tous les trésors du temple, mil en pièces 
les vases li’or que Salomon avait fait fondre, et emporta toutes ces richesses 
dans scs États. Parmi les nouveaux captifs qu’il traîna à sa suite au retour 
de celte expédition, il faut oonipler Ézéchiel, Mardochéc et Josedec, grand- 
sacrificateur. Il ne resta dans la Jud(-e que les plus pauvres familles. Nabu- 
chodonosor établit roi surce malheureux pays .Mathanias, fils de Josias, dont 
il cbatigea le nom en celui deSédécias, qui signifie Ui justice du Seigneur. 
Mais ce roi étant entré dans une ligue formée par dns peuples voisins contre 
NabuchCKloposor , le monarque babylonien marcha contre Sédécias avec 
une armée formidable pour le punir de sa rébellion. Jérusalem fut prise et 
saccagée. Nabuehodonosor fil égorger les deux fils de Sédécias en sa pré- 
sence, lui fil à lui-méme crever les yeux ; et le malheureux souverain, 
chargé de eliaîncs d’acier, fut conduit à Babylone et jeté en prison , où il fi- 
nit ses jours. Ainsi fut acconqtlie la prédiction d’Ézéchiel, que SédiVias se- 
rait Iransivorté dans le pays des Chaldéens, mais qu’il ne verrait pas Baby- 
lone, quoiqu'il dût y mourir. .Ndn-seulemenl Nabuebodonosor fit eidever 
tous les trésors du temple, et tout re qu’il y avait de précieux dans le palais 
du roi et dans les demeures des particuliers, mais encore il ordonna qu’on 
mît le feu an temple et qu’on détruisît la ville de fond en comble. Béduile 
en un monceau de ruines , Jérusalem resta cinquante deux ans dans re dé- 
plorable état, jusvpi’à ce qu’enlin, revenus dans leur patrie jiar la faveur de 
Cyrus, les Juifs eussent la faculté de la rebâtir. C’est en l’an 536 avant notre 
ère que ce grand homme fil publier l’édit qui accordait aux captifs la liberté 
de retourner en Judée, et qui (lermettail le rétablissement du temple. Ce 
monarque ne borna pas là ses bienfaiLs : il exhorta scs propres sujets à ai- 
der les Juifs dans l'nccomplissement de leur pieuse entreprise ; il ordonna 
même, dans la suite, qu'on prit dans le trésor royal les sommes néces.saires 
pour subvenir aux frais de la reconstruction de l’édifice sacré, et il voulut 
en outre que les vases d’or et d’argent (|ui en avaient été enlevés fus.senl 
restitués aux Juifs, l’iusieurs années après, sous le règne d’Arlaxerci’s- 
longue-main, le reste des richesses prises par N'ahuchodono.sor fut rapporté 
]iar Ksdras. 

Libres ou captifs, les Juifs, comme on l’a vu, associèrent souvent à leur 
i nlledesdivirnlés étrangères. Les lei,-onset les menaces de leurs prophètes ne 
|Kmvaient les guérir de leur disposition à l'idolâtrie. Leurs rois eux-mémes 
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eti (loniièrcnl l'cxtmple. Ainsi , Achab introduit dans scs États le culte de 
Banl, divinité des Ptiéniciens:il lui bâtit un temple dans lavilledcSatnarie, 
indépendamment des différents autels que les Israélites consacrèrent à ce 
culte, soit dans les bois, soit sur les terrasses de leurs maisons. On offrait à 
Baal des victimes bumaines.ru autre dieu des Phéniciens, Tammouz ou Ado- 
nis, comptait aussi des adorateurs parmi les Juifs. Manassé, fils d’Ézéchias, 
releva les autels de Baal, que son père avait détruits, et il convertit le temple 
en une espèce de panthéon, réceptacle de toutes sortes de superstitions et 
d’idolâtries. Il s'abandonna non-seulement aux enchantements et aux sor- 
tilèges, mais mémo il remplit Jérusalem et toute la Judée de hauts-lieux , 
d’idoles, de bocages ou bois sacrés, et d’autels profanes. On dit aussi 
qu’il fit passer ses enfants à travers les flammes en l’honneur de Moloch , 
et que c’est lui qui institua les augures ou devins appelés pythons. Les Juifs 
adorèrent beaucoup d’autres dieux encore, principalement Astaroth, qui, 
avec Moloch, était la princi|ialc divinité des Chananéens. 

Mythisme Je la Bible. Comme tous les peuples anciens, les Juifs avaient 
une double doctrine. Ils attribuaient aux faits énoncés dans la Bible un sens 
littéral, qu’ils enseignaient â la masse de la nation, et un sens allégorique, 
qui était le partage des seuls hommes d’élite, des initiés. Les docteurs hé- 
breux, les Pères de l’Église chrétienne eux-mémes, conviennent que les 
livres attribués â Moise sont rédigés dans un style allégorique, et que l’on 
porterait sur la divinité et sur ses œuvres un très faux jugement, si l’on s'ar- 
rêtait à l'écorce qui couvre la science sacrée. I.es écrits laissés par la célèbre 
école judaïque d’.Alexandrie ne jvermettent pas de concevoir à cet égard le 
moindre doute. Celte école, qu’il faut distinguer de toutes celles que renfer- 
mait la métropole des Lagides, est connue par deux de ses plus illustres 
chefs: Arislobule, qui vivait sous Ploléméc-Évcrgèle, 221 ans avant 
notre ère, et Philon, qui florissait 180 ans plus tard. Elle enseignait 
à ses disciples la doctrine secrète renfermée depuis longtemps dans 
le sein du judaïsme , et que l'opinion générale des Juifs du temps 
d’.Aristubule i‘t de Philon attribuait aux anciens sages de la nation. 
Ce sont en particulier les trois premiers livres de la Genèse, qui étaient 
considérés comme purement mythiques. Philon a composé deux traités 
intitulés : Allégories, dans lesquels il rapporte au sens figuré l’arbre 
de vie, les fleuves du Paradis et les autres assertions de la Genèse. Voici ce 
que dit sur le même sujet Maimonides, le plus savant des rabbins : « On 
ne doit ni prendre à la lettre ce qui est écrit dans les livres de la création , 
ni s’en former l’idée qu’en a le commun des hommes; autrement, nos an- 
ciens sages ne nous auraient pas recommandé avec autant de soin d'en 
|■adlel• le sens et de ne i>as lever le voile allégorique qui cache les vérités 
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qui y sont contenues. Pris à la lettre, cet ouvrage donne les notions les plus 
absurdes et les plus extravagantes do la divinité. Quiconque en devinera le 
vrai sens devra bien se garder de le divulguer. C’est une maxime que nous 
répMenl tous nos sages, surtout en ce qui touche l’intelligence de l’œuvre 
des six jours. Il est possible que, par soi-mc'me ou à l’aide des lumières 
d’autrui, quelqu’un parvienne à en pénétrer le sens : alors il doit se taire, 
ou . s’il parle , no s’exprimer (probscurément , ainsi que je fais moi-même 
en ce moment, laissant le reste à deviner à ceux qui peuvent me com- 
prendre. » La plupart des Pères de l’Église tiennent le même langage : 
« C’e.st une chose avouée de tous ceux qui connaissent les Écritures, dit Ori- 
gène, que tout y est enveloppé sous le voile de l’énigme et de la para- 
bole. » Ce docteur et tous ses disciples regardaient en particulier comme 
une allégorie toute l’iiistoire d’.idam et d’Éve et la description du paradis 
terrestre. Saint .\ugustin abandonne en quelque sorte le vieux Testament 
aux manichéens, qui s’inscrivaient en faux contre les trois premiers livres 
de la Genèse, et il est d’opinion qu’il n’y a pas moyen d’en conserver le 
sens littéral sans blesser la piété, sans attribuer à Dieu des choses indignes, 
et qu’il faut absolument, pour l'honneur de Moïse, recourir à l’allégorie. 
Dans sa Cilé de Dieu, le même Père constate que beaucoup de gens voient 
une pure Qction dans l’aventure d’Éve avec le serpent, ainsi que dans le pa- 
radis terrestre (1). 

Origine égyptienne, des Juifs. Ce qui viendrait confirmer, s’il en était be- 
soin, le seiititiient émis par ces docteurs à l’égard du mytliisme de la Bible, 
c’est l’origine même du peuple qui avait fait de ce livre la règle de sa foi. 
Or, ce peuple était sorti de l’Égv'pte, pays où tout se traduisait en symboles 
et en allégories. Manéthon et Chcrémoii, historiens égyptiens dont Josèphe 
nous a conservé le témoignage, racontent qu’une multitude de lépreux et 
d’autres malheureux infectés de maladies contagieuses avaient été chassés 
autrefois d’Égypte par ordre du roi Aménophis, parce que l’oracle d’Aition 
avait déclaré qu’il était impossible de les guérir, et que ces lépreux élurent 
pour chef un prêtre d’Héliopolis nommé Osarsiph ou Moïse, qui leur donna 
une religion et des lois. Sysimaque, également cité par Josèphe, rapporte les 
mêmes circonstances; seulement, il donne le nom de Bocchoris au roi qui 
chassa les Juifs. Sans faire mention ni de Bocchoris ni d'Aménophis, Dio- 
dore de Sicile dit simplement qu’on avait assuré à Antiochus-Épiphane que 
cette nation n’avait été chassée d'Égypte que parce qu’elle était infectée de 


(1) Voir ce que lions avoii.s itil déjii du inyltiisnie de lu Hililedaiis riiilrmtuclioii de 
ce livre, 1. I, p. tO cl suivantes, et dans notre Histoire pittoresque de la Fraar- 
Afaçontterie et des Sociétés secrètes anciennes et modernes, puige et snivanti's. 
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la lèpre. De tous les historiens qui ont parlé de l’origine des Juifs, Sirabon 
est le seul qui n’ait pas fait mention de cette maladie. Il dit que les Juifs sor- 
tirent de rÉgjplc sous la conduite de Moïse, qui était un prêtre du pays; 
mais il ne se prononce pas sur la question de savoir si lesJuifs étaient ori- 
ginaires d’Egypte ou s’ils y étaient venus d’ailleurs. \ l’eïccption encore 
de Justin, qui les fait Syriens de nation, et de Tacite, qui, trompé par la res- 
semblance du nom de Juda avec celui d’Ida , montagne de Crète, a pensé 
qu’ils étaient Crétois, tous les autres écrivains de l'antiquité se sont accor- 
dés à en faire des Egyptiens. Au reste, quelle que bit en réalité la patrie 
primitive des Juifs, on ne saurait nier qu'il y eût une frap|>ante res- 
semblance entre lc‘S usages de ce peuple et ceux qui étaient en vigueur en 
Egypte. 

Conformité du judaïsme avec la religion égyptienne et avec te inayisme. 
On sait que, parmi les Egyptiens, le sacerdoce était revêtu d’une autorité 
presque souveraine; qu’il était entretenu aux dépens du public; que ses 
membres portaient des vêtements de lin ; que le grand-pontife décorait sa 
poitrine d’une plaque enrichie de pierreries ; que les prêtres faisaient, la 
nuit et le jour, de fréquentes ablutions; qu’ils pronom;aient des impréca- 
tions sur la tête des victimes, pour appeler sur cette tête tous les maux dont 
la nation était menacée; qu’ensuite ils rejetaient la victime, comme char- 
gée des iniquités du peuple, etc. Toutes ces choses étaient pratiquées à peu 
près do la même manière par lesJuifs. La circoncision, la prohibition de 
certaines viandes, entre autres, de celle du porc, l’usage de jeûner la veille 
des fêtes, la distinction des choses sacrées et des choses profanes, celle des 
animaux en mondes et en immondes, étaient aussi chez les Juifs des cou- 
tumes empruntées des Egyptiens. On voit dans la Bible que, dès queMoise 
se fut éloigné d’eux pour aller recevoir la loi sur le mont Sinai, les Juifs se 
fabriquèrent une idole à laquelle ils donnèrent la forme d’un veau, animal 
qui, sous le nom d’Apis, était le principal objet matériel du culte des 
Egyptiens. Enûn, il s’était conservé de si nombreux rapports entre les cé- 
rémonies et les pratiques de ces deux nations, que les païens les confon- 
daient ordinairement l’une avec l’autre, de même que l’on confondit de- 
puis les chrétiens avec les Juifs. 

M. Matter, dans son histoire du gnosticisme, a signalé d’autres emprunts 
faits par les Juifs aux opinions et aux pratiques de la Perse, depuis leur 
transplantation sur les bords de l'Euphrate et du Tigre. « Daniel , ajoute- 
t-il, qui joue un si grand rôle parmi les Juifs, et dont la mémoire y est .si 
vénérée, Daniel fut revêtu à Babylone de plusieurs charges de conliance, 
et fut l’ami et le ministre des rois, qui le placèrent à la tête du collège des 
mages. » Le niêine écrivain aperçoit des traces du magisme daus la Genèse 
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elle-même, el plus particulièrement dans les traditions des Pharisiens, sec- 
taires juifs, qui prétendaient avoir le dépôt des instructions orales que 
Moïse avait reçues sur le mont Sinaï. « Comme les Perses, dit il , les Pha- 
risiens enseignaient une lutte constante entre l’enipire du bien et celui du 
mal: comme eux , ils attribuaient le mal et la chute <le rhomnieaux dé- 
mons et à leur chef, et, comme eux aussi , ils admettaient une protection 
spéciale des bons par les agents inférieurs de Jéhovah. » Les doctrines des 
esséniens, qui habitaient la Palestine, et des thérapeutes, qui habitaient 
les environs d’Alexandrie, étaient un mélange d’opinions juives, persanes 
etpylhagoriennes; cependant les esséniens avaient pris davantage aux Per- 
ses; les thérapeutes, aux Grecs. 


CHAPITHE 11. 


i:iH)yAI«CES, ÜACEBDOCR, CCLTF, ms-TOIRE. Dim, l«s Bitgrt, riiomme. — Mor«le. — Vie fulure. — Measie. 
— Prophètes. — Sacerdoce. — KdiSces Mcrèa.— Cnite.— Uricle*.— Fête». — NeÙMticr», iu»ria(re», fuoè» 
rdillc», «te, — OpioioD» ri coutumes mp«raUtieuse«. — Secte». — Histoire de» Juif» depuis leur dispenion. 


Dieu, les anges et l’homme. Jéhovah est, dans la langue hébraïque, le 
nom propre de Dieu. Dans plusieurs endroits de l'Ecriture, Dieu se donne 
lui-même ce nom. qui exprime son être et sa substance. Enellet.la plupart 
des étymologistes s’accordent à définir ce mot : celui qui est. Les Juifs re- 
gardent l’unité de Dieu comme le premier article de leur foi , et ils con- 
damnent également l’idolAtre, qui croit à la pluralité des dieux, et le chré- 
tien, qui admet trois personnes divines dans une seule essence. Les rabbins 
considèrent Dieu comme un être purement spirituel, qui possède toutes 
les perfections et qui gouverne l’univers avec une puissance absolue et sans 
bornes. Créateur do toutes choses, premier principe de tous les êtres, ce 
Dieu peut subsister indépendamment de runivers, mais rien au monde ne 
saurait subsister sans lui. Il est un et indivisible, mais d’une unité dilTé- 
rente de toutes les autres imités. Il est incorporel , de toute éternité, et tout 
ce qui est, excepté lui , a commencé avec le temi>s. On ne doit adorer et 
servir que Dieu seul. Dieu connaît toutes les actions humaines, et il eu dis- 
pose à sou gré. 

Comme Moïse ne s’explique pas sur le temps où naquirent les anges, les 
docteurs juifs suppléent à son silence. Ils disent que Dieu fit les anges le 
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second jour de la création . et qu'il les appela à son conseil lorsqu’il médi- 
tait la formation de l'homme , arm qu’ils lui en dissent leur avis. ,\ cet 
éfpird, ajoutent les rabbins, les anges ne furent pas d’un sentiment una- 
nime ; celui-ci approuvait la création de l’homme ; cet autre la repoussait , 
prévoyant qu’Adam pécherait par complaisance pour sa femme. Dieu fit 
taire les contempteurs, et il produisit l'homme avant qu'ils s’en fussent aper- 
çus. Il les avertit ensuite qu'ils pécheraient, eui aussi, en s’éprenant des 
filles des hommes. Quelques rabbins prétendent que les anges ne furent 
créés que le cinquième jour; d'autres veulent que Dieu produise des anges 
tous les jours, et qu’ils sortent d’un fleuve appelé Dinar; enfin, il y en a qui 
donnent aux anges la faculté de s’entre-créer , et qui disent que c’est ainsi 
que l’ange Gabriel a été produit par l’ange .Michel, lequel est d’un rang su- 
périeur à lui ; d’où il résulterait que les séraphins, placés en télé de la 
hiérarchie angélique , sont seuls aptes à procréer les chérubins, qui vien- 
nent immédiatement après eux. l’hilon reganle les anges comme les colon- 
nes sur lesquelles l’univers est appuyé. Presque tous les rabbins supposent, 
avec 1e Talmoud, que chaque nation a son ange particulier, qui veille 
sur elle, et qu’il y a des anges qui président à chaque chose. Azaricl gou- 
verne l’eau; Gazardia garde l’Orient, et a soin que le soleil se lève; et 
iNeskid est préposé au pain et aux aliments. D’autres anges président à 
chaque planète, à chaque mois de l’année, à chaque heure du jour. Chaque 
homme a deux anges, l’un, bon, qui le garde, l’autre, mauvais, qui sur- 
veille ses actions et le pousse dans la voie du mal. 

Suivant quelques rabbins. Dieu créa les démons en même temps que 
les enfers, qu’il leur assigna pour demeure. D’autres disent qu’.Adam étant 
resté longtemps sans approcher sa femme, l’ange Samel, touché de la 
beauté de celle-ci. l’aima, s’unit à elle, et que, de cette union, naquirent 
des démons. Plusieurs prétendent que les anges ont été créés dans un étal 
de complète innocence, et qu’ils en sont déchus par leur jalousie à l’égard 
de l’homme et par leur révolte contre Dieu. Du reste, les rabbins s’accor- 
dent à penser que les démons ont été créés mâles et femelles, et que par 
conséquent ils ont pu perpétuer leur race'; que les âmes des damnés se 
<;hangent en démons et viennent tourmenter les hommes sur la terre cl 
jusque dans les tombeaux. Les démons, ajoutent-ils, ont des ailes comme 
les anges, peuvent voler comme eux d’un IkiuI du monde â l’autre; comme 
eux connaissent l’avenir; et, de même que les hommes, boivent, man- 
gent. engendrent, se multiplient cl sont sujets à la mort. Le prince de ces 
démons s’appelle Asmodéc. 

Les âmes des hommes furent formées, disent les rabbins, dès le premier 
jour de lacréation. Elles jouissent d’une très grande félicité dans le ciel, 

T. 11. 31 
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jusqu’à ce qu’elles puissent àtrc unies aux corps auxquels elles sont desti- 
nées. En attendant, elles peuvent mériter des récompenses par leur bonne 
conduite. « Les âmes ont été créées doubles, afin qu’il y en eût une pour 
le mari et une pour la femme. » Lorsque ces âmes, séparées après leur for- 
mation, viennent à se rencontrer, le mariage qu’elles contractent ne peut 
être qu'heureux et tranquille; mais les unions formées d’âmes étrangères 
l’une à l'autre n’entralnent avec elles que trouble , haine et malheur. 

Morale. Pour être heureux dans ce inonde et dans l’autre, l’homme 
doit se conformer, dans scs actions, à la loi morale que le Seigneur a fait 
connaître à Moïse, que ce prophète a consignée dans le Pentatcuque, et que 
les autres organes inspirés de la divinitéonl développée dans les divers écrits 
qu’ils ont laissés. Toute cette loi se résume dans les dix préceptes suivants, 
qu’on peut lire dans le chapitre xx de l’Exode, et dont on désigne la réu- 
nion sous le nom de Décalogue : « 1 . Je suis le Seigneur votre Dieu, qui 
vous ai tirés de la terre d’Égypte, de la maison de servitude. Vous n’aurez 
pas d’autres dieux devant moi ; vous ne ferez point d’images taillées, vous 
ne ferez aucune figure pour les adorer ou pour les servir. 2. Vous ne pren- 
drez point en vain le nom du Seigneur, votre Dieu. 3. Souvenez-vous de 
sanctifier le jour du sahbat. 4. Honorez votre jièrc et votre mère, afin que 
vous viviez longtemps sur la terre. 5. Vous ne tuerez point. 6. Vous ne 
commettrez point de fornication. 7. Vous ne déroberez point. 8. Vous ne 
porterez pas faux témoignage. 9. Vous ne convoiterez point la femme de 
votre prochain 10. Vous ne désirerez ni sa maison, ni son serviteur, ni sa 
servante, ni son bœuf, ni son âne, ni rien qui lui appartienne. » Voici 
quelques autres maximes que nous lirons des dilTércnls livres de la Bible : 
U Ne soyez pas comme des mercenaires, qui ne servent leurs maîtres qu’à 
condition d'être payés , mais servez votre maître sans aucune espérance 
d’être récompensés, et que la crainte de Dieu soit toujours devant vos 
yeux. — Faites toujours attention à ces trois choses, et vous ne pécherez 
jamais ; D’où venez-vous? où allez-vous? à qui rendez-vous compte de cette 
vie? Vous venez de la terre, vous retournez à la terre et vous rendrez 
compte de vos actions au Roi des rois. — La sagesse ne va jamais sans la 
crainte de Dieu, la prudence sans la conscience. — Celui-là est coupable, 
qui , lorsqu’il s’éveille la nuit ou qu’il se promène seul , s’occupe de pen- 
sées frivoles. Celui-là est sage, qui apprend quelque chose de tous les 
hommes. — Il y a cinq choses qui caractérisent le sage : il ne jiarle pas 
devant celui qui le surpasse en sagesse et en autorité; il ne répond point 
avec précipitation ; il interroge à propos; il ne contrario point son ami; il 
dit toujours la vérité. — Ln homme timide n’append jamais bien , et un 
homme colère enseigne toujours mal. — Faites-vous une loi de parler peu 
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et d’agir beaucoup, et soyez aflable envers tout le monde.. — Ne parlez 
pas longtemps avec une femme, pas même avec la vôtre, beaucoup moins 
avec celle d’un autre ; cela irrite nos passions et nous détourne de l’étude 
de la loi. — Défiez-vous des grands et en général de ceux qui sont élevés 
en dignité. — Avant déjuger quelqu’un, metlez-vousà sa place, et com- 
mencez toujours par le croire innocent. — Que la gloire de votre ami vous 
soit aussi chère que la vôtre. — Celui qui augmente ses richesses multi- 
plie ses inquiétudes. Celui qui multiplie ses femmes remplit sa maison de 
poisons. Celui qui augmente le nombre de ses servantes augmente le nom- 
bre des femmes débauchées ; enfin celui qui augmente le nombre de ses 
domestiques augmente le nombre des voleurs. » 

Vie future. Les Juifs croient que Dieu récompense les hommes qui ob- 
servent sa loi, et qu’il châtie ceux qui la violent; que la plus grande ré- 
compense c’est l’autre vie, et le plus grand châtiment la damnation de 
l’âme; que les bons iront dans le paradis [t^an iUdem], où ils verront Dieu 
face à face, et que les méchants seront précipités dans l’enfer Ijjht'hinnam), 
où ils seront tourmentés par le feu et par d'autres supplices. Ils pensent 
qu’il y a des méchants qui sont condamnés à des peines éternelles, et d'au- 
tres qui ne doivent souffrir que pendant un tenq)S limité , ce qui constitue 
une sorte de purgatoire ; mais ils ajoutent que ce purgatoire n’est pas dis- 
tinct de l’enfer par le lieu, qu’il l’est seulement par le temps. Parmi les 
Juifs modernes, quelques uns admettent la doctrine delà métempsychose , 
et s’imaginent qu'à la mort les âmes passent d’un corps dans un autre : ils 
appellent cette transmigration jAï/jouf. A l'appui de leur système, ils 
invoquent plusieurs passages de l'Ecriture, tirés pour la plupart du livre 
de Job et de l’Ecclésiaste. D’autres Juifs se forment du paradis la même 
idée que les mahométans : ils s’imaginent y goûter tous les plaisirs des 
sens, ceux particulièrement que procure le commerce des femmes. 

Meisie. La croyance en un rédempteur du genre humain, que nous 
avons vue établie chez presque tous les peuples, a été adoptée également 
par les Juifs. Le Messie, dont le nom, en hébreu, signifie oint ou sacré, a 
été annoncé par Dieu lui-même aux patriarches Abraham et Jacob. Dieu 
dit expressément au dernier que le libérateur promis naîtrait dans la tribu 
de Juda. Les Juifs, dispersés aujourd'hui dans l’univers, attendent encore 
ce sauveur. Les rabbins diffèrent d'opinion en ce qui concerne son avène- 
ment. Les uns pensent que ce sont les péchés du peuple qui retardent sa 
venue ; les autres disent qu'il doit venir deux messies, l’un dans un état de 
pauvreté et de misère, l'autre dans un étal de gloire et de splendeur. Ce- 
lui-ci rétablira les Juifs dans leur première situation et les vengera de 
leurs ennemis. Les Juifs croient qu’à l’apparition du Messie, les corps de 
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leurs ancêtres sortiront des tombeaux où ils sont renfermés, et se traîneront 
jusqu'en Judée, en roulant à travers des cavernes que Dieu leur creusera 
sous terre. Ils désignent ce voyage des morts sons le nom de ghilgoul- 
hammélhim. Autrefois ils qualiCaient aussi de messies les rois et les sacri- 
ficateurs qui avaient reçu la consécration solennelle. 

Prophitfs Le Messie attendu avait, en quelque sorte, pour précurseurs 
des hommes inspirés, que l'on appelait prophètes, et dont on compte un 
très grand nombre. Abraham, Moïse, Josué, Samuel, Nathan, David, 
Elie, Elisée, et plusieurs autres, ont été remplis de l’esprit de Dieu , qui 
leur a révélé des vérités inconnues au reste des Juifs. Il n’y a jamais eu 
autant de prophètes que pendant le temps qui s’est écoulé depuis Elie et 
Elisée jusqu’à la captivité de liahylonc. C’étaient de véritables religieux, 
portant des vêlements particuliers, vivant séparés du monde, formant des 
communautés, et observant la chasteté la plus rigide. Quelques-uns d’entre 
eux seulement étaient mariés, et les enfants qui naissaient de ces unions 
suivaient la même carrière que leurs pères. Bien que, le plus souvent, pour 
faire connaître ses décrets. Dieu se servît de ceux qui menaient la vie pro- 
phétique, il accordait quelquefois la même faculté à d’autres hommes. Les 
prophètes passaient le jour et la nuit à prier, à s’exercer à la pratique de 
toutes les vertus, à méiliter les textes sacrés. Ils instruisaient leurs disci- 
ples et leur découvraient l’esprit de la loi. Quand, les jours de fêtes, le 
peuple venait entendre leur fiarole, ils le faisaient participer à leurs instruc- 
tions. Ils lui reprochaient ses péchés, l’exhortaient à en faire pénitence et 
lui annonçaient, de la part de Dieu, les châtiments qui leur étaient réser- 
vés. La liberté avec laquelle ils prédisaient aux rois eux-mêmes les plus 
ficheux évènements les rendait généralement odieux, et l’on en cite plu- 
sieurs à qui elle coûta la vie. 

Sacerdoce. Le cohen gadol, grand-sacrificateur, pontife suprême, était 
le chef de la religion. Son autorité s’étendait même sur les choses civiles . 
et il était considéré comme le souverain dépositaire de la justice. Le prêtre 
qui était élevé à cette éminente dignité devait être exempt de tout défaut 
corporel. La moindre imperfection dans un de ses membres suffisait poul- 
ie rendre inhabile à exercer ses fonctions. Il était soumis à des lois parti- 
culières : la femme qu’il épousait devait être vierge ; il ne lui était pas ]>er- 
mis de prendre le deuil à la mort de scs parents ; et, quelques jours avant 
les fêtes dans lesquelles il était ap]>elé à officier, il fallait qu’il s'abstint de 
tout commerce charnel avec sa femme. Aaron est le premier qui fut revêtu 
de la charge de grand-prêtre. Moïse le jirésenta à l’Eternel à la porte du 
tabernacle, en présence de tout le peuple. Il le fit baigner dans de l'eau 
pure, qui fut tirée d'un grand vaisseau placé pour cet usage près de l’autel. 
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Il le revêtit ensuite des ornements pontificaux, et répandit sur sa tête une 
huile sainte dont Dieu lui avait enseigné la composition. Ces cérémonies 
furent répétées pendant sept jours. Les successeurs d’Aaron étaient consi- 
dérés comme consacres de droit. Le nouveau grand-prêtre revêtait les habits 
sacrés de son prédécesseur et entrait en exercice sans autre formalité. 
Lorsqu'il officiait, il portait par-dessus sa tunique de lin, qui lui était 
commune avec les autres prêtres, une robe sans manches, de couleur 
pourpre. Le bord inférieur de celte robe était garni d’une frange dont les 
fds étaient entremêlés de clochettes et de pommes de grenades travaillées 
en or, lesquelles, en s’cnlre-choquant, produisaient un son qui avertissait 
de l’approche du pontife. I^a robe était atlacbée avec une large ceinture 
qui faisait deux fois le tour du corps et dont les bouts retombaient trf's bas 
par devant. Un troisième vêtement, appelé éphod, richement brodé en or, 
recouvrait en partie les précédents. Il était retenu sur les épaules par deux 
pierres précieuses enchâssées dans de l’or. Sur la poitrine, était fixée une 
pièce d’étoffe oii l’on voyait douze autres pierres précieuses, sur chacune 
desquelles on avait gravé le nom d’une des tribus d’Israél. C'était ce qu’on 
nommait le -pectoral. Iji tiare qui couvrait la tête du grand-prêtre avait la 
forme hémisphérique, et lui descendait jusque sur les oreilles. Au-dessus, 
était une autre coiffure de couleur hyacinthe et surmontée d’une triple 
couronne. Tout autour régnait une plaque d’or, avec cette inscription 
en caractères hébraïques : « La sainteté à l’Eternel. » Le souverain 
pontife, ainsi que les autres prêtres, officiaient toujours pieds nus. 

Les cohanim, ou sacrificateurs, les prêtres proprement dits, apparte- 
naient tous k la famille d’Aaron , dans laquelle Dieu avait placé le sa- 
cerdoce. Ils commençaient à vingt-cinq ans l’exercice de leur ministère, et le 
terminaient à cinquante. Après leur retraite, ils continuaient k être nour- 
ris des offrandes de l’autel. La cérémonie de leur consécration était fort 
simple. On les introduisait dans le parvis du tabernacle ou du temple; ils 
s’y lavaient eux-mêmes avec de l’eau pure destinée à cet usage; on les re- 
vêtait ensuite de leurs babils sacerdotaux, et on les amenait au cohen 
gadol, qui les présentait à l'Élernel. Ces formalités accomplies, ils étaient 
solennellement proclamés, et le peuple était invité à les reconnattre en 
leur qualité, et à leur accorder, sous peine d’excommunication, le respect 
qui leur était dû. Les fonctions des cohanim consistaient à brûler de l’en- 
cens dans le lieu saint, le matin et le soir, ou offrir les sacrifices particu- 
liers aux jours ordinaires. Us répandaient au pied de l’autel le sang des 
victimes, entretenaient un feu continuel sur l’autel des bolocaustes, allu- 
maient les lampes, faisaient et olfraient les pains de proposition sur la 
table d’or. Hors du temple, ils instruisaient le peuple, jugeaient les diffé- 
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rends, examinaient les lépreux, connaissaient des diverses pollutions lé- 
gales, et déterminaient les cas dans lesquels il fallait recourir à l'épreuve 
des eaux de jalousie. Ils proclamaient au son de la trompette le sabbat 
et les autres fêtes solennelles ; ils donnaient le signal de la guerre, exci- 
taient et encourageaient les combattants. Leur costume consistait en 
une tunique, des calerons, une ceinture et une tiare. Tous ces vêtements 
étaient de liti. L'historien Josèphe dit que leur tiare ressemblait à un 
casque ou à un turban pointu. Leur ceinture, où étaient représentées des 
fleurs et diverses figures, était tissue de manière à simuler la peau d'un 
serpent. Il leur était prescrit de couper leur chevelure à des intervalles dé- 
terminés. Les ministres employés au service des autels s'appelaient lévites, 
parce qu'ils étaient tirés de la tribu de Lévi. Lorsque l'on consacrait les 
lévites, on les arrosait avec de l'eau où l'on avait délayé les cendres de la 
vache rousse ; on leur rasait le corps et on lavait leurs vêtements. Ensuite 
le peuple les présentait au cohen gadol , et posait ses mains sur leurs 
têtes, de la même façon que s'il eût offert une victime au Seigneur. Les 
lévites assistaient les prêtres, préparaient la fleur de farine, les gâteaux, 
le vin, l'huile et tout ce qui servait aux sacrifices. Ils chantaient et jouaient 
de divers instruments dans les fêtes solennelles, et montaient la garde au- 
tour du temple. Rien, dans leur costume, ne les distinguait du reste des 
Israélites. Les nélhinim formaient une classe d'hommes descendus des 
Gabaonites, et que Josué avait condamnés aux emplois les plus vils et 
les plus pénibles du tabernacle. Ils étaient les domestiques des lévites. 

Parmi les cohanim , les plus instruits, appelés scribes, étaient chargés 
de garder les saintes écritures, de les lire et de les interpréter au peuple, 
mais seulement dans leur sens littéral; le sens caché étant réservé au 
sacerdoce seul. 

Quoiqu'il fût le chef de la religion , le cohen gadol n'exerçait pas un 
pouvoir absolu, et il ne jouissait pas du privilège de l'infaillibilité. A côté 
de lui était une assemblée, qu'on appelait sanhédrin, et qui répondait 
à quelques égards à ce qu'est, dans l'organisation du clergé catholique, 
le collège des cardinaux. Le sanhcilrin se composait de soixante et onze 
anciens, un desquels avait le titre d'hannassi, ou de prince. C'était le pré- 
sident. Au-dessous de ce chef, il y avait une sorte de vice-président, qui 
était appelé ab, c'est-à-<iire le père. Cette assemblée ne pouvait se réunir 
que dans la ville de Jérusalem, dans un lieu nommé le conclave de 
pierre, qui dépendait du temple. L’autorité du sanhédrin était si grande 
en tout CB qui touchait aux matières religieuses et judiciaires, qu’il pou- 
vait, selon le langage des Juifs, faire le tsom ou le ghidar halorah, une 
haie A la loi, c’e.st-à-dire en fixer le sens, en tracer la limite. Quiconque re- 
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fusait de so soumettre à scs décisions était considéré comme rebelle et 
frappé d’cTcommunication. 

Le revenu des cohanim se composait particuliérement de dîmes, que les 
lévites étaient charfçés de lever. Ces dîmes ne s’appliquaient pas seule- 
ment aux récoltes des Juifs ; elles atteignaient encore leurs propriétés elles- 
mêmes. Possesseurs du dixiéme des richesses publiques, les cohanim 
avaient droit en outre à certains repas, que les fidèles leur donnaient tous 
les trois ans, et auxquels pouvaient assister les lévites, les orphelins, les 
veuves et les étrangers. proprement parler, les lévites n’appartenaient 
pas au sacerdoce; néanmoins ils avaient part à quelques-uns de ses pri- 
vilèges. Dans le nombre, était la propriété de trente-cinq villes dotées 
d’immunités particulières, et parmi lesquelles on en comptait six qu’on 
nommait villes de refuge. Là , le Juif et même l’étranger qui avait tué un 
homme involontairement était à l’abri de toute recherche, jusqu’à ce 
qu’il fût en état de produire ses moyens de justification. 

Les Juifs donnaient le nom de rabbnnim, maîtres ou docteurs, aux 
hommes qui faisaient profession d’étudier les Écritures et de les interpré- 
ter. Pour obtenir ce titre, il n’était pas nécessaire d’être de race sacerdo- 
tale; il suffisait de se distinguer par son savoir. Les rabbonim étaient di- 
visés en trois classes: les talmidim, ou disciples; les schamourim, ou 
assistants; et les rabbonim, ou rabbins. Ceux-ci recevaient leur consécra- 
tion des cohanim, qui leur imposaient les mains et leur donnaient le 
pouvoir de lier et de délier en leur remettant les cinq livres de Moïse avec 
une clef, symbole de la pénétration de leur esprit. Dans la synagogue, ils 
étaient assis sur une chaise élevée; les schamourim occupaient les bancs 
voisins; les talmidim se plaçaient à leurs pieds. La dignité de rabbi, ou 
rabbin, s’est conservée jusqu’à nos jours; mais l’élection se fait avec 
moins d’apparat. Le jour du sabbat ou de quelque autre fête solennelle 
est ordinairement choisi pour la cérémonie. F>e prêtre qui est chargé de 
faire l’intallation annonce que le sujet ayant été jugé digne d’entrer dans 
le corps des rabbins, le peuple est invité à le reconnaître et à le respec- 
ter. Les devoirs du rabbin, que l’on confond aujourd'hui avec le cohen, 
ou prêtre, est de recommander la justice, d’exhorter à la vertu, à la pureté 
des mœurs, de frapper d’anathème tout homme qui mène une vie publi- 
quement licencieuse, ou qui n’observe pas le sabbat ou les jours d'absti- 
nence. Il célèbre les mariages, juge les causes de divorce, et prêche, s’il 
est doué d’une élocution facile. On appelle ieschivah les académies où les 
rabbins s’assemblent avec leurs disciples pour disputer sur les matières de 
religion. Ces discussions commencent ordinairement à l’issue des prières 
du malin. 
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Les minisircs ncluels de In synagogue sont le cohen, ou sacrificateur, 
titre que l'on continue de lui donner, quoiqu’il u’_v ait plus ni autels ni 
victimes; le hhazan, qui est cliargë d'entonner les prières; les parnassim 
ou mltnounini, qui ont la police intérieure du temple et la distribution 
des secours aux juits nécessiteux; et enfin le scliamath, qui a la garde 
des clefs de la synagogue, qui veille à l’entretien de l'édifice, allume les 
lampes et les bougies, et préj are tout ce qui est nécessaire pour l’accom- 
plisseinent du culte religieux. 

ÉJi/ires sacrés. La Bible rapporte que, dans l’origine, les patriarches 
olfraieut leurs sacrifices sur un autel de gazon ou sur quelque pierre in- 
forinc. Lorsqu’il donna sa loi à Moïse sur le mont Sinai, Dieu lui prescri- 
vit l’emploi d'autels do ce genre, et lui recommanda de ne point se servir 
de pierres taillées dans leur exécution. Il défendit pareillement que l'on 
fit des degrés pour monter a ces autels, afin que les prêtres, qui ne 
portaient alors d'autre vêtement qu’une simple tunique, ne fussent pas 
exposés à découvrir leur nudité. Le tabernacle est le premier édifice qui 
fut consacré au culte avant la construction du temple de Jérusalem. Dieu 
lui-même, selon l'Écriture, en avait donné le plan à Moïse. Le tabernacle 
n’était qu’une tente; mais cette tente se distinguait des autres par son 
extrême magnificence. Elle avait la forme d’un parallélogramme, et était 
longue de trente coudées, large de dix, et d’une hauteur égale à sa lar- 
geur. L’arche d'alliance, placée d'abord dans le Uibernacle et ensuite 
dans le temple, était le coffre sacré où furent renfermées les deux tables 
de pierre sur lesquelles Dieu avait gravé le Décalogue, fie coffre était d’un 
bois précieux nommé sétbim, et couvert de laines d’or en dehors et en de- 
dans. 11 avait une coudée et demie de haut, autant de large, et deux cou- 
dées et demie de long. Le couvercle, appelé propitiatoire, était surmonté 
à ses deux extrémités de chérubins sous la forme de figures ailées. L’arche 
ne pouvait être portée que par les lévites. Ce qu'on dc^ignait sous le 
nom de parvis était une vaste enceinte airrée qui entourait le tabernacle. 
L’entrée en était fermée par un voile transparent, qui permettait au peuple 
de voir ce qui se passait dans l'intérieur, c'est-à-dire l’immolation des 
victimes. 

Le temple de Jérusalem, construit par les ordres et sous les yeux de Sa- 
lomon, sur la inoulagne de .Moriab, qu’il avait fallu aplanir, était un édi- 
fice couvert, long d'environ trente-quatre mètres, haut de dix -sept et 
large de douze. 11 était divisé en trois parties : le sanctuaire, le saint cl le 
vestibule. Trois enceintes l’environnaient et contenaient des apixirlements 
servant à renfermer les trésors de l’État et à loger les cohanim et les 
lévites. Les murailles étaient revêtues à l'intérieur de Ixiis de cèdre, 
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sculp(é, assurc-t-oii , avec une perfection rare. Le sanctuaire, ou saint 
des saints, était le lieu le plus reculé du temple. On y avait placé l'arche 
d’alliance. Les Juifs croyaient que c’était lé <iue résidait 
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Culte. Les sacrilicesoccu[)aient originairement une place très importante 
dans le culte judaïque. Le iévitique en règle toutes les cérémouies, et entre 
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sculpté, assure-t-oii , avec une perfection rare. Le sanctuaire, ou saint 
des saints, était le lieu le plus reculé du temple. On y avait placé l'arche 
d'alliance. Les Juifs croyaient que c'était h) que résidait particuliérement 
la majesté de Dieu. Seul, le cohen gadol avait le droit d'y pénétrer, et en- 
core ne pouvait-il user de ce droit qu'une fois par année, lors de la fête de 
l'expiation. Le saint était une salle qui précédait immédiatement le sanc- 
tuaire. On y voyait l'autel des parfums, ou autel d'or, entre la table des 
pains de proposition et le chandelier à sept branches. Le vestibule donnait 
accès dans le saint, dont il était séparé par un grand voile de différentes 
couleurs. .\ l'entrée du vestibule, se dressait l'autel des holocaustes, sur 
lequel les euhanim entretenaient continuellement ce même feu sacré qui , 
lors de la consécration du tabernacle, était descendu directement du ciel. 
Près de là, était la cuve ou mer d'airain, que les lévites tenaient constam- 
ment pleine d'eau. Ce vase, de vastes dimensions, était soutenu par 
douze boeufs de bronze, disposés en quatre grou|>es de trois chacun, qui 
faisaient face aux quatre puints cardinaux. Avant d'exercer leur ministère, 
les cohanirn s'y lavaient les pieds et les mains; ils y lavaient aussi les 
entrailles des victimes. Autour de l'tyilice régnait une enceinte appelée le 
parvis des prêtres, limitée par des galeries couvertes, dont le plafond repo- 
sait sur plusieurs rangs de colonnes. Deux autres enceintes, le i>arvis d'Is- 
raël , accessible au peuple, et le parvis des gentils, destiné aux étrangers, 
qui ne pouvaient le franchir, environnaient le parvis des prêtres. 

Après avoir duré quatre cents ans, le temple de Jérusalem fut détruit, 
comme on l'a vu, par les Babyloniens, l'an 588 avant notre ère. Soixante- 
dix ans plus tard, il fut relevé par Eisdras et Néhémie; mais l'arche avait 
disparu cl le feu sacré s'élait éteint. Pillé plusieurs fois par les monar- 
ques syriens, le temple resplendit de nouveau sous Judas Macchal)éc. Plus 
tard, profané par les Romains, il fut reconstruit par ilérode sur un nou- 
veau plan, et décoré de su[>erbes jmrtiques soutenus par des colonnes 
du plus beau travail. Enrin, il tomba sous les coups de Titus, l'an 71 de 
notre ère, [mur ne plus se relever. Les Juifs dispersés conservent toujours 
le souvenir de la chute de Jérusalem , et particulièrement de celle du 
temple. Lorsqu'ils btltissenl une maison, ils ont coutume d'en laisser une 
partie imparfaite, en mémoire de la ruine des lieux où leur religion fut 
jadis florissante. Quelquefois ils se contentent de tracer sur les murs ces 
paroles de la Bible : « Si jamais je t'oublie, ô Jérusalem I que ma main 
droite reste, ainsi que loi, dans l'oubli I » ou seulement ces trois mots: 
Zehher la hhorban, mémoire de la désolation. 

Culte. Les sacrifices occupaient originairement une place très importante 
dans le culte judaïque. Le lévilique eti règle toutes les cérétnouies, et entre 
T. II. 32 
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sur ce poitil <ians les plus luiuutieui détails. Les victimes qu’il était permis 
d’immoler comprenaient les taureaux, les vaches et les veaux, les béliers 
et les brebis, les boucs et les chèvres, les pigeons et les tourterelles. On dis- 
tinguait trois sortes de sacrifices : les holocaustes, dans lesquels le cohen 
faisait consumer sur l’autel les chairs do l’hostie; les sacrifices expiatoires, 
où le prêtre faisait sept aspersions avec le sang de la victime ; les sacrifices 
volontaires et eucharistiques, ou d’actions de grâces, qui consistaient à 
répandre au pied de l’autel le sang de l’animal immolé. L’offrande des pré- 
mices des champs était toujours accompagnée d’un sacrifice. On comptait 
despurilicationsde plusieurs sortes. Lorsqu’un Juif avait été atteint do quel- 
qu’une des souillures spécifiées par la loi, il lui était ordonné de l’effacer 
par un sacrifice. Il immolait un chevreau, s’il appartenait au sacerdoce ; un 
lx)uc, un mouton ou un agneau, s’il était un simple laïque. Aces hosties, 
les pauvres substituaient ou deux pigeons ou une poignée de fleur do fa- 
rine. Pour certaines pollutions légales, il y avait une espèce de purificatidti 
qui s’opérait au moyen d’aspersions que l’on faisait, suivant la pratique 
usitée par les brâhmanes, avec de l’eau dans laquelle on avait délayé les 
cendres d’une vache rousse. On purifiait de la même manière les vases dé- 
couverts qui avaient été souillés par le voisinage d’un cadavre. Une femme 
qui devenait mère restait enfermée chez elle quarante jours, quand elle 
avait donné la vie à un fils ; quatre-vingts jours, quand elle avait eu une 
fille. Ce terme expiré, elle se rendait au temple, et y faisait sacrifier un 
agneau ou seulement deux pigeons, selon l’état de sa fortune. 

Les jeûnes étaient et sont encore très nombreux chez les Juifs. Pendant 
leur durée, le fidèle ne doit prendre aucune nourriture, ni solide, ni li- 
quide. Il offre à Dieu en sacrifice le sang et la graisse de son corps, que 
cette pénitence aura pour effet de diminuer. Parmi les jeûnes, les uns sont 
ordonnés, les autres sont purement volontaires. Ceux-ci ne peuvent avoir 
lieu ni pendant une fête, ni le jour où la lune se renouvelle. Ceux-là, au 
nombre de cinq, reviennent à des époques régulièriîs, et rappellent quel- 
que anniversaire fameux. Le plus solennel est celui de kipour, ou du par- 
don. Il est consacré à l’expiation des péchés du peuple. C’est aussi une des 
huit grandes fêtes de la religion judaïque. Ensuite vient le jeûne qu’on ap- 
pelle tischo ab, ou neuf du mois d’ab, en commémoration de la destruc- 
tion du premier et du second temples do Jérusalem ; et enfin les jeûnes de 
tamouz, de tisri, de tebeth et d’adar, qui sont d’une beaucoup moindre 
importance. Les Juifs expient aussi leurs fautes par la confession, dont le 
formulaire varie suivant les pays. Ils ont la grande et la petite confession, 
et l’une et l’autre doivent se réciter debout. C’est aussi debout qu’ils 
prient ; ils ont les pieds joints, et ne peuvent s’appuyer contre quoi que ce 


JUDAÏSME. 255 

soit : il faut qu’ils aient le visage tourné du côté de Jérusalem, la tête 
couverte, le corps serré par une ceinture, aCn de séparer le cœur des 
parties inférieures, qui sont considérées somme impures. Les prières se 
répètent trois fois dans le cours de la journée ; le matin, après midi et le 
soir. Elles se disent en commun à la synagogue le lundi , le jeudi et sur- 
tout le samedi, jour du sabbat ou du repos. Après les prières, le coben 
ou le rabbin lit un passage du Pentatcuque, qui est partagé en cin- 
quante-dcu\ le(;ons nommées parscAoA, divisions. A la suite de cette lec- 
ture, le prêtre donne la bénédiction, élève le sépher torah, disant à ras- 
semblée ; « Voilà la loi de Moïse, » roule ensuite le livre, l’enveloppe et le 
dépose dans le tabernacle, d’où il l'avait tiré. 

Oraclet. Les Juifs anciens avaient aussi leurs oracles. L’actepar lequel le 
collet) gadol consultait la divinité, et la réponse qu'il recevait d’elle, étaient 
désignés par les mots oun'm et thoummim, qui signifient lumière et perfec- 
tion. Revêtu de ses ornements sacrés, le pontife entrait dans le saintlieu, et, 
le visage tourné vers le saintdes saints, ilinterrogeaithumbleraentréternel. 
Les opinions varient sur la voie par laquelle l’oracle se manifestait; mais, 
quelle qu’elle fût, ce prodige cessa avec letabernacle, et il n’y a pas d’exem- 
ple que l’ourim ait été mis en pratique depuis la construction du temple de 
Salomon. 

F/(ei. C’est en mémoire île ce qu’après avoir créé le monde en six 
jours. Dieu se reposa le septième, que les Juifs solennisent le sabbat. Dieu, 
du reste, leur en fit une prescription absolue, dont l’infraction était punis- 
sable de mort, ainsi qu’on jieut le voir aux chapitres xx et xxi de l’Exode. 
Ce jour-là, il leur est défendu de lalxiurer, de semer, de moissonner, de 
se livrer à aucune espèce de travail de quelque nature et de quelque ur- 
gence qu’il soit. La fête commence le vendredi, une demi-heure environ 
avant le coucher du soleil, .\lors les femmes allument une lampe garnie 
de (|uatre ou de six lumignons; et tous les membres de la famille ainsi que 
les serviteurs se revêtent de linge blanc, se lavent les mains et le visage, 
vont prier à la synagogue, et, au retour, se saluent réciproquement par ces 
mots : « Bon sabbat! » Les pères bénissent leurs enfants; les maîtres, leurs 
élèves. On se met à table, et, après avoir rempli quelques formalités reli- 
gieuses, les mets sont attaqués. Iæ samedi matin, la famille retourne à la 
synagogue; elle s'y rend de nouveau le soir pour entendre la prédication. 
Le .sabbat finit dès qu’on peut distinguer dans le ciel trois étoiles de 
moyenne grandeur. Les casuistes juifs enseignent que la prière du ven- 
dredi soir fait cesser les tourments qu’endurent les êmes du purgatoire. Us 
exhortent à fêter le samedi par les plaisirs de toute es[)èce, par l’aumêncet 
par l’accomplissement du devoir conjugal. « L’œuvre du mariage, disent- 
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ils, pruliquéela iiuildu sablwt, est très sainte, et porte toujours d’heureux 
fruits ; mais il faut que l’esprit et le cœur s’élèvent à Dieu pendant que le 
sacrifice se consomme. » 

Le passage de la mer Rouse et le massacre des premiers-nés des Égyp- 
tiens par l’ange exterminateur sont deux faits miraculeux qui ont motivé 
rétablissement de la fête de l’éques. Dès la vrille, les Juifs sont tenus de nc- 
toyeraveclesoin le plus minutieux lesmenblcsqui garnissent leurs demeures 
et les ustensiles qui servent h préparer leurs re|His, s’ils ne sont pas assez 
riches pour les renouveler, La femme chargée de pétrir la pâle sans levain 
des azymes prend un morceau de celle pâle , en fait nu gâteau qu'elle 
brille, et façonne le reste en forme de pains plats, ordinairement ronds. 
Ces pains, durs, compactes, d’un goût très fade et de digestion difficile, sont 
les seuls dont on se nourrisse pendant la fêle, qui dure huit jours. Les pré- 
paratifs du festin terminés, la table est aussitôt dressée. Au milieu, sont 
les pains azymes et un jilat couvert dans lequel on a placé trois gâteaux 
mystérieux, l'nn pour le grand-rabbin, le second pour les lévites, le der- 
nier pour le peuple. Une épaule d’agneau accompagne les gâteaux. On y 
ajoute le plus ordinairement un œuf dur et une sorte de mets qui représente 
la brique à laquelle travaillaient les Israélites pendant leur captivité en 
Égypte. Avant que ces aliments aient reçu leur consécration solennelle, les 
convives SC lavent les mains et s’asseicnl autour de la table. Alors ont lieu 
diverses cérémonies auxquelles jiréside le chef de la famille; puis com- 
mence le repas, dont le quartier d’agneau fait principalement les frais. La 
réfection achevée, le chef de la famille découvre un gâteau qu’il avait ca- 
ché sous sa serviette, le brise en autant de fragments qu’il y a de person- 
nes présentes, et en fait la dislrdiution. Quand chacun a mangé la part qui 
lui est échue, tous les convives quittent la table. Sept semaines après le pre- 
mier jour de laPâque, vient la fêle de la Pentecôte, dans laquelle on com- 
mémore la promulgation de la loi sur le .Mont-Sinai. .Autrefois, les Juifs 
ülTraient à Dieu, dans celte solennité, l<*s prémices de leurs récoltes. Au- 
jourd'hui. que les sacrifices et les ollrandes sont sufiprimés, ils se conten- 
tent d’orner les lieux saints et certaines maisons particulières de guirlan- 
des do verdure et de lleurs. La loi est lue à la synagogue et dans les de- 
meures de quelques fidèles ; on récite des prières et l’on entonne des hym- 
nes sacrés, où est célébré le grand évènement en mémoire duquel la fêle a 
été instituée. La fête des Irompelles ou du nouvel an suit celle de la Pente- 
côte. Élle a lieu le jour de la néoménie de lisri, c’est-à-dire aux approches 
de l’équinoxe d'automne. On a vu, page ‘217 de notre premier volume, 
quelles étaient dans l'origine et quelles sont encore de nos jours les céré- 
monies usitées en celle occasion. 
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Dis jours ajirès la félc des Irompolles, arrive kipour, ou le grand par- 
don, Cliez les Juifs anciens, le eohen gadol, revôlu de ses tiabils sacrés, of- 
frait ce jour-là un bœuf en sacrifice, puis, à l’entrée du temple, il recevait 
des mains du peuple doux boucs et un liélicr. Deux billets étaient déposés 
dans une urne, et l’on en tirait un ou hasard, qui désignait celui des boucs 
(|iii serait offert à Oieii comme victime expiatoire. L’immolation accomplie, 
le second bouc était amené devant le pontife, qui lui posait les mains sur la 
télé, confessait ses propres péchés et ceux du peuple, et conjurait l'éternel de 
faire retomber sur l'aiiiiual dévoué les inalédiclious et les châtiments qu’ls- 
raél avait mérili%. Des lévites conduisaient ensuite Azazel, le bouc émis- 
saire, sur la limite du désert, et b'i ils lui rendaient la lilierté. Pendant ce 
temps, le eohen gadol dépouillait ses ornemeuts pontincaux, se lavait, 
reprenait ses ornements, et olfrait en holocauste deux béliers, l’un pour 
le peuple, l’autre pour lui-même. Parmi les Juifs modernes, le formulaire 
de la fêle est d’une simplicité lieaucoup plus grande. Les lidMes se réunis- 
sent dans la synagogue et y chantent des cantiques d’un ton de voix lugu- 
bre. Ils font à Dieu la confes.sion de leurs péchés, avec loutfis les marques 
d’une profonde contrition. Quelques dévots ^cassent toute la nuit dans le 
temple ; les autres doivent s’y transporter de nouveau à l'aube du jour, 
pour y réciter les prières du matin. Le soir, le chef de la synagogue donne 
la bénédiction de Moïse au peuple, qui la reçoit en se couvrant les yeux de 
ses mains. Le son du cor termine celle solennité expiatoire. 

La fête des tentes ou des tabernacles, que l'on nomme en hébreu (ouccot, 
rappelle le séjour des Hébreux dans le désert, et se célèbre le 15 du mois 
de tisri. Primitivement, un oITrail pendant sept jours un grand nombre 
de victimes, et on sacrifiait nu bouc, en expiation des péchés du peuple ; les 
Juifs se livraient avec leurs femmes et leurs enfants à des l’éjouissances de 
toute espèce; ils admettaient à leurs tables les lévites, les étrangers, les 
veuves et les orphelins. De nos jours, ils dressent près de leurs maisons 
des cabanes couvertes de feuillage, dans lesquelles ils habitent pendant la 
durée de la fête. Chaque jour, ils vont à la synagogue. où, o|irès l'acromplis- 
seuient de l'office divin, ils font une procession autour de l’estrade qui s'é- 
lève au centre de l'édifice, tenant dans la main droite une branche de pal- 
mier, trois de myrte et deux de saule, liées ensendile , cl , dans la main 
gauche, une branche de citronnier, chargée de son fruit. Le septième jour, 
celte procession se répète sept fois. C'est à la suite de tout ce cérémonial re- 
ligieux que commencent, dans la demeure de chaque fidèle, les diverti.ssc- 
ments çt les festins. 

À ces solennités, qui sont de fondation ancienne, il faut en ajouter deux 
autres, que les rabbins ont établies depuis la dispersion. Ce sont la hlia- 
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nouka, ou la fête des lumières, que nous avons décrite, page 228 de 
notre premier volume ; et le poiirim. fête des sorts, instituée en mémoire 
de l'heureux évènement qui garantit les Juifs, captifs à Babylone, des 
embûches que leur avait tendues le ministre Aman, dans le but de les faire 
tous massacrer. Les cérémonies religieuses qui ont lieu dans cette occa- 
sion offrent la représentation des incidents qui signalèrent la délivrance 
du peuple Israélite ; elles sont suivies de jeux, de danses et de repas, dans 
lesquels éclate la joie la plus vive et souvent la plus licencieuse. 

Naissaiiï^es, mariages, funérailles, etc. C’est le huitième jour après la 
naissance d’un enfant que l’on procède à la cérémonie de la circoncision. Il 
est permis de retarder cette opération douloureuse, si le nouveau-né est 
faible ou maladif. Elle a lieu indifTéremment à la synagogue ou dans la 
maison même de l’accouchée. Les instruments avec lesquels on l’accomplit, 
ontété tour à tour un couteau de pierre, un morceau de verre ou un rasoir; 
maisledernierdecestroismoyensa généralement prévalu aujourd’hui. L’acte 
de la circoncision consommé, on jette dans un plat couvert de sable le frag- 
ment de peau que le rabbin a enlevé. Suivant cette prescription de l'Exode : 
« Consacrez-moi vos premiers-nés », et cette autre : « Tu rachèteras le pre- 
mier-né de tes enfants, » l’alné de tout Israélite appartient de droit au 
cohen, et il ne peut être rendu à son père qu’en échange d’une légère 
somme (doux sicles, ou environ trois francs) : c’est ce qu’on appelle le ra- 
chat du premier-né. Avant la loi de Moïse, ce titre conférait è l’enfant qui 
en était pourvu le privilège de parvenir au sacerdoce. A treize ans et un 
jour, le Juif est réputé homme, et, par conséquent, tenu d’observer la loi. 
Cette majorité est déclarée par le père en présence de dix témoins. L’article 
du üécalogue qui dit : « Croissez et multipliez-vous. » impose à tout Israé- 
lite le devoir absolu de se marier. L’Age fixé pour les garçons est leur dix- 
huitième année; on marie généralement les filles à quatorze ans. Le Juif 
qui ne satisfait |>as à cette obligation est censé vivre dans l’état de péché. 
Il est permis aux Israélites d’épouser plusieurs femmes; mais ce n’est que 
dans l’Orient, où règne la polygamie, qu’ils usent do cette faculté. Parmi 
eux, le mariage n’est pas un lien indissoluble, et ils ont le droit de répu- 
dier leurs femmes sous les prétextes les plus légers. La veuve ou la femme 
divorcée ne peut contracter une nouvelle alliance que quatre-vingt-dix jours 
après celui où elle a reconquis sa liberté. Les promesses de mariage se font 
en présence de témoins. Le futur époux dit è la femme qu’il a choisie ; 
« Sois mon épouse. » et, en même temps, il lui passe au doigt un anneau. 
Quelquefois il s’écoule jusqu’à deux années entre les fiançailles et la célé- 
bration du mariage. Cette cérémonie a lieu, s’il est possible, le mercredi 
ou le jeudi de la semaine, si la future est une fille ; le jeudi, si c’est une 
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veuve. Le moraent venu, les fiancés se rendent dans une chamlire disposée 
pour la solennité, lisse placent sous un dais, ayant à leurs cdtésdcs niusi- 
ciens et des enfants qui chantent des cantiques et tiennent des nanibeaux 
à la main; puis ils sont conduits l’un après l'autre dans la chambre nup- 
tiale, où un rabbin les bénit et leur présente une coupe remplie de vin, qu’il 
a préalablement portée à ses lèvres. Cette formalité accomplie , l'époux 
passe l’anneau matrimonial au doipt de sa femme, et il lui dit : « Tu es 
maintenant mon épouse, selon le rite de Moïse et d’israél. » Apn'ss la lec- 
ture de l’acte qui stipule la dot et qui constate que l’époux l’a reyue, le rab- 
bin présente do nouveau du vin aux mariés. Us en boivent tous les deux, et 
le mari brise avec force le vase contre terre, de la même façon que le pra- 
tiquent les Tzingarisde l’Inde. Le repas de noces est sanctifié par sept béné- 
dictions. On y sert toujours quelque volaille et particulièrement une |ioule, 
que l’on place devant la mariée, comme symbole de fécondité. Le festin 
achevé, on conduit les époux à la couche nuptiale. 

Pour empêcher qu’on abuse du droit du divorce consacré [wr le Deu- 
téronome, les rabbins ont apporté des entraves multipliées à l’exercice de ce 
droit. Il faut un temps considérable pour que les lettres de répudiation 
soient revêtues des formalités nécessaires, et il arrive presque toujours 
qu’avant qu’elles aient pu être remplies en entier, les époux ont fini par 
se réconcilier. I-orsque deux frères ont vécu sous le même toit, le survivant 
est tenu d’épouser la veuve de l’autre. La cérémonie quia lieu dans cette 
otêasion est ap|)clée yiboum, c’est-à-dire l’acte d’épouser sa b<‘lle-sœur. Mais 
alors la dot de la femme et les biens du défunt deviennent légalement la 
propriété du second mari. Il y a peu de Juifs aujourd’hui qui aca-ptent le 
bénéficede cettecouturae; ils préfèrent presijue toujours rendre à leur belle- 
sœur la liberté de disposer d’clle-même. Dans ce cas, le beau-frère et la 
veuve comparaissent devant trois rabbins et deux témoins. Le président de 
cette sorte de tribunal s’enquiert des motifs qui portent le beau-fn'reà re- 
noncer au mariage, et l’exhorte à changer de résolution. Mais tout cela 
n’est que de pure forme. Le beau-frère persiste dans son refus, et chausse 
un soulier affecté à cette cérémonie. La veuve s’approche alors de lui 
et dit: « Le frère de mon mari ne veut point continuer la postérité de 
son frère en Israël ; il ne me veut point pour épouse. » A quoi le beau-frère 
répond : « Il ne me plaît pas de la prendre. » Aussitôt la veuve se baisse, 
dénoue et déchausse le soulier, le jette à terre, crache et ajoute : « Voilà 
ce que l’on fait à l’homme qui n’édifie pas la maison de son frère. Sa mai- 
son sera appelée en Israël la maison du pied nu. » Klle répète trois fois ces 
paroles; et les assistants, criant : « Pied nul » accablent le beau-frère de 
proix)g outrageants et de huées. On délivre ensuite à la femme un acte qui 
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lii déclare libre et l’autorise à se marier selon son choix. On donne à 
celte cérétnonie le nom de hhatiza, qui signifie l’action de déchausser le 
soulier. 

Dès qu’un Juif a rendu le dernier soupir, les assistants se font une dé- 
chirure de quinze centimètres environ au côté gaucîie de leur habit; si le 
mort est un père ou une mère de famille, In déchirure se fait du cété droit. 
Cette première formalité remplie, on répand au dehors toute l’eau que ren- 
ferme la maison ; puis on étend sur le carreau le corps du défunt, on lui 
couvre le visage et l’on place une bougie allumée près de sa tête. On le lave 
ensuite avec de l’eau très chaude, dans laquelle on a fait bouillir des ûeurs 
de camomille et des roses sèches, on le dépose dans le cercueil, et, s’il était 
ilocteur de la loi, on met près de luiqdusieurs livres religieux. .Mors les 
parents et les amis chargent le cercueil sur leurs épaules et le portent ainsi 
jusqu’au champ du repos, ou ils le posent sur le bord de la fosse. Un d’en- 
treeux profionce l’oraison funèbre clu défunt, et tous font sept fois pro- 
cessionnellement le tour de sa dépouille mortelle, en implorant pour son 
âme la miséricorde de Dieu. L’inhumation terminée, le cortège se séjiare. 
Les parents retournent à la maison mortuaire, s’assoient â terre, prennent 
en commun du pain, dns œufs durs et du vin, et restent dans la même pm- 
sition durant sept jours, celui du sabbat e.\cepté, sans qu’il leur soit per- 
mis de vaquer à aucune alfaire. l'endant onze mois, les fils du défunt sont 
tenus d’aller prier soir et malin à la synagogue pour le repos de son Ame, 
qui demeure et soulfre dans le purgatoire un |Kireil laps de tcmi>s. 
Les Juifs professent un jirofond rosprect piour les morts en général, cl, à 
certains jours marqués, ils vont honorer les tombeaux de leurs proches et 
de leurs amis. 

Opinions rl coutumes superstitieuses. D’après ce que nous avons dit, on 
a pu juger combien sont simples au fond les dogmes religieux cl les céré- 
monies liturgiques des Juifs ; cependant, pdus qu’aucun autre, ce peuple 
est imbu d’erreurs et de supverstitions. Il a foi aux p)résages,princi[)alement 
à ceux que l'on tire des songes; et l’histoire de la Bible clle-ménic contri- 
bue, piüur la meilleure prarl, à les maintenir dans celle croyance. On se 
rapptclie, en elTel, ce que rKcrilure rapporte des songes de Jacob, de 
Josepih. de l’haraon, de Nabuchodonosor et de Daniel. .Vssisic-t-il , dans 
ses rêves, à la prière du soir, voit-il ses dents tomber, s’écrouler les murs 
de sa maison , sa femme enfreindre le devoir de la fidélité conjugale, le 
livre de la loi devenir la piroie des flammes, un Israélite augure, de ces 
illusions du sommeil. les pilus redoutables malheurs, et, piour les détourner 
de lui, ne trouve rien de mieux, à son réveil, que de se soumettre au jeùue 
le plus sévère, fiit-c.e même un jour do sabbat. Tout, dans ses actions, est 
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Diiipruilit (le tel esprit iiiéliculeiii et crédule. Il faut (pi’eii se levant il ob- 
serve de chausser sou soulier droit le premier, au contraire, lorsqu’il 
couche, c’est le soulier gauche qu’il lui importe de déchausser d’abord. 
Il lui est inlerdil d’emplover pour se vêtir des étoffes dans lesquelles le fil 
serait inélé avec la laine. Aussitôt qu’il a revêtu ses habits, il doit incliner 
butnbleineut la tête, et se rappeler avec douleur la ruine de Jérusalem et 
du temple. S'il est marié, il dispose sou lit (ie façon que les pieds soient 
louriu's vers le nord, la tête dans la direction du sud, |>arce que c’est dans 
celle position seulement qu’il peut espérer que sa femme lui donnera une 
nombreuse postérité, l’endanl leurs repas, les juifs s’abstiennent de parler 
de choses frivoles ; leurs entretiens roulent exclusivement sur les matières 
de foi. .S’ils dérogeaient à celle règle, le bon ange qui veille sur eux se 
retirerait h l’instant et céderait la place .'i l’ange mauvais, qui ne manque- 
rait pas de les frapper de maladies. Dans la crainte d’offenser l’un ou l’autre 
de ces esprits, ils évitent avec soin de jeter en l’air ou sur le parquet des os 
ou des arêtes de ((oissons, cl de poser sur la table, dans le sens du tran- 
chant, les couteaux dont ils sc si'rvenl. Ils ne s»; nourrissent de la chair 
d’aucun quadrupède, nu bétail, ou gibier, (|ui ne soit un ruminant et n’ait 
les pieds fourchus, et qui n’ait été, abattu, suivant les rites prescrits, par un 
b<mchep israélile dûment examiné et breveté |Kir le rabbin. Outre la chair 
du porc, ils proscrivent celle du lièvre, du lapin, des poissons sans écailles 
ou sans ailerons, des oiseaux de proie et des reptiles. Ils excluent ('‘gaiement 
de leur table le sang et la graisse des animaux, et les aliments où le gras 
et le laitage se trouveraient mélangés. Il ne leur est pas permis de |H)rter 
en même temps à leurs lèvres do la viande et du poisson; un de ces mets 
ne peut succéder à l’autre ipt’après un intervalle pendant lequel ils triturent 
un fragment de pain, ou se lavent la bouche avec du vin ou toute autre 
boisson. Kniin ils doivent rigoureusement s’abstenir de préfmrer leurs ali- 
ments dans des ustensili's appartenant à des chrétiens ou A d’autres infidèles; 
ou bien, si une impérieuse nécessité les y oblige, il faut qu’ils effacent la 
souillure que ces ustensiles ont contractée, en y versant de l’eau bouillante 
dans laquelle ils plongent ensuite un fer rougi au feu. 

Sectes. Les dissidences religieuses datent parmi les Juifs des lenifis les 
plus reculés. Il est déj.A fait mention dans le Penlateuque d’une secte de 
Aazaréens qui se vouaient à l’observance de règles particulières, dont les 
principales consistaient à s’abstenir de liqueurs enivrantes et à ne point 
assister à des cérémonies funéraires. Le terme de ces épreuves arrivé, les 
Nazaréens se présentaient à la porte du temple, et olVraienl les sacrifices 
usités en celte occasion. .Alors le coben leur rasait la l(Me, jetait leurs che- 
veux dans les flammes et les déliait de leur vum. Il est question d’une 
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autre secte, celle des hliasidécns ou kasidéens, dfcs le règne de Salomou , 
période à laquelle elle parait avoir pris naissance. Les lihasidécns affec- 
taient une grande austérité de vie et enseignaient qu'il était nécessaire, 
pour opérer son salut, de pratiquer les œuvres de surérogation, c’est-à-dire 
celles qui excèdent les prescriptions du devoir. On les confondait généra- 
lerocnt avec les réchabites et surtout avec les esséniens, qui, du reste, 
avaient une même origine et observaient en partie les mêmes pratiques. 
Les esséniens vivaient séparés du monde, mettaient en commun leur for- 
tune. exerçaient divers métiers et se soumettaient à une règle sévère. Nul 
n'était admis dans leurs rangs qu'à la faveur d'une initiation qui a de 
frappants rapports avec celle de la franc-maçonnerie (Ij. Celte secte se 
divisait en deux branches : les esséniens proprement dits , qui habitaient 
la Judée , et les thérapeutes (serviteurs), qui étaient établis en Égypte. Les 
uns et les autres attachaient un sens allégorique aux faits consignés dans 
la Bible. Les réchabites avaient pour auteur Jonadad, fils de Réchab, pro- 
phète qui florissait sous le règne de Jéhu, roi d'Israèl. Ils fuyaient aussi le 
séjour des villes et demeuraient sous des tentes. Le vin leur était interdit. 
Les pharisiens affectaient de se distinguer par une grande ponctualité à 
pratiquer les cérémonies extérieures du culte. Ils macéraient leur corps par 
des austérités extraordinaires. Mais ce n’élail là qu’une pure ostentation 
qui ne trompait personne ; aussi leur nom était-il employé proverbiale- 
ment pour désigner des dévots orgueilleux et hypocrites. Les pharisiens 
étaient particulièrement attachés à la tradition. Au contraire, les sadu- 
céens la rejetaient. Ceux-ci, parmi les livres de l’Écriture, ne regardaient 
comme vraiment divins que ceux qu'on attribue à àloise. Ils niaient d’ail- 
leurs l'existence des auges, l’immortalité de l’âme, et, avec elle, la résur- 
rection des corps. Une secte contemporaine, qu'on accusait de menées sé- 
ditieuses , celle des galiléens, dérivée de Judas de Galilée, professait à peu 
près les mêmes doctrines que les pharisiens. Dans les temps postérieurs 
s’établirent successivement les bérodiens, qui parurent au commencement 
de notre ère et qui reconnaissaient Hérnde pour le Messie; les sabbataires, 
qui fout profession d’observer le sabbat avec plus de rigueur que les 
autres Juifs; les carraim ou caraïtes, dont le nom est formé de l'hébreu 
micra, c’est-à-dire le pur texte de la Bible, parce qu’en effet ils s’attachent 
plus strictement que leurs coreligionnaires au sens littéral de l'Écriture, 
et n’admettent ni les interprétations ni les paraphrases des rabbins ; les 
hbasidim , disciples d’un rabbin nommé Israël , qui se rendit fameux en 

(1j Vuic 110110 Hùtoire pitlumque de la fra»c-iaa(o»nerie «< dee eoeliUi ucrètei, 
|). 338 et suivante!,. 
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Ukraine vers le milieu du xviu* siN;le, et attribuait à sa doctrine la vertu 
d'augmenter la sainteté de l’hon^e et de l’unir étroitement à Dieu ; enfin 
les demi-juifs, sectateurs de Seidelius, qui parut en Silésie lors de la ré- 
forme de Calvin. Ceux-ci fout peu de cas des sacrifices et des cérémonies 
judaïques ; toute leur religion consiste dans l’observation du Décalogue. 
Suivant eux, le Messie est uniquement destiné à opérer le salut des Juifs, 
qui forment le véritable et le seul peuple de Dieu ; et les chrétiens et les 
autres infidèles ne doivent pas profiter de la venue de ce divin Sauveur. 
Il ne faut pas omettre, dans cette nomenclature de sectes, la plus fameuse 
et la plus hérétique de toutes, celle des samaritains, qui remonte au règne 
d’Alexandre-le-Grand , et dont on retrouve de nos jours les débris à Gaza, 
à Sichem, à Damas, au Kaire et dans quelques autres villes d’Afrique et 
d’Asie. Les samaritains se vantent d’avoir encore à leur tête des pontifes 
de la race d’Aaron. Les formes de leur culte ont conservé leur caractère 
antique; ils accomplissent des sacrifices sanglants, et se montrent beaucoup 
plus rigides que les autres Juifs dans l'observation des fêtes et de la plu- 
part des prescriptions de la loi. De tous les livres de l’Écriture, ils n’ad- 
mettent que le Pentateuque, et ne considèrent le reste que comme autant 
d’écrits fabriqués dans le but de maintenir sur le trône la postérité de 
David. 

Dispersion des Juifs. Après la destruction du temple et la ruine de 
Jérusalem, sous Vespasien et sous Titus, son fils, les Juifs furent vendus 
comme esclaves et disséminés dans l’empire romain, à l’exception d’un 
petit nombre qu’on laissa dans la Palestine. Sous le règne d’Hadrien, les 
descendants de ceux-ci se soulevèrent à la voix de Barcochebas , qui s’an- 
noncait comme le Messie; Hadrien marcha contre eux et en fit un grand 
carnage. A la suite de mouvements séditieux qui éclatèrent de nouveau 
parmi les Juifs, l’empereur Sévère punit les instigateurs du désordre et 
expulsa du pays leurs adhérents. Constantin châtia ce peuple remuant pour 
une autre révolte, en faisant couper les oreilles aux coupables et en les 
dispersant dans toutes les terres de l’empire. Dans le v* siècle, les Juifs 
furent bannis d’Alexandrie, où ils étaient établis depuis la fondation de 
cette ville. Un fourbe, nommé Moïse, leur avait persuadé qu’il était l’ancien 
législateur des Hébreux, descendu tout exprès du ciel pour les soustraire 
à l’oppression sous laquelle ils gémissaient, et pour les remettre en posses- 
sion de la terre promise. Un siècle après, vers l’an .530, Julien, autre 
Messie, se présente aux Juifs comme un conquérant, et les appelle à la 
conquête du monde. Mais bientôt Justinien envoie des troupes pour le 
combattre, et Julien, vaincu, fait prisonnier, est condamné au dernier 
supplice. Plus tard, Phocas chasse les Juifs d’Antioche; Héraclius les chasse 
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de Jérusalem. Expulsés d’Espagne parSisebut, roi des Golhs, ils se réfu- 
gienl en France, où Dagobert les force bientôt à opter entre le Ijannisse- 
ment et leur conversion au christianisme. Leurs malheurs recommencent 
à l'époque des croisades. Dans tous les lieux où passent les croisés, on les 
pille, on les égorge. La persécution est générale: elle s’étend en Allemagne, 
en .Angleterre, en Italie. 

En 1LS8, un nouveau Messie rassemble une armée assez, nombreuse 
pour livrer bataille au roi de Perse : mais il donne dans un piège; 
ses partisans sont décimés, et lui-niéme a la tête tranchée Les violences 
dont les Juifs avaient eu à soulTrir se renouvellent en France au xti' siècle. 
Philippe-Auguste les bannit deux fois de son rnjaume ; Pliilippe-le-Bel se 
montre plus cruel encore envers eux. En 12.58. de nouveaux édits les 
avaient expulsés de la France; ces édits furent confirmés par le roi en 
1295. Ln certain nombre de Juifs s’étaient réfugiés en .Angleterre et en 
Allemagne ; ils \ furent traités avec la même inliumanité. Louis-le-Hutiii, 
fils et successeur de Pliilippe-le-Hel, les rappela en France ; mais il leur 
fit paver cher l’asile qu’il leur donnait. Dans plusieurs villes de la Pro- 
vence et du Languedoc, il était permis de battre ces malheureux depuis le 
vendredi-saint jusqu'à Pâques, lorsqu'on l<>s rencontrait dans les rues. Ils 
étaient obligés de porter on une roue de drap jaune sur la poitrine, ou 
un chaperon de la même couleur, ou tonte autre marque osiensiblequi pôt 
les faire facilement reconnaître. 

En Angleterre, le roi Jean-sans-Terre fit emprisonner tous les Juifs riches 
pour les contraindre à lui livrer leur fortune. Henri III tira d’Aaron, Juif 
d’York, vingt-quatre mille marcs d’argent. Il vendit les autres Israélites 
d’Angleterre à son frère Richard, pour un certain nombre d'années, «afin, 
dit l’historien Mathieu Paris, que l’un leur arrachât les entrailles (|uand 
l’autre les avait écorchés. » Sms le règne de Philippe-le-Long, les hordes 
de paysans appelés pastoureaux massacrèrent partout les Juifs et pillèrent 
leurs magasins et leurs demeures. En 1821 . Philippe les chassa de France, 
sous prétexte qu’ils empoisonnaient les puits et les fontaines. Malgré cisi 
persécutions réitérées, les Juifs reparurent dans le pavs à diverses reprises, 
jusqu’à ce que (.harlcs VI les en liannil sans retour, en 1895, apri-s avoir 
confisqué leurs biens. Si on les toléra depuis dans quelques villes, et s ils 
curent des synagogues à .Metz, à Bordeaux, a Rayonne, cc'st qu on les 
trouva établis dans ces villes lois.qu’elli*s furent réunies a la couronne. 
En 1892, les Juifs éprouvèrent en Allemagne le même sort qu'en France. 
Ils se rachetèrent pour de l’argent en Castille : mais ils ne furent pas aussi 
heureux dans les autres parties de 1 Espagne, où iis turent horriblement 
persé'cntés. On en fit. i ‘0 1.5IVÎ. un affreux massacre à Lisbonne pendant 
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Iniis jours cnnspculifs ; les bIcsM'S liaient brftlàs sur les places publiques. 
Eu 1 '(92, Ferdinand cl Isabelle chassèrent les Juifs d'Espagne. Il sortit de 
ce royaume trente mille familles de la race réprouvée. 

Depuis que la raison et une saine politique ont prévalu dans la plupart 
des gouvernements, l’étal des Israélites est devenu moins malheureux : en 
.Angleterre, en Hollande, en Belgique, ils vivent sous la protection des lois; 
quelques États de l’Allemagne ont modifié il leur égard la législation an- 
cienne et leur ont conféré les droits civils; en France, ils ont obtenu le 
litre de citoyens. Ia's Èlats-I.’nis d’Amérique sont peut-être le seul pays 
oit ils n'aient été en bulle à aucune violence ; ils y jouissent de tous les 
droits civils et politiques, et sont admis h tous les emplois. 
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Livres sacrés. Le Pentjiteuqup et les autres écrits religieux insérés au 
canon mosaïque sont à l’usage commun des juifs et des chrétiens. Les der- 
niers admettent encore, comme régie de leur foi, une collection de livres 
où se trouvent consignées la vie et la doctrine de Jésus-Christ. Cette col- 
lection, qu’on nomme l’Évangile (I) ou le Nouveau-Testament, renferme 
quatre récits distincts des aventures terrestres liu Sauveur, rédiges par les 
apôtres saint Mathieu et saint Jean, et par saint Marc et saint Luc, qui 
étaient les disciples, l’un de saint Pierre, et l’autre de saint Paul. Indé- 
pendamment de ces quatre Évangiles, le Nouveau-Testament contient un 
écrit intitulé : les Actes des apôtres ; des Épttres de saint Paul, de saint 
Jacques, de saint Pierre, de saint Jean, de saint Jude ; et l’Apocalypse (2) 
de saint Jean, où sont rapportées, sous forme allégorique, les révélations 
que Dieu fit à l’auteur pendant son exil à l’ile de Pathiuos, sous le règne 
de Demi tien. 

Légende chrétienne. Dieu, disent les chrétiens, avait créé riiomme dans 
un état heureux, dont il ne (louvait déchoir que par le péché. Tenté par le 
démon, l'iinjirudent porta la main sur le fruit défendu, et, par cet acte 
de désobéissance, il encourut la damnation éternelle. Toute sa postérité 
fut enveloppéaj dans le terrible cluUiment qui l’atteignait. Cependatit Dieu 
se sentit ému de pitié pour les hommes, et, courroucé contre le démon, 
il lui signifia que, de la femme, naîtrait un jour un enfant qui détruirait sa 
puissance. En s’exprimant ainsi. Dieu avait en vue son propre fils. Il ré- 
solut enfin d’envoyer ce fils sur la terre, afin qu’il délivrât le genre hu- 
main ; et il choisit une femme entre les Juifs, son peuple de prédilec- 

(1) Mol tiré du grec tuaggilion, Ivninc nouvelle. 

(2) Du grec apokaluplô, découvrir, révéler. 
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tioii, pour qu’elle donnâl le jour à ce divin libéraleur. Eu ce lemps-là les 
Juifs étaient gouvernés par Hérode, que les Uon)ains, mallres du pays 
depuis plusieurs années, avaient établi sur le trône. 

Il y avait eu Judée un saint prêtre appelé Zacharie, dont l’épouse por- 
tait le nom d’Élisabeth. Ils étaient tous les deux avancés eu 8ge, et, jus- 
qu’alors, ils n’avaienl point eu d’enfants. Un jour que Zacharie remplissait 
dans te temple les fonctions de son ministère, l’ange Gabriel lui ap]>arut, 
et l’informa de la part de Dieu qu’il lui uaitrail un lils; que ce fils, qu’on 
nommerait Jean, serait rempli du Saint-Esprit, et marcherait devant le 
Seigneur. Ainsi que l’ange l’avait dit, Élisabeth ne tarda pas à s’aperce- 
voir qu’elle était mère. 

Depuis six mois elle était enceinte , lorsque le même ange se rendit à 
Nazareth, ville de Galilée, près de la femme que, de toute éternité. Dieu 
avait désignée pour enfanter le Sauveur. C’était Marie, vierge immacu- 
lée de la famille de David, et l’épouse de Joseph, qui appartenait à la 
môme race. Vouée à une vie sainte et toute de continence, Marie avait 
trouvé dans son époux un gardien fidèle de sa pureté. L’ange lui dit qu'elle 
aurait un fils qui serait grand, et qui recevrait le nom de Jésus, c’est-è-dire 
de Sauveur. Se rappelant alors de quelle manière elle vivait avec Jo- 
seph, et ne voyant pas comment elle pourrait conserver sa virginité en de- 
venant mère, Marie dit à l’ange ; « Comment cela se fera-t-il î je ne con- 
nais point d’homme. » L’ange lui répondit c^ue ce fruit divin naîtrait 
d’elle par l’opération miraculeuse du Saint-Esprit. Simple de cœur et ré- 
signée, Marie répliqua ; « Voilé la servante du Seigneur. Qu’il me soit 
fait selon votre parole. » L’ange la quitta , et le Saint-Esprit opéra eu 
elle le grand mystère, auquel il 1 avait préparée depuis longtemps par 
une abondante effusion de sa grâce. Marie conçut donc le fils de Dieu, 
la seconde personne de la Trinité sainte, qui s’incarna dans le sein de 
celte chaste et pudique vierge. 

Cependant le temps des couches d’Élisabelh arriva, et elle mit au jour 
l’enfant qui lui avait été annoncé. Aussitôt Zacharie se sentit plein de l’es- 
prit de Dieu ; il connut le mystère de l’incarnation, et il dit à son fils : 
« Vous serez appelé le prophète du Très-Haut, car vous marcherez devant 
la face du Seigneur pour lui préparer les voies et pour donner à son 
peuple la connaissance du salut. » Dieu accomplit ce que Zacharie prédi- 
sait de son fils; et, « pour préparer Jean au grand ministère auquel il le 
destinait, il le fit croître en esprit, et il voulut qu’il demeurât dans les dé- 
sorts }usqu’au jour où il devrait paraître devant le peuple d’Israël. » 

Marie avait tû à son époux ce qu’il lui était arrivé ; mais elle ne put 
lui dérober les traces do sa grossesse : Joseph les aperçut bieutôl. C’était 
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un hominu prudoiil et lion, qui ne vuulul puiiil la perdre, et qui résolut 
seulement de s'éloigner d'elle furtivement et sans liclat. Le moment venu 
d'e.xécuter son projet, un ange lui api«irut en songe et lui dit ; « Ne crai- 
gnez point de garder avec vous votre femme Marie, car le fruit qu'elle 
porte dans ses flancs est l'œuvre de l'Esprit saint. Iæ fils qu'elle enfantera, 
je vous le dis, sauvera le |)euple de ses péchés. » Joseph eut foi dans le.s 
paroles de l'ange, et demeura avec Marie. 

Conçu le ‘25 mars, Jésus naquit le 25 décembre. Il vit le jour dans une 
étable de la petite ville de Bethléem. Des bergers qui gardaient pri’s 
de là leurs troupeaux se virent tout à coup environné-s, au milieu de la 
nuit, d'une éclatante lumière, et un ange vint à eux, qui leur dit ; « Ne 
craignez point. Je viens vous annoncer une heureuse nouvelle qui com- 
blera tout le |>euplc de joie. .Aujourd'hui, dans la ville de David, sous 
l'humble toit d'une étable, ils vous est né un sauveur, qui est le Christ, 
le Seigneur. » Les bergers se hâtèrent d'aller à Bethiréni, et ils y trouvè- 
rent Joseph et Marie, avec l’enfant, qui était couché dans une crèche. 
« Ils reconnurent la vérité de ce que l'ange leur avait dit, et ils publièrent 
les merveilles qu'ils avaient vues. » Le huitième jour après sa naissance, 
l'enfant divin « voulut bien se soumettre à la loi mosaïque ; il fut circoncis 
et reçut le nom de Jésus. » 

.Marie et Joseph étaient encore à Bethléem, où les avait appelés un dé- 
cret de l'empereur qui prescrivait le dénombrement du peuple, lorsqu’en- 
trèrent à Jérusalem des mages venus de l'Orient, qui demandaient où 
était le roi îles Juifs, nouvellement né. Ils disaient qu'ils avaient vu ré- 
cemment son étoile se lever dans le ciel, et que, sur cet indice, ils étaient 
accourus l'adorer. Lu tel évènement surprit et ini|uiéta le roi Hérode. 
Il assembla les sacrificateurs et lc*s plus doctes d'entre les Juifs, pour s'en- 
quérir d’eux du lieu où devait naître le Messie qu’ils attendaient; car 
il soupçonnait que c'était le Messie que cherchaient les mages. Ils lui 
répondirent que, selon les paroles du prophète Michée, ce devait être à 
Bethléem, terre de Juda. Alors llérodc fit appeler secrètcnicnl les magès, 
les questionna et ensuite les envoya à Belhlrém, en leur disant : « .Allez. 
Ouand vous aurez trouvé l'enfant que vous cherchez, faites-le-moi sa- 
voir, afin que j’aille aussi l’adorer. » .A |H'ine les mages s’étaicnt-ils mis en 
route. Il qu’ils aperçurent l'étoile qui leur était apparue en Orient : elle 
marchait devant eux (lour les conduire, et elle s’arrêta sur le lieu où était 
Jésus-Christ. Ils entrèrent dans la maison, et ils y trouvèrent l'enfant avec 
la sainte Vierge, sa mère; alors, se prosternant devant lui, ils l’adorèrent, 
et lui offrirent en présent de l’or, de l’encens et de la myrrhe. Après 
lui avoir ainsi rendu leurs hommages, ils retournèrent dans leur pays. 
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sans passer par Jérusalem, parce qu'un ange leur avait conseillé en songe 
de se bien garder do revoir le roi. » Cependant Hérode, qui les avait at- 
tendus vainement, résolut de faire égorger tous les enfants de Bethléem, 
qui étaient nés depuis deux ans, alin que celui dont il voulait la perte ne 
pût pas échapper à la mort. Mais Dieu trompa l’espérance de ce prince 
barbare, et, de tant d’enfants dont il répandait le sang, le seul qu’il cher- 
chAt fut justement le seul qu’il ne put faire mourir. Averti jwr un ange 
qui lui avait ordonné de s’enfuir en Egypte, Joseph s’était retiré dans cotte 
contrihj avec la Vierge et son fils. 

Jésus avait atteint sa douzième année lorsque, par ordre de Dieu, saint 
Jean sortit do sa solitude pour venir prêcher, dans le désert de la Judée 
et dans tout le pays du Jourdain, un baptême de pénitence qui ne jiro- 
curait pas la rémi.ssion du péché, mais qui était une image et comme 
un premier degré du baptême que Jésus-Christ devait instituer dans la 
suite. Jésus, parvenu A sa trentième année, alla, comme la foule des Juifs, 
se faire baptiser par saint Jean. Ensuite il se mit en prières ; et, pendant 
qu’il priait, le Saint-Esprit, sous la forme d’une colombe, descendit et s’ar- 
rêta sur lui; et une voix qui venait du ciel fit entendre ces paroles: « Vous 
ôtes mon fils bien-aimé ; vous êtes l’objet de mes faveurs les plus pré- 
cieuses. » Jésus quitta les bords du Jourdain, et le Saint-Esprit le condui- 
sit dans le désert. Il y passa quarante jours sans approcher de ses lèvres au- 
cun aliment, aucune liqueur. Le démon le transporta sur le faite du temple 
de Jérusalem, et lui dit de se précipiter de là sur le sol, pour prouver qu’il 
était le fils de Dieu ; mais Jésus lui répondit : « Vous ne tenterez pas le 
Seigneur votre Dieu. » Alors le démon le porta sur une haute montagne, 
du sommet de laquelle on voyait tous les royaumes de la terre, et lui olfrit 
do le rendre maître de tout cela, s’il voulait se prosterner devant lui et 
l’adorer. Jésus s’écria ; a Retire-toi, satan , car il est écrit : « Vous adore- 
rez le Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que lui seul. » Le démon 
s’éloigna, et les anges entourèrent Jésus et s’empressi-rent à le servir. 

C’est à quelque temps de là que Jésus commenta à s’environner de disci- 
ples et qu’il fil son premier miracle. On l’avait invité à des noces à Cana, 
en Galilée. « Le vin ayant manqué, Marie le lui fil apercevoir. Le fils de 
Dieu ordonna qu’on remplit d’eau de grands vases de pierre qui servaient 
aux purifications, et, quand ils furent pleins, il dit aux serviteurs : « l’ui- 
sez maintenant dans ces vases et portez de la liqueur qu’ils contiennent au 
maitre de la maison. » Le mattre goûta ce que scs serviteurs lui avaient 
apporté, « et il reconnut que c’était d’excellent vin. » De Cana, Jésus se 
rendit à Capharnaüm, puis à Jérusalem. Il vit que le temple de la dernière 
de ces villes avait été envahi par des marchands de toute espèce. Indigné 
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it’une pareille ppufaiiiilioii, il s’arma d'un fouet et chassa ces hommes 
en leur disant : « Ne faites pas un marché de la maison de mon pérel » 
Successivement, il guérit un grand nombre de malades, notamment la 
belle-mÎTC de saint Pierre, un do ses disciples; il apaisa une tempête, 
il opéra d’autres prodiges encore ; ensuite il se retira sur une montagne 
et y passa la nuit en prières. Lorsque le jour fut venu, il fit choii de 
douze de scs disciples, h qui il donna mission d’aller propager «i parole 
sur toute la terre, et qu’il appela ]>our cette raison ai>Atres, c’est-à-dire en- 
voyés. Il les investit en outre du double pouvoir de guérir les maladies et 
de chasser les démons. Ces douze apfltrcs furent Simon, à qui déjà il avait 
donné le nom de Pierre ; André, frère de ce môme Simon ; les deux fils 
do Zébédée. .Iac,ques cl Jean ; Philippe, le premier à qui il avait dit : « Sui- 
vez-moi»; Barthélemy; Mathieu, qu'il avait tiré du bureau de l’impôt; 
Thomas; un autre .lacques, fils d’Alphée, et son frère, nommé Jude ou 
Thadée; cl enfin Simon cl Judas Iscariote. Jésus descendit avec eux, et 
trouva réuni dans la plaine le peuple qui était venu pour le contempler et 
pour recueillir sa parole. Beaucoup fendaient la foule dans l’ospéranee de 
parvenir jusqu’à lui, pree qu’ils savaient que son contact guérissait les 
maladies. Un lépreux s’approcha plein de foi et d’humilité : Jésus lut ren- 
dit la santé. Un paralytique vint ensuite, qui ne fut moins heureux. Il y 
avait aussi des gens qui étaient possédés des démons ; Jésus les en délivra 
tous. De là le fils de Dieu se dirigea vers Naïm, ville de la Galilée. Lors- 
qu’il y arriva, il vil qu’on allait inhumer le fils unique d’une veuve qui 
suivait le cercueil. Lmu de compassion à l’aspect de cette mère affligée, il 
lui dit : « Ne pleurez point. » Puis, s’approchant du corps, il le toucha cl 
prononça ces paroles : « Jeune homme, levez-vous I » Au mémo instant, le 
mort s’étant dressé sur son séant, commença à parler, et Jésus le rendit 
à sa mère. » Tous ceux qui étaient présents furent saisis de frayeur, et 
glorifièrent Dieu en disant : « Un grand prophète a paru prmi nous, et 
Dieu a visité son peuple I » 

Ces miracles accomplis, Jésus alla prêcher à Nazareth. Il parcourut en- 
core la Galilée, et il fit prêcher ses apôtres devant lui. C’est à cette époque 
que le roi Hérode fit trancher la tête à saint Jean. Pour se dérober à la fu- 
reur de CO tyran, Jésus se relira avec ses apôtres dans le désert. Là, il 
nourrit avec cinq pains d’orge et deux poissons cinq mille hommes qui 
l’avaient suivi pour écouler sa parole; puis il marcha sur l'eau et y fit 
marcher saint Pierre. A la vue de ces miracles, scs disciples le reconnu- 
rent pour le fils de Dieu et l’adorèrent. Mais Vsus leur défendit de publier 
sa divine origine, et il leur apprit ce qu’il aurait à souffrir comme fils 
de l’homme. Do celle solitude, il se dirigea de nouveau vers Jérusalem, 
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guérissanlen themin dii lépreux, dont un seul, qui était samaritain, c'est- 
à-dire hérétique, le glorifia pour le bienfait qu’il avait reçu de lui. Jésus 
lui (lit : « .Vllcz. Votre foi vous a sauvé. » Cependant on célébrait à Jéru- 
salem la fête des tabernacles. Les Juifs de cette ville, qui avaient en- 
tendu parler de tous ces prtaUgos, s’entretenaient beaucoup do Jésus. Les 
uns (bsaientque c’était un borame de bien ; les autres, que ce n’était qu’un 
imposteur. Jésus arriva vers le milieu de l'octave, et se mit à prêcher 
dans le temple, au grand étonnement du peuple, qui ne pouvait com- 
prendre comment il était si parfaitement versé dans les saintes Lcritures, 
lui qu’on n'avait jamais vu étudier. Il dit à la foule qu’il n’enseignait pas 
de lui-méme, et que, si elle se conformait à la volonté de Dieu, elle recon- 
naîtrait facilement que sa doctrine venait de Celui qui l’avait envoyé. 
Il ajouta qu’il était instruit qu’il y en avait dans ses rangs qui voulaient le 
faire mourir, yuelques habitants, sachant la haine que leurs magistrats 
lui portaient, s’étonnaient qu’il osât s’exprimer si librement, sans qu’on 
entreprît rien contre lui; et ils se demandaient entre eux : « Ne serait-ce 
pas que les princes des prêtres ont la certitude qu’il (>st véritablement 
le fils de Dieu? «Plusieurs d’entre le i)euplc crurent en Jésus-CbrLst ; 
mais les sacrificateurs et les pharisiens envoyèrent des archers pour le 
prendre. Jésus, qui ne devait souffrir que dans le temps prescrit par son 
père, imposi aux archers, qui le laissèrent libre, et se retirèrent vers les 
sacrificateurs. « Pourquoi ne nous l’avez-vous point amené? » leur di- 
rent ces prêtres. Ils répondirent : a Jamais homme n’a parlé comme ix‘- 
lui-là. » 

l!n jour que J('sus, revenant à Jérusalem, donnait des instructions nu 
peuple qui s’clait porté sur son passage, les pharisiens vinrent lui dire : 
« Retirez-vous, car llérode veut vous faire mourir. » Jc’sus, qui savait le 
temps de sa mort, « puisqu’il ne devait mourir cpie lorsipi’il le voudrait, » 
leur ordonna d’informer le roi qu’il était n'solu à passer cpielques jours 
encore sur la terre pour chasser les démons et guérir les malades ; et qu’en- 
suite il se tiendrait prêt à ronsommer son sacrifia'. Puis il leur prédit 
la ruine prochaine de Jérusalem. Cependant le moment n’était |ws é'Ioi- 
gné où les pharisiens, ses mortels ennemis, allaient enfin assouvir leur 
haine. Après avoir accompli une foule de nouveaux miracles, qui faisaienç 
aaourir le peuple sur ses pas, Jésus donna ses dernii'Ti's instructions à ses 
a|«)tres: et, trahi, comme il l’avait prédit, par Judas Iscariote, un de ses 
disrijiles, il fut conduit et accusé ih'vant Ponce-Pilate, gouverneur de la 
Jud(‘e pour les Romains, l'n de ses apêtres l’avait vendu; un autre, 
saint (“ierre, le renia ; tous rabandonnèreiit. Condamné à un supplice in- 
filine, attaché à la croix entre deux larrons, il offrit sa vie en sacrifice pour 
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raclifler le peiiro Imniaiii. A. sa inori, le ciel s’obscurcil, la (erre trembla, 
le voile du lcm[ile se déchira, les tombeaux s’ouvrirent et des morts res- 
suscitèrent. L’bommc-Dieu, mis en croix, expira dans la soirée du ven- 
dredi, quatorzième jour de nisan, quinze jours après l’équinoxe du prin- 
temps, et dans la trente-troisième année de sa vie terrestre. Son corps fut 
mis dans un tombeau, près duquel on posa des gardes. Mais, le troisième 
jour, qui était un dimanche, Jésus sortit vivant de ce sépulcre. Il apparut 
d’abord à plusieurs saintes femmes, ensuite à ses ajiOtres, avec qui il resta 
jM'iulant ((uarante jours, parlageanl leur repas, leur prouvant de cette ma- 
nière, et d’autres encore, qu’il était ressuscité d'entre les morts, et leur 
parlant du royaume de Dieu. Ce terme expiré, il monta au ciel en leur 
présence, après leur avoir ordonné de prêcher l'Évangile à toutes les na- 
tions, et leur avoir promis d’être avec eux jusqu’à la lin du monde. 

yaüsanre du eliristiunisme. I/ingtemps ré[>oque précise de l’établis- 
sement du christianisme a été, dans l’Église, un sérieux sujet do contro- 
verse. Huit opinions diirérentes.i«irtageaient les chronologisles sur ce point 
inqiortant, lorsque, en 527, Dcnys-lc-Petit, abbé romain, présenta des 
fHalculs qui SC concilièrent tous les suffrages. Il fut convenu, dèss ce mo- 
ment, que l’on comjiterait 1ère chrétienne du 1" janvier aprt<s le 25 dé- 
cembre de l’an do la fondation de Homo 753; mais ce comput ne fut défi- 
nitivement en usage que sous Charles-Martel, au vu' siècle. De nos jours, 
quelques savants, rejetant la supputation de l’abbé Denys, reculent consb 
dérablement la naissance ilu christianisme, et font venir cotte religion, 
non plus de la Judée, comme le veut la légende, mais de l'IIindoustên ou 
de la Per.se. Si , en effet, on se reporte à ce que nous avons dit plus haut 
et du rnagisme et des croyances des sangas et des brahmanes, on sera 
forcé de rncnnnaUrc que, si cette hypothèse n’est pas, à la rigueur, exempte 
de critique , elle rei>ose du moins sur un ensemble de faits et sur des rap- 
prochements assurément bien capables de séduire et de faire illusion. 

Quoi qu’il en .soit, ce n’est que vers le n' siècle qu’il est formellement 
question des chrétiens dans les auteurs profanes, et la ville d’Alexandrie 
est le lieu où nous les voyons apparaître pour la première fois. Alexandrie 
était depuis longtemps déjà le centre de la civilisation et du commerce du 
monde : elle entretenait des rapports multipliés, non-seulement avec Rome 
et la Grèce, mais encoreavec la Perse, l’Indc et la Chine. On connaît ses célè- 
bres écoles où affluaient, des points les plus éloignés du globe, les philosophes 
de toutes les sectes , les partisans de toutes les croyances religieuses. Là , 
comme ailleurs, à cette ftériode, l’enseignement théologique et philoso- 
|ihique était entouré de mystère. Chaque maître, animé de l’esprit de pro- 
sélytisme, s’efforçait d’augmenter le nombre de ses disciples, qui, à leur 
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tour, pour la plupart, sollicitaient successivement les autres initiations, 
soit pour accroître les connaissana'S qu’ils possédaient déjà , soit pour ob- 
tenir la confirmation de leur doctrine de prédilection. Mis en contact de 
cette façon , les divers systèmes enfantèrent , par la combinaison de leurs 
princiiies, mille systèmes nouveaux. Le judaïsme s’assimila le péripatéti- 
cisme dans les leçons d’Aristobulc, le platonisme dans celles de Philon. 
Les esséniens et les thérapeutes mêlèrent dans leurs doctrines ce que les 
hiérophantes d’Éleusis et de Samothracc, de Sais et de Persépolis, ce que 
Pythagore et Platon leur olîraient de plus sublime. IxiS kabbalistes, ren- 
chérissant sur les thérajicutes et sur les esséniens, adoptèrent le zoroas- 
trisme presque tout entier. Enfin le christianisme, que quelques-uns con- 
jecturent avoir été un des produits de cette fermentation religieuse, et 
s’étre formé d’un mélange de bràhmaïsme , de magismo et de judaïsme , 
servit de base aux rêveries des gnostiques. 

(jiwslicisme. Si l’on en croit la première lettre de saint Paul à Timo- 
thée, il s’était introduit, dès l’an 58, dans la doctrine chrétienne, des idées 
empruntées au zoroastrisme, à la philosophie platonicienne, aux théogo- 
nies et aux pneumatogonies de l’Égypte , de la Chaldée et de la Grèce. 
Ces idées étaient professées dans le secret jMir une foule de sectes dont les 
membres étaient connus sous le nom générique de gnostiques, parce qu'ils 
prétendaient posséder la vraie ÿndsts, la vraie science. Divisés sur quel- 
ques points secondaires de leur doctrine, ces sectaires s'accordaient sur 
tout le reste. Tous enseignaient que l’être suprême , l’être infiniment par- 
fait et heureux, n’était pas le créateur de l’univere, qu’il n’était pas non 
plus le seul être indépendant; car, ainsi que lui, la matière était éter- 
nelle. L’être suprême résidait dans l’immensité de l’espace , appelé le plé- 
rdme , ou le plein. De lui étaient émanées d’autres natures immortelles et 
spirituelles, les eons, qui remplirent la demeure de la divinité d’êtres 
semhlables à eux-mêmes. Les uns furent placés dans les plus hautes ré- 
gions, les autres dans les plus basses. Les éons des régions inférieures se 
trouvaient le plus près de la matière, qui, dans l’origine, constituait une 
masse inerte et informe, ju.squ’à ce qu’un d’entre eux, de son propre 
mouvement et sans l’aveu de la divinité, l’organisât et en animât une par- 
tie. L’auteur de cette œuvre était le Dfmi-ourgos , le grand ouvrier. Mais, 
telle était la [«rversité de la matière, lorsqu’elle eut pris une forme, qu’elle 
devint la source de tous les maux. Pour pallier ce fâcheux résultat autant 
qu’il était possible, la divinité ajouta la puissance rationnelle à la vie dont 
étaient animées plusieurs parties de la matière. Les parties auxquelles la 
puissance rationnelle fut donnée sont les ancêtres de la race humaine ; les 
autres sont la souche des animaux proprement dits. Par malheur, celte in- 
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tervention de l'étre suprême demeura sans effet. Le Dêmi-ourgos, fier de 
sa puissance, séduisit l’homme, l’excita à secouer l’obéissance qu’il devait 
à Dieu et appela à lui toute sou adoration. Par suite do leur éloignement 
de la divinité , les êmes des hommes sont en proie à la souffrance; elles 
font de pénibles et vains efforts pour parvenir à la connaissance de la vérité 
et |a>ur retourner à leur primitive union avec l'élre suprême. Mais un 
tem|ts viendra où leurs vœux seront accomplis et où elles rentreront dans 
le sein do Dieu, d’où elles sont originairement émanées. 

Suivant M. Matter, les gnosliques s’étaient considérablement multipliés 
vers le milieu du ii” sMe. Ils avaient des écoles eu Syrie, en Égjpte, 
dans l’Asie mincuro et en Italie. L’école et les sectes guostiques de Syrie 
qui avaient puisé leurs doctrines dans les systèmes des Phéniciens, des 
Juifs, des Egyptiens, des Perses et des Grecs, eurent pour chels princi- j 

paux Saturnin el Bardesanes. Cerdon fut le fondateur de l’éade de l’Asie 
mineure; Marcion, de (ælle de l’Italie , qui, de toutes les écoles guosli- 
ques, se rapprochait le plus de l’oclhodoxie chrétienne. Les guostiques de 
l’Egypte avaient leur centre à Alexandrie. Ils s’étaient assimiles une partie 
des doctrines du platonisme judaisr’^ et de celles des anciens mystes égyp- 
tiens. Basilide, leur fondateur, ne communiquait son système que par de- 
grés, et en réservait les mystères aux seuls initiés. A l’exemple de Pytha- 
gore, il éprouvait ses disciples par cinq années de silence. D'après lui, , 

Jésus-Christ avait fait les miracles que les chrétiens lui attribuaient, mais 
il ne s’éUiit pas incarné. .4 la mort de Basilide, scs disciples se réunirent 
è ceux de Valentin. Ce chef, de souche judaïque, parut d’abonl à Alexan- 
drie ; de là il se rendit à Borne, où il fut excommunié trois fois, et, ensuite ^ 

il s’établit dans l'ilo do Chypre, et y opéra de nombreuses conversions à : 

ses idées. I.a;s Valentiniens se rattachaient à l’Égypte ancienne jiar leurs ‘ 

doctrines essentielles el par leurs symboles. 

On ne connaît au juste ni l’origine ni le nom du fondateur de la secte 
gnosti(|ue des ophiles, ainsi nommée du serpent [ophis] qui jouait un rêle 
très important dans le cérémonial de son culte. Ce qui )>nraît [Hisilif, c’est " 

qu’elle était contemporaine de Basilide , de .Marcion el du Valentin. De la | 

secte princi|>ale, se détachèrent deux rameaux : les sélliiens et les cainites. I 

[>es derniers avaient pour but {et c’est à cela qu’ils devaient leur nom) de 1 

rékahililer la mémoire de Caïn , leiiuel , suivant eux , était un homme ver- ' 

tueiix qui avait entrepris de renverser la tyrannie du Démi-ourgos. L’école 
de Carpocrale clôt la série des écoles gnosliques de l’Égypte. Une branche 
de celte secte, celle des prodéciens, s’attribuait exclusivement le nom do 1 

gnostique et prétendait (vosséder des apocalypses de /.oroastre. Les autres 
branches étaient celles des borboriles, des phibé'oniles el des antitactes. 
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Le mnnirhéisine , qui »e produisit uii ixtu plus lard et qui eut [lour fouda- 
leur le Perse Menés ou Manichée , avait, comme toutes les sectes fmosti- 
ques de l’époque, deui doctrines, l’une pour les parfait», pour les élu», 
pour ceux qui étaient capables de s’élever jus<|u'à la gruise, et l’autre pour 
les catécliumènes auxquels on donnait l’enseignement de l’école, seule- 
ment sous l’enveloppe dos symboles et des allégories. Selon Manès, une 
vie pure et sainte délivrant l’âme de tous les attachemetits jerrestres , la 
rendait digne de parvenir, après la destruction de sa prison , c’est-à-dire 
du corps, à la région de la lune, où elle était puriüéc pendant quinze 
jours dans un grand lac. I)c là elle arrivait dans la région du soleil où elle 
était sanctifiée par le feu. Admise alors à un commerce intime avec le ré- 
dempteur, qui réside dans le soleil, et avec les saints esprits des deux, 
elle pouvait désormais s’élever sans peine et d’elle-mCme dans l’empire de 
la lumière. 

Les gnostiques s’accordaient à penser que, pour sauver les hommes, il 
suffisait de les éclairer ; que leur corruption et leur attachement à la terre 
tenaient à leur ignorance de la grandeur et de la dignité de l’homme et de 
sa destination originelle; que la doctrine de Jésus-Christ pouvait être en- 
seignée à tous les hommes, parce que tous étaient doués d’organes propres 
à érsvuter et à entendre les sons de la voix, mais que tous n’étaient pas 
susceptibles d’apprécier l’instruction que Jésus-Christ avait apportée dans 
le monde. Quelques-uns des gnostiques admettaient l’ancien et le nouveau 
Testament; mais ils en attribuaient certaines parties à l’esprit de vérité, 
d’autres à l’esprit de mensonge. Leur système général était une sorte d’é- 
clectisme chrétien. Toutes les écoles gnostiques se partageaient eti initiés 
et en aspirants, en parfaits et en imparfaits, à l’instar des autres associa- 
tions mystérieuses. Elles se perpétuèrent ostensiblement jusqu’au tv' siè- 
cle, et en secret beaucoup plus tard (1). 

Propagation du chriitianisme. Persécutions. Schismes. Le gnosticisme 
et d’autres sectes qui se formèrent jusque vers le commencement du iii" siècle 
contribuèrent à arrêter le développement du christianisme. Bientôt cepen- 
dant cette religion rompit toutes ses entraves et se substitua de tous côtés 
au paganisme. Il est toutefois à remarquer que les persécutions dont elle 
fut l’objet dès le berceau firent beaucoup plus pour son succès que les pré- 
dications même de ses premiers ajiôlres. Il parait, d’après le témoignage 
d’un grand nombre d’historiens , que les chrétiens de cette époque avaient 
soulevé contre eux une haine et un mépris universels. Leurs discours sur 


(!) Voir r/fii(oire du Qnoitleitme, parM. Matlcr. Consulter aussi noire Histoire 
pittortegue de ta tranc-Matonnerie et dee Sociétée weritee, pages 344 et suivantes. 
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les vanités des choses terrestres, sur le jugement dernier, sur la fin pro- 
chaine du monde; l’exposition de leurs dogmes, qu’on trouvait bizarres 
et absurdes; tout semblait accuser en eux des ennemis du genre humain. 
Comme on voyait qu’ils ne prenaient aucune part aux réjouissances publi- 
ques, et qu’au contraire dans ces occasions ils s’affligeaient et faisaient 
pénitence; que, d’autre part, ils se réjouissaient dans des circonstances 
que le reste,du peuple considérait comme malheureuses, on se persuadait 
facilement qu’ils désiraient la ruine des institutions existantes. Dans ce 
temps-li , ils n’avaient encore ni autels , ni statues , ni sacrifices : on en 
concluait qu’ils étaient des athées et des impies qui détestaient toutes les 
religions. Parlaient-ils de leurs miracles, on mettait ces prodiges sur le 
compte de la magie , et les nouveaux thaumaturges étaient ranges dans la 
classe détestée des enchanteurs, des devins et des charlatans qui cou- 
vraient alors la surface de l’empire. Et ce n’était pas seulement la foule 
ignorante qui éprouvait de la haine pour les chrétiens; les gens instruits 
eux-méraes regardaient ces sectaires, sinon comme des scélérats , du moins 
comme des fous opiniâtres et dangereux. 

D’après cette disposition des esprits, il n’est pas surprenant que les 
chrétiens aient été en butte à des violences de la part du |)cuple et des ma- 
gistrats eux-mémes, d'autant mieux qu’ils rendaient haiiie pour haine à la 
société et qu’ils ne laissaient échapper aucune occasion de mutinerie ou 
de révolte. On compte onze ou douze persécutions dirigées contre eux dans 
le cours des quatre premiers siècles de l’Église. La première s’éleva, dit- 
on, sous le règne de Néron, vers l’an 64 ; la dernière eut lieu sous Julien , 
vers le milieu du iv‘ siècle. Los plus cruelles sont celles qui sévirent sous 
Domitien, sous Décius, sous Aurélien, sous Dioclétien et sous Licinius. 
Un édit de l’empereur donnait le signal de la persécution. Cet édit défen- 
dait aux chrétiens de tenir leurs secrètes assemblées, car, à l’exemple des 
initiés païens , ils célébraient leurs mystères dans des lieux inaccessibles 
aux regards des profanes; dans l’ombre des bois sacrés, ou dans les profon- 
des catacombes. L’édit leur enjoignait on outre , sous des peines sévères , 
de sacrifier sur l’autel des divinités reconnues par l’État. Quiconque était 
soupçonné de professer la religion nouvelle était aussitét conduit devant le 
magistrat, qui lui faisait subir un interrogatoire. Reniait-il sa foi, il était 
le plus souvent renvoyé sans autre forme de procès ; mais , quand le juge 
conservait quelque doute, il ne lui rendait la liberté qu’après l’avoir obligé 
à accomplir quelque acte de paganisme ou â prononcer quelque parole in- 
jurieuse contre le Christ. S’il confessait qu’il était chrétien, on s’cITorcait 
de le ramener à la croyance païenne, d’abord par la persuasion et par les pro- 
messes , puis par les menaces, et enfin par les tourments. Tel est du moins 
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ce que rapportent les auteurs chrétiens qui ont écrit l’histoire do ces persé- 
cutions. 

Le premier schisme qui vint troubler sérieusement la paix de l’Lglisc 
est celui que provoqua, en l’an 319, Arius, prêtre d’.Alexandrie. Arius soute- 
nait que Jésus-Christ était une créature tirée du néant , comme les autres 
hommes, et, comme eux, capable de vertus et de vices; qu’il participait de 
la divinité, mais sans être véritablement Dieu, ou du moins sans être co- 
éternel à Dieu. Ce novateur répandit sa doctrine dans une grande partie 
do la chrétienté, et lui gagna même des évêques. Eusèbe de Nicomédie et 
Euscljc de Césarée furent au nombre de ses plus ardents prosélytes. Ana- 
thématisé dans deux conciles, en 319 et en 3'21 , Arius n’en vit pas moins 
son parti se. grossir considérablement, et il sut intéresser jusqu’au peuple 
dans sa querelle. Eusébe de Nicomédie assembla un concile formé de la 
plus grande partie des évêques de la Uithynie et de la Palestine, et ce 
concile leva l’excommunication prononcée contre Arius par Alexandre, 
évêque d’Alexandrie. Les adversaires d’Arius assemblèrent de leur cAté, 
on 3‘25, à Nicée en Bitbynie, un conseil œcuménique, c’est-à-dire univer- 
sel, dans lequel Arius fut de nouveau excommunié , et l’empereur Cons- 
tantin le condamna au bannissement. I..a mort de cet hérésiarque, qui ar- 
riva en 336, ne ralentit pas les progrès de sa secte. Ils furent aussi étendus 
que rapides dans l’Orient, et l’arianisme domina toujours à la cour et 
dans la capitale de l’empire jusqu’au règne de Théodosc. Les Vandales le 
portèrent en Afrique, et les Visigoths en Espagne, où il subsista très 
longtemps, protégé par les rois qui l’avaient embrassé. 

Du sein de l’arianisme, s’éleva , au commencement du règne de Théo- 
dose, une nouvelle hérésie, œuvre de Macédonius, évêque de Constantino- 
ple, cl qui attaquait pareillement la divinité de Jésus-Christ. En peu de 
temps les novateurs devinrent très nombreux et ils eussent fait de plus 
grands progrès encore, si l’empereur n’était venu en aide à l’église ortho- 
doxe en publiant , après son baptême , une loi célèbre dans laquelle il en- 
joint à tous les peuples de son obéissance d’adopter le symbole romain , in- 
terdit l’exercice des autres croyances , et stigmatise « du nom ignominieux 
« d’hérétiques » les téméraires et les insensés qui persisteraient à profes- 
ser ces erreurs criminelles. 

Malgré ce coup d’autorité , et peut-être même à cause de cela , les schis- 
mes se multiplièrent dans l’Ëglise. Les donatistes, qui avaient pour chef 
Donat, évêque de Carthage, se révoltèrent contre une décision du pape, et 
leur rébellion, provoquée par une question d’un assez médiocre intérêt, 
inspira une si grande frayeur au pontife que ce chef de l’Église implora contre 
eux la protection de Théodosc. L’empereur publia un édit sévère qui dé- 
T. II. 3S 
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fendait sous peine de mort aux donatistes de tenir des assemblées^publi- 
ques; mais il n'empCcha pas le schisme de se perpétuer dans le secret, 
avec des phases et des prétextes divers. Après les donatistes, parurent les 
pélasgiens, disciples de Pëlasges, né dans la Grande-Bretagne, qui soute- 
nait, contrairement à la doctrine do saint Paul, que le péché du premier 
homme ne s’est pas communiqué à sa postérité, et que, sans être doué 
d’une grâce intérieure, l’homme peut, par ses seules forces naturelles, 
accomplir les commandements de Dieu. L’hérésie pélasgienne enfanta la 
secte des demi-pélasgicns , qui attribuaient au libre arbitre le commence- 
ment de la foi et les premiers mouvements de la volonté humaine vers le 
bien. Comme les catholiques, les dcmi-pélasgicns admettaient le péché 
originel et la nécessité d’une grâce intérieure pour se maintenir dans la 
bonne voie; mais ils disaient que l’homme peut mériter cotte grâce par un 
commencement de foi , par un premier mouvement de vertu dont Dieu 
n’est pas l’auteur, line hérésie beaucoup plus puissante attaqua le mystère 
de l’incarnation. Nestorius , évéque de Constantinople, enseigna en 480 
qu’il y avait deux personnes en Jésus-Christ. Il disait que la Vierge Marie ne 
doit pas être appelée la mère de Dieu , mais seulement la mère du Christ. 
I,e pape tint à Rome une assemblée d’évêques qui examina les écrits de Nes- 
torius et condamna sa doctrine. Un concile œcuménique convoqué âÉphèse 
en 481 par l’empereur Théodose-le-Jeunc déclara solennellement la .sainte 
Vierge Marie mère de Dieu et prononça la déposition du hardi novateur. 
Relégué d’abord dans un monastère d’Antioche, Nestorius fut ensuite 
exilé à Thasis en Égypte, où il mourut quelques années après. Un autre 
chef de secte, Eutychès, enseignait que, l’incarnation accomplie , les deux 
natures divine et humaine de Jésus-Christ s’étaient confondues en une 
seule et même nature. Cette nouvelle hérésie fut condamnée on 448 par 
un concile assemblé à Constantinople. 

Pendant que les empereurs intervenaient dans les discussions théologi- 
ques sur la nature de Jésus, sur son incarnation , sur la grâce, et sur les 
autres problèmes que les mystères du christianisme offrent â la sagacité hu- 
maine, les Huns, les Vandales et les Hérules se jetaient sur l’Italie, s’em- 
paraient de Rome et en effaçaient jusqu’au nom dans l’Occident. La plu- 
part des vainqueurs embrassèrent la croyance nouvelle , et, par politique 
ou par conviction, s’en firent les soutiens et les propagateurs. En 496, sc 
place la conversion des Gaules, affranchie par les barbares du joug détesté 
des Romains, et le baptême de Clovis, principal chef des Francs. Un peu 
plus lard , vers le milieu du vi* siècle , se reproduisit le schisme des armé- 
niens, qui, adoptant la doctrine d’Eutychès, ne voulaient point reconnaî- 
tre, avec leconcile général de Chalcédoine, tenu en 451 , qu’il y eût en Jésus- 
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Christ deux natures distinctesqui ne fissent pourtant qu’une seule personne. 
A cette dissidence près, les arméniens ne ditîéraient, à proprement parler, 
de l’Église romaine que dans le rite, car ils avaient tous les siicrements de 
cette Église. En l’année 630, la secte d’Eutychés reparaît sous un autre 
nom. Ses membres enseignent qu’il n’y a eu en Jésus-Crist qu’une seule 
volonté, qu’uue seule opération , ce qu’exprime on grec le nom do mono- 
ihélisme que les eatholiques ont donné à a'tte hérésie. La doctrine des 
inonothélistes fut soutenue par Servius, patriarche de Constantinople, qui 
mil tout en œuvre pour l’accréditer, et l’empereur Héraclius l’appuya par 
le fameux édit ayant pour litre : Eelhèst, ou exposition. Un sixième con- 
cile œcuménique, convoqué par l’empereur Constantin-Pogonat , con- 
damna le uionothélisme, mais ne le détruisit pas. 

Dans les premières années du viii* siècle, surgit à Constantinople une 
tiouvelle hérésie qui était d’autant plus redoutable qu’elle avait pour au- 
teur l’empereur lui-méme. S’érigeant en réformateur religieux, Léon l’I- 
sjiurien abolit le culte des images, qu’il appelait idolâtrie, et publia en con- 
séquence un é<lit qui enjoignait 'd’enlever des églises les représentations 
(lu Christ, de la Vierge et des saints. Cette témérité sacrilège souleva de 
toutes parts les fidèles, qui, pour la faire cesser, provoquèrent une grande 
assemblée d’évéques. Dans celte réunion, qui se tint à Rome, l’hérésie des 
iconoclastes, ou destructeurs d’images, fut condamnée; mais Léon n’en de- 
vint que plus ardent à poursuivre l'exécution de son édit. Partout il fit brû- 
ler les images sur les places publiques et blanchir les murs des églises qui 
étaient ornés de peintures. Constantin-Copronyme, fils et successeur de 
Léon, marcha sur les traces de son père, et poussa même plus loin 
sa rage de destruction. Il livrait une guerre acharnée non-seulement aux 
images des saints, mais encore à leurs reliques elles-mêmes. D’apri^ scs 
ordres, ces restes vénérés étaient arrachés des sanctuaires et jetés dans la 
fange des ruisseaux. L’impératrice Irène ne suivit pas ces déplorables 
exemples, et, sous sa régence, les dévastations se ralentirent, si elles ne 
cessèrent tout à fait. Un septième concile œcuménique, tenu à Nicée eu 787, 
rétablit momentanément la paix dans l’Église. Mais celte paix ne tarda pas 
è être troublée par de nouveaux schismes, de nouvelles hérésies, qui se 
multiplièrent pendant deux siècles sous toutes les formes, et contre les- 
quelles vinrent échouer, impuissants, les anathèmes des conciles. En 105Ü, 
Béranger, archidiacre d’Angers , attaqua le mystère de l’eucharistie , pré- 
tendit que le corps et le sang de Jésus-Christ ne sont pas contenus en réa- 
lité dans l’hostie, et que l’assertion contraire n’est et ne peut être qu’une 
simple figure. Vers le même temps, Michel Cérularius, patriarche de Cons- 
tantinople, rompit ouvertement avec l’Église romaine. Excommunié par le 


Digitized by Google 


280 


LITRE SIXIÈME. 


pape, il excommunia le pape à son tour, et prépara le triomphe d'un 
schisme du sein duquel devait surgir, un siècle'plus tard, l’Église grecque 
ou d’Orient. 

En 1 09.5 , commencèrent les croisades, guerres saintes qui avaient pour 
but de délivrer du joug des musulmans la Palestine , où s’élaient jadis 
passés les mystères incompréhensibles de la vie et de la mort de l'Homme- 
Dicu. C’est dans un concile convoqué à Clermont par le pape Urbain II , 
qu’un prêtre du dioci-se d’Amiens, appelé Pierre l’IIermite, fit décréter 
la première croisade , en s’élevant avec une chaleureuse énergie contre 
l’opprobre des chrétiens, qui, sans horreur et sans honte, abandonnaient 
aux mains des infidèles le tombeau de leur Dieu. On sait les phases diver- 
ses de ces expéditions lointaines, dans lesquelles la politique des rois et 
l’ambition mondaine de la noblesse eurent, en général, beaucoup plus de 
part que les sentiments religieux. Après s’étre emparés des lieux saints et 
en avoir conservé une partie pendant près de deux siècles, les chrétiens 
finirent par céder à la force, et toutes leurs conquêtes devinrent successi- 
vement la proie des Sarrasins. 

Ce n’est pas seulement pour combattre les sectateurs du mahométisme 
que le clergé catholique excita les fidèles ù (irendre les armes. Au commen- 
cement du XIII* siècle, le pape Innocent lll ordonna une croisade contre 
la secte des albigeois, qu’on appelait de ce nom, parce que la plupart de 
ses membres étaient originaires du diocèse d’AIbi, et s’étaient répandus 
de là dans le haut Languedoc. S’il faut en croire les écrivains catholiques 
du temps, la doctrine des albigeois dilTérait peu de celle des manichéens. 
On accusait les nouveaux sectaires de reconnaître deux principes, l’un bon, 
l’autre méchant; le premier, créateur des choses invisibles et spirituelles ; 
le second, créateur des corps et auteur do l’Ancien Testament. Ils admet- 
taient de même, assurait-on , deux christs, l’un, méchant, qui avait paru 
en Judée, l’autre, bon, dont l’avènement n’avait pas encore eu lieu Un 
prétendait en outre qu’ils rejetaient le baptême, qu’ils avaient l’eucha- 
ristie en horreur, et qu’ils professaient une foule d’autres hérésies non 
moins considérables. La croisade dirigée contre eux fut signalée par 
toute sorte de crimes. C’est à cette époque et pour condamner ces malheu- 
reux, que. l’inquisition, qui devait plus tard faire tant d’autres victimes, fut 
inaugurée par saint Dominique, chanoine régulier de l’église d’Osiua, 
en Elspagne. 

L’Eglise romaine tendait par tous les moyens h l’unité. Après le massa- 
cre des albigeois, elle tenta la voie des négociations pour mener à fin le 
schisme d’Orient. Le deuxième concile de Lyon, convoqué en 1274, eut 
pour objet de sceller la réconciliation des deux communions, habilement 


Digitized by Google 



fînniSTIAMSME. 


281 


indnagée par le sainl-siége. La réunion paraissait devoir Ctre durable; 
mais elle ne se mainliul que jusqu’à la mort de l’empereur Michel : le üls 
de ce monarque renouvela le schisme. Un siècle plus tard , en 1378, l’E- 
glise d’Occident devint la proie de nouvelles dissensions, qui produisirent 
un grand scandale. Il y eut à la fois trois papes rivaux qui se disputaient la 
tiare : Urbain VI, Clément Vil et Alexandre V. Pour faire cesser un si 
fâcheux état de choses, un concile général fut assemblé à Constance en 
I Les trois prétendants à la papauté, ou abdiquèrent les droits qu’ils 
s’arrogeaient, ou furent déposés par l’autorité du concile. A leur place, 
les évéques élurent Martin V, qui fut généralement reconnu pour légi- 
time etunique souverain pontife. Le même concile condamna Wiclef, doc- 
teur de l’Université d’Oxford, lequel enseignait que le pape n’est pas le 
chef de l’Eglise , que les évéques n’ont aucune prééminence sur les 
simples prêtres, que la confession est inutile au pécheur qui est suffi.sara- 
ment contrit, etc. Jean Huss, recteur de l’Université de Prague, qui avait 
adopté cette doctrine, fut pareillement condamné, et périt sur le bêcher. 
Jéréme. disciple de Jean Huss, subit le même supplice. 

Ces cruelles rigueurs da clergé catholique n’étaient, certes, pas propres 
à lui créer des partisans. Aussi, lorsqu’en 1-W9, le concile de Florence 
eut de nouveau proclamé là réunion de l’Eglise grecque à l’Egli,se de 
Rome, de l’aveu des évêques des deux communions, le peuple de Cons- 
tantinople ne voulut-il pas souscrire à ce pacte et contraignit-il ses prêtres 
à maintenir la séparation. L’énergie avec laquelle les schismatiques expri- 
mèrent leurs répugnances dans cette occasion fit depuis lors renoncer à 
toute tentative de rapprochement. Soumise en apparence à l’autorité ro- 
maine, parce qu’elle avait le bras séculier pour appui, les populations qui 
dépendaient directement du saint-siège en supportaient impatiemment le 
joug, et étaient toujours prêtes à s’associer aux novateurs qui entrepre- 
naient de les en délivrer. Cette disposition des esprits, qui était générale, 
explique la facilité et la rapidité avec lesquelles se propagèrent les héré- 
sies dont nous allons parler. 

En 1517, Martin Luther, moine Augustin, né en Saxe, prêcha la ré- 
volte contre la puissance des papes, en commençant par déclamer contre 
l’abus des indulgences accordées par le pape Léon X. Condamné par une 
bulle, il ne garda plus aucune mesure. Il écrivit contre le purgatoire, 
contre le libre arbitre, contre la confession, contre le mérite des bonnes 
œuvres. Il donna à sa doctrine le nom de réformation. D’autres réforma- 
teurs se précipitèrent dans la voie ouverte par Luther. L’un d’eux, Zuin- 
gle, curé en Suisse, prêcha contre les indulgences, attaqua presque tous les 
dogmes de l’Eglise romaine, abolit toutes les cérémonies, et détacha du 
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catholicisme la plus grande partie des cantons helvétiques. Un autre ré- 
formateur, Oilvin, né à Noyon, en France, imbu des doctrines de Lu- 
ther, et craignant d’ôtre arrêté dans son pays natal, où l’on sévissait contre 
les luthériens, se retira à H.lle, où il publia son livre de VIntlilutioH 
r.hrétknne, <|ui olîre l’abrégé do toute sa doctrine, .\iloptant 1a plupart des 
opinions de Luther, il enseignait que le libre arbitre a été entièrement 
éteint parle péché; il rejetait l’invocaliou des saints, le purgatoire et les 
indulgences, il ne voulait ni pape, ni évéque, ni prêtre, ni fêtes, ni culte 
extérieur. Luther avait conservé le dogme de la présence réelle du corps 
et du sang de Jésus-Christ dans l’eucharistie; Calvin la repoussa. Le 
luthérianisme, en Allemagne, et le calvinisme, en France, eurent à sou- 
tenir des guerres longues et sanglantes. Charles-Quint fut obligé de tran- 
siger avec le premier ; et le second n’obtint que sous Henri IV des ga- 
ranties qu’on res[)ecta jusqu’à la révocation de l’édit de Nantes, pro- 
noncée par Louis XIV. 

.Au moment même où Luther et Calvin sapaient les bases du catholi- 
cisme et ébranlaient la puissance des papes , Henri VIH, roi d’Angle- 
terre, irrité contre Clément Vil, qui avait jugé'que les raisons alléguées 
par le monarque pour faire prononcer son divorce avec Oitherine d’Ara- 
gon n’étaient pas suffisantes, no voulut plus reconnaître l’autorité du 
souverain pontife, et se fit déclarer, par un acte solennel du parlement, 
chef suprême de l’Eglise anglicane. Après sa mort, Edouard VI abolit en- 
tièrement la religion catholique et établit la réforme dans toute la Grande- 
Bretagne. 

En 1.").A5, le pape Paul 111 convoqua un concile général à Trente, pour 
remédier aux maux de l’Eglise, et le résultat des travaux do ce concile fut 
un corps de doctrines sur les principaux points attaqués par les novateurs. 
Mais il n’était plus possible d’arrêter le mouvement des esprits, et la ré- 
forme continua de se propager avec une activité non moins grande qu’au- 
paravant. Du luthérianisme, du zuinglisme et du calvinisme, naquirent 
do nombreuses sectes, presque aussi opposées entre elles qu’elles étaient 
ennemies de l’Eglise romaine. Parmi les nouveaux sectaires , il faut citer 
les anabaptistes , qui se divisaient en treize ou quatorze branches. La plus 
remarquable éLiit celle des frères Moraves, dont la première règle était do 
no pas tolérer de gens oisifs au milieu d’eux; qui atlectaient des mœurs 
pntriarchales et mettaient en commun les biens qu’ils possédaient. Après 
les anabaptistes, venaient les sacramentaires, qui se divisaient on neuf 
branches distinctes; puis les confessionnistes, partagés en vingt-quatre 
sectes ; les extravagants, qui avaient des sentiments opposés à la confes- 
sion d’Augsljourg, c’est-à-dire à la profession de foi présentée j«r les lu- 
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thériens à l’empereur Charles-QuiiU on 1530, dans la ville d’Augsbourg. 
Ceux-ci se subdivisaient en six sectes différentes. Des calvinistes primi- 
tifs se détachèrent les gomaristes et les arminiens, les supra-lapsaircs et 
les infra-lapsaires, les puritains, les anglicans, les sociniens, les nou- 
veaux ariens, et tant d'autres rameaux dont les noms eui-mémes échap- 
pent. 

La réforme ne fut définitivement et solidement établie en Angleterre que 
sous le règne d’Elisabeth. Diverses constitutions synodales, confirmées par 
des actes du parlement, réglèrent le service divin. Les changements appor- 
tés alors au cérémonial liturgique et à d’autres points religieux n’obtin- 
rent pas l'assentiment général. 11 y eut des dissidents qui prétendirent 
que la réformation de l’Elglise anglicane était imparfaite, infectée d'un 
reste de paganisme, et qui combattirent la hiérarchie et l’autorité des évê- 
ques. Ces frondeurs sont ce qu’on appelle les presbytériens ou les puri- 
tains. On appliqua le nom d’épiscopaux aux partisans de l’ordre de choses 
existant. Robert Brown, ministre anglais, jugea que les presbytériens don- 
naient encore trop aux sens dans le culte qu’ils rendaient à Dieu, et 
que, pour honorer littéralement en esprit la divinité, il fallait supprimer 
toute prière à haute voix, même l'oraison dominicale. Il eut des disciples 
qui firent secte, et qui se considéraient comme la pure et véritable Eglise 
chrétienne. 

Parmi les nombreuses sectes nées en Angleterre, il faut distinguer le 
méthodisme, dont l'Université d’Oxford fut le berceau en 17‘29, et John 
Weslcy le fondateur. Les nouveaux sectaires avaient distribué tous leurs 
moments entre l’étude, la prière, le jeûne et d'autres bonnes œuvres. Cette 
conduite régulière et méthodique les lit appeler méthodistes par dérision, 
et ils adoptèrent cette dénomination, quoiqu’elle ne fût pas de leur choix. 
D’autres sectaires ont reçu le nom do quakers, ou tremblcurs, parce que, 
dit-on, ils tremblent de tous leurs membres lorsqu'ils croient sentir l’iti.s- 
piration divine. La secte des quakers fut fondée vers le milieu du xvir sii;- 
cle par Georges Fox, cordonnier dans le comté de Leicesler. Cet homme 
renonça à son métier, s’érigea en apôtre , on prophète, et publia la ré- 
forme que Dieu, prétendait-il, lui avait ordonné d’introduire dans les 
dogmes et dans le culte des chrétiens, altérés par les diverses Eglises. Selon 
sa doctrine, celui-là seul est véritablement chrétien qui dompte ses pas- 
sions, qui ne se permet aucune médisance, aucune injustice, qui ne voit 
point un malheureux sans souffrir avec lui, qui jiartage sa fortune avec 
les pauvres, qui aime enfin tous les hommes comme ses frères. Fox 
prêchait cette doctrine dans les placek publiques, dans les cabarets , 
dans les maisons particulières, dans les temples. Il émut, il toucha, il 
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pcM-suada cl eut liientôl ife iionilircux disciples. D’après les principes du 
quakerisme, il n’est pas permis de donner aux hommes des titres qui 
impliquent la flatterie, tels que ceux-ci : votre sainteté, votre majesté , 
votre excellence et autres analogues, et l’obéissance due au souverain et aux 
magistrats n’entrainc pas nécessairement l'obligation d’employer ces for- 
mules de pure étiquette. D’ailleurs il est interdit au ebrétien dose pros- 
terner, de courber le corps, de se découvrir la lOte devant son sem- 
blable, quel qu’il soit ; il lui est également défendu de prêter serment .sur 
l’bvangile, mémo s’il est appelé à témoigner en justice. Il serait dilli- 
cile de donner une nomenclature complète de toutes les autres sectes 
religieus<‘s qui existent dans 1a Grande-Bretagne, où il on surgit de nou- 
velles chaque année. Mentionnons seulement les retiexjers, ou relief- 
sf Cf (fers, -les secoureurs ; les béréens; les lifters and anti-tiflers , or 
tiew and old lighl , c’est-à-dire les leveurs et anli-leveurs, ou la nou- 
velle et l’ancienne lumière ; les jumpers, ou sauteurs ; les welsh-nietlio- 
dists; les butchinsoniens ; les anti-noméens ; les caméroniens ; les rnac- 
millanistes; les mugglitoniens ; les pbiladelphiens; les buebanistes ; b.*s 
tunkers; shakers, ou secoueurs; les glassites. 

Pendant les trois derniers siècles, les sectes dissidentes se multipliè- 
rent dans toutes les contrées de l’Europe, en dépit des excommunications 
papales, qui étaient tomlwes dans un discrédit complet. Le catholicisme 
recourut aux missions pour reconquéir dans les autres parties du monde 
la puissance qu’il avait perdue dans l’Orient et dans l’Occident. L’ordre 
des jésuites, fondé par Ignace de Loyola, en 1584, et confirmé par le 
pape Paul III en 1540, rendit dans cette occa.sion quelques services au 
saint-siège; mais les fautes de cet ordre et surtout son orgueil for- 
cèrent le iwpe Clément XIV à prononcer sa suppression en 1778. 
Après avoir eu tant à souffrir déjà des attaques de la réforme, le ca- 
tholicisme se trouvait , à cette époque, en face d’un autre ennemi , 
non moins redoutable, l’esprit philosophique, qui avait envahi tous les 
rangs de la société et ébranlé toutes les croyances. Mais la grande révolu- 
tion française devait bientôt lui porter des coups plus terribles encore. 
L’assemblée nationale abolit, le 11 août 1789, toute espèce de dîmes, 
de droits casuels des curés, les annates pour la cour de Rome, la plu- 
ralité des bénéfices, etc. Le ‘28 octobre de la même année, un autre 
décret suspendit l’émission des vœux monastiques. L’assemblée décréta, 
le 2 novembre suivant, la mise à la disposition do l’Etat de tous les 
biens ecclésiastiques, et, le 1‘2 juillet 1790, la constitution civile du 
clergé. Un décret postérieur enjoignit à tous les prêtres de prêter ser- 
ment de fidélité à la nation, à la loi et au roi , dans le délai de huit 
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jours, sous les peines les plus sévères. Ceux des prêtres qui se soumi- 
rent à ce décret furent appelés constitutionnels ; on qualifia les autres de 
réfractaires. La convention nationale se montra encore plus hostile au 
catholicisme: le 23 février 1793, elle autorisa les communes à conver- 
tir en carions une partie des cloches des églises ; le 1 1 octobre, elle 
décréta que la basilique do (iotre-Damo de Paris se nommerait doréna- 
vant le Temple de la Raison ; le 15 novembre, elle y interdit l’exercire 
du culte religieux. Plus tard, elle institua et elle fit célébrer dans celte 
cathédrale la fête do la RaLson et celle de l’Ëtre suprême. Enfin, le 3 
novembre 1795, elle rcmpla(;a les fêtes de l’Eglise |iar sept fêtes na- 
tionales, en l’honneur de la République, de la Jeunesse, des Epoux, de 
la Reconnaissance , de l’Agriculture, do la Liberté et des Vieillards. Sous 
le gouvernement consulaire, la religion catholique reprit en France, 
sinon sa puissance et son éclat passés, du moins son existence légale et 
publique. A peine Bonaparte fut-il nommé premier consul, <ju’il ouvrit 
avec le saint-siège des négociations secrètes, par suite desquelles un con- 
cile national se tint, en 1801 , dans l’église métropolitaine de Paris. Un 
comptait dans cette assemblée quarante-cinq évêques et quatre-vingts 
députés du second ordre. Le pape y avait envoyé le cardinal Gonsaivi, 
son premier ministre, accompagné du cardinal Giprara et de M. Spina, 
évêque de Gênes. On y arrêta les bases d’un concordat qui fut signé 
le 15 juillet et qui devint loi de l’État le 8 avril 1802. Pendant la 
durée de l’empire, le clergé français fut soumis et résigné. Mais, quand 
les Bourbons eurent été ramenés en Franco par les évènements de 1814, 
il SC montra exigeant, impérieux même dans scs prétentions. Un vil 
alors reparaître des ordres et des congrégations dont l'existoncc était 
une violation flagrante de la loi. Les jésuites se reconstituèrent sous le 
titre de Pères de la foi, et les doctrines ultramontaines, professées har- 
diment en public, trahirent des espérances que vint tromper, |>our un 
temps du moins, la révolution qui éclata en 1830. 

A cotte époque, quelques prêtres de Paris, invoquant la liberté des cul- 
tes, que venait de consacrer la nouvelle charte constitutionnelle, publièrent 
un manifeste dans lequel ils faisaient appel à la France religieuse et pa- 
triote, et se mettaient à la disposition des communes qui manquaient du cu- 
rés. U On nous a placés, disaient-ils, dans la cruelle alternative d’opter 
entre l’obéissance aux lois de notre pays et l'obéissance passive, aveugle , 
fanatique, à un (wuvoir éminemment ennemi de la patrie. Kous n’avons 
point hésité; nous avons rompu d’une manière éclatante avec les évêques 
en hostilité ouverte contre la France entière. » L'abbé Ghatcl, ancien aumê- 
nicr de régiment, était celui de ces prêtres à qui devaient s’adresser les corn- 
T. II. 36 
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inuiies pour avoir des ivaslours. Il ouvrit une cliapello provisoire dans son 
domicile, rue d«s Sept-Voies, à Paris, et l’on y cdlt'bra l’oflico on français. 

De nombreuses demandes do desservants arrivèrent è l’Église catholique 
française (tel est le titre qu’elle avait pris), et une chapelle définitive fut ou- 
verte, par les soins de l’abhé Chatcl, rue do la Sourdièro. l-a profession de 
foi adoptée par la nouvelle Église conservait tous les dogmes de la religion 
catholique romaine : elle reconnaissait les symboles des apôtres, de Nicée 
et de saint Athanase; elle admettait les trois principaux mystères, la divi- 
nité de .lésus-Christ, le dogme do la présence réelle, le sacrifice de la messe, 
les sept sacrements, et approuvait l’invocation do la Vierge et deü saints* 

Comme points de réforme, elle établissait l’emploi de la langue vufgaire 
dans l’cxcrcicc du culte; elle repoussait l’usagn abusif des di.spenses pour , 
les mariages, les abstinences, les indulgences, le droit d’excomniBnicatioo» 
et le dogme de l’éternité des peines; elle déclarait la confession farultafcve 
et non obligatoire, et n’admettait aucun tarif pour l’adniinistratioii des sa- 
crements et pour les autres cérémonies religieuses. Comme la chapelle-, 
de la rue de la Sourdière était devenue trop étroite pour contenir toutes 
les personnes qui y affluaient , la jeune Église so pourvut d’uD local 
plus vaste et plus convenable. C’ablié Chatel inaugura le nouveatt temple 
dans la salle des concerts de la rue de Cléry. Il reçut à cette époque la prô-^ 
lature des mains do M. Mauviel, ci-devant évfque de Saint-Domingue, prit 
le titre de primat-coadjuteur des Gaules et institua pour ses viraires prima- 
tiaux les abbés Auzou et BlaehèrO, qui, de leur côté, se firent ordonner , ^ 

prêtres par l’abbé Poulard, ancien évôque conslitutionnol d'Autun. Wti- 
sieurs communes situées aux environs de Paris : Clichy^k-Garenne, Sar^ 
celles, Boulogne, Saint-Prix, Montmorency, demandèrent des curés i l’É- • 
glise française. Mais la division ne tarda pas à s’introduire dans le sanc- 
tuaire. Le tarif que le primat coadjuteur voulut établir, à l’instar de l’Église 
romaine, motiva l’éloignement des vicaires primatiaux. L’ablié Auzou se re- 
tira dans sa cure de Clichy-la-Garenne, après avoir essayé vainement d’âe- 
ver autel contre autel dans une salle du boulevart Saint-Denis, oWI avait 
installé son église rivale. C'est sans doute pour combattre ce schisme avec 
plus de succès que l’abbé Chatel transporta son église non loin de li; dans 
le local anciennement occupé, rue du Faub.-St-Martin, par l’administra- , 
don des pompes funèbres. Quoi qu’il en fût, l’autorité fit fermer successivifl 
ment tous les temples desservis par des ministres de la religion nouvelle. Î1 
y eut des troubles et presque des émeutes dans plusieurs communes dont les 
habitantss’étaientprononcés en faveur de cette religion. Mais il fallut céder 
à la force, et les tribunaux décidèrent que la liberté des cultes, proclamée 
par l’article 5 de la charte, n’est qu’une promesse illusoire. Quelques-uns 
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(les prêtres qui îwaienl arboré l’étendard de celte réforme sont rentrés de- 
puis dans le giron de l’Église romaine. 

Dans les premiers mois do l’année 1845, un prêtre appelé Ronge, curé 
d’une ob.scure paroisse de Silésie, se présenta tout à coup comme un nou- 
veau réformateur du catholicisme. Rompant avec l’Église romaine, il dé- 
clara qu’il en croyait les doctrines incom|)atiblcs avec le véritable esprit 
de l’Église chrétienne, apostolique, universelle; qu’en conséquence, 
il ne reconnaissait plus l’autorité du {>ape, pensant d’ailleurs que les gou- 
vernqpicnts seuls ont le droit de se mêler des affaires du culte. 11 invita les 
populations à suivre son exemple et à former avec lui ce qu’il appelait l’É- 
glis(! calhulique^llemande. Du reste, il resivcctait tous les dogmes et la plu- 
part des pratiques de la religion romaine, en admettant toutefois le principe 
de la discussion. Ce cri d’indépendance produisit une vive agitation dans 
toute l’Allemagne. Ronge Ut de nombreux prosélytes; et, en peu de temps, 
*sa réforme compta près de cent cinquante communautés religieuses, des- 
^ servies par soixante prêtres roniains, qui s’iitaient convertis à scs doctrines. 
Les progrès du la nouvelle Église furent rapides. Elle trouva d’abord syin- 
]iathie et protection parmi les protestants, qui voyaient avec satisfaction 
s’affaiblir de plus en plus la domination de Rome. Les gouvernements aussi 
étaient loin de se montrer hostiles aux partisans de Ronge; le roi de Prusse 
leur accorda l’usage des temples protestants , après avoir défendu qu’ils y 
tinssent leurs assemblées ; le roi do Saxe n’osait s’opposer à leurs réunions ; 
le roi deWurtcmhcrg les autorisait volontiers, et l’Église rongiste se croyait 
à la veill(i d’être constituée ofGciellcmcnt on Allemagne. Mais le grand- 
chancelier d’Autriche, M. de Metlcrnich, effrayée d’un mouvement reli- 
gieux qui pouvait prendre un caractère politique, a fait changer ces dis- 
poshions favorables. 11 s’est d’abord adressé à la dii'le de Francfort pour 
faire décréter, par celle assemblée, des mesures rigoureuses contre les no- 
vateurs. La diète n’a pas voulu prêter les mains aux vues intolérantes du 
ministre, qui, alors, a eu recours aux négociations diplomatiques, c’est-à- 
dire aux intrigues, et a oiitenu des rois de Wurtemberg et de Bavière, et 
du grand-duc de Hesse, que les églises seraient fermées aux nouveaux ca- 
tholiques, sous prétexte que leur culte n’est pas légalement reconnu. D’un 
autre cêté, les gouvernements protestants ont craint que la tranquillité 
publique no fût troublée par les prédications des ajiûlres de la religion 
nouvelle; ils ont adroitement provxvqué les défiances jalouses du protes- 
tantisme; et, dès lors, les disciples do Ronge se sont vus réduits à l’im- 
puissance de propager leurs doctrines. 

L’apparition de Rouge a fait surgir une foule d'autres réformateurs. 
lA>rsqu’il eut fait à I.«ipzig, au début de son apostolat, sa déclaration on 
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profession de foi, un grand nombre do dissidents la trouvèrent insuffi- 
sante. Un de ses plus ardents collaborateurs, Czersky, s’est séparé de 
lui à cette époque, parce qu’il professait une opinion différente sur quel- 
ques points spéciaux, notamment sur la divinité de Jésus-Christ. De- 
puis, Czersky s’est rapproché du protestantisme. Un autre réformateur, 
Wisiicénus, pasteur luthérien, a voulu fonder une nouvelle Église. H a 
trouvé que la réforme n’avait pas été poussée assez loin, et il a créé le 
néo-protestantisme , (]ui compte des adhérents dans plusieurs villes de 
la l'russe. Wisiicénus est l’ennemi déclaré de toutes les sectes piétistes, 
mystiques, ou obscurantistes, qui ont pour adhérents avoués Ilegstenber- 
ger et autres, de Berlin. I.es disciples d’un certain Hermès ont aussi fait 
secte dans ces derniers temps, à la faveur du mouvement religieux que 
nous venons de signaler. Cet Hermès , mort professeur à l’université de 
Bonn, en 1881, avait publié de nombreux écrits, condamnés par un 
bref du pape le ‘26 septembre 1885. Selon lui, la philosophie doit four-* 
nir la démonstration de la vérité du christianisme. Un tel principe expli- 
que la sévérité de l’arrêt prononcé à Borne contre les ouvrages de ce ré- 
formateur religieux. 


CHAPITRE 11. 


DOOMEA. SacekdOCE, iüCLTE. — Montle spirituel. —Vie fulare. — Mjstftres, sjinbolet, commandenient*.— ^ 
Hiérarchie ecdé»i»ilH]oe. — Or;;aniMtion dit pouvoir papel.— i/lnquiaiUon. — l^idificei reliffieux, — ruiie. 

— CoHaiiuo tics ucremeols. — Fête». 


Dieu, les anges, l'àme humaine. A quelque secte qu’ils appartiennent, 
tous les chrétiens dérniis.sent Dieu un es|irit éternel, indépendant, im- 
muable, infini, qui est pré-sent partout, qui voit tout, qui peut tout, qui a 
créti toutes choses et qui les gouverne toutes. Ils le représentent environné 
d’un immense cortège d’êtres immatériels, soumis et obéissants à ses volon- 
tés, qu’ils désignent sous le nom générique d’anges. Ces anges sont divi- 
sés en trois classes ou hiérarchies. Ln première comprend les séraphins , 
les chérubins et les trOncs; la seconde, les dominations, les vertus et les 
puissances; la dernière se compose des principautés, des archanges et des 
anges proprement dits. Tous ces purs esprits avaient été créés dans un 
état absolu de perfection et de sainteté; mais beaucoup d’entre eux, éga- 
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rés par l’orgueil, sc mirent on révolte contre l'Étrc suprême, qui les chassa 
du ciel et les confina dans un lieu de punition , où ils endurent des tour- 
ments qui n’auront pas de fin. On donne à ces anges déchus le nom de 
dinliles ou lie diimons, et celui de Sttlan à leur chef. Ils sont occupés sans 
( (sse 4jend re des [liéges à l’Ame dont le créateur a doté l’homme, afin de 
la faire tomber dans le mal et d’attirer sur elle les douleurs dont ils souf- 
frent eus-méraes. Les Ijoiis anges', au contraire, saint Michel à leur tête, 
veillent avec un soin attentif et constant au bien et au salut de cette âme, 
et c'est pour cela qu’on les apitelle anges gardiens ou tutélaires. On voit 
que les chrétiens admettent l’immortalité de l’âme humaine. Selon eui , à 
la fin du monde (car cet univers doit périr), tous les hommes reprendront 
les corps qn’ils avaient de leur vivant sur la terre, et paraîtront au tribunal 
de Dieu, qui les jugera et les rémunérera suivant leurs œuvres. Ce juge- 
ment, le dernier de tous, confirmera le jugement particulier que subit 
chaque homme au moment même où il quille la vie. 

Kir future. L’âme habite divers séjours à partir de sa séparation du 
corps. Elle est placée ou dans les limbes, ou dans le purgatoire, ou dans 
l’enfer, ou dans le paradis. Les limbes sont le lieu où vont les âmes des en- 
fants morts sans baptême, lesquelles sont exclues pour toujours de la vue 
de Dieu. Selon la tradition, c’est aussi dans les limbes que les patriarches, 
les prophètes et les autres saints de l’ancienne loi attendaient la venue du 
Messie, qui devait leur ouvrir les portes du ciel : Jésus y descendit après 
sa mort, en tira ces vénérables personnages et les conduisit en triomphe 
avec lui dans la gloire éternelle. C’est dans le purgatoire qu’après avoir 
été séparés de leur enveloppe périssable, les âmes expient leurs péchés vé- 
niels, ou subissent la peine due aux péchés mortels pardonnés dont elles 
n’ont pas fait en cette vie une suffisante pénitence. Luther niait le purga- 
toire. La religion grecque le rejette pareillement; mais elle suppose que 
les prières des virants ont le pouvoir de soustraire les âmes coupables aux 
supplices de l’enfer, et de leur ouvrir directement l’accès de la béatitude 
céleste. D’après la croyance de l’Église romaine, les démons et les hommes 
réprouvés de Dieu sont dévorés dans l’enfer par un feu qui ne s’éteindra 
jamais. Les théologiens distinguent deux sortes de peines subies par les 
hôtes de ce lieu de désolation et de ténèbres. La première est la peine du 
dam, qui consiste dans la privation perpétuelle do la vue de Dieu ; la se- 
conde est la peine des tent, qui résulte de la douloureuse impression que 
l’action du feu fait éprouver à l’âme. Le paradis est le ciel, l’asile des élus 
et des saints. C’est là que la religion promet à ces âmes de choix un bon- 
heur parfait, sans limites, dans la contemplation de la divinité et dans la 
jouissance de l'ineffable harmonie produite par les instruments et les voix 
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des anges innombrables, qui, sans intervalle et sans fin, célèbrent les 
louanges du Très-llaut. 

Mystère!, symboles, commandements. Indépendamment des points do 
doctrine que nous venons d’indiquer, le retholicismo admet encore les 
dogmes suivants, qu’il appelle les trois mystères fondamentaux do la re- 
ligion, savoir : la trinité, l’incarnation et la rédemption. Le premier de ces 
mystères enseigne qu’il y a un seul Dieu en trois personnes, comprenant ^ 
le père, le fils et le saint-esprit; le second mystère, que la nature divine - 
s’est unie à la nature humaine dans le fils de Dieu, ou le Verbe, deuxième 
{lersonnc de la trinité; le troisième mystère, que Jésus est 1e rédempteur 
(lu genre humain, c’est-à-dire qu’il a racheté les péchés des hommes 
en mourant sur la croix pour les expier. La(s sacrements de l'Église, qu’on ^ 
appelle aussi mystères, probablement parce que, dans l’origine, on en fai- 
sait un secret, non seulement aux infidèles, mais encore aux catéchumènes ^ 
eux-mêmes, ont pour effet, suivant les théologiens, d’effacer les péchés, de* 
conférer la grâce divine, d’unir les Qdèles entre eux {lar des signes indi- 
quant qu’ils sont tous d’une même religion. Les sacrements sont au nom- 
bre de sept dans l’Église romaine : 1° le baptême, qui régénère les Qdèles 
en Jésns-Christ, leur donne la vie spirituelle et les constitue enfants de Dieu 
et de l'Église; 2" la confirmation, qui leur infuse l’esprit-saint et les rend 
chrétiens parfaits; 3” l’cuciiaristic, qui contient réellement et en vérité le - 
corps, le sang, l’Ame de Jésus-Christ, sous tes espt'ces du pain et du vin; 

4” la pénitence, qui remet les péchés commis après le baptême; 5“ l’ex- 
trême-oiictioii, établie pour le soulagement spirituel et corporel des mala- . 
des; G" l’ordre, qui confère le pouvoir de remplir les fonctions ecclé^s- 
tiques et la grâce pour les exercer saintement; 7° le mariage, qui légitime 
et sanctiûe la société de l’homme et de la femme. ‘ 

Le sommaire des principales croyances imposées aux catholiques ro- 
mains s’appelle symbole. Ce mot est grec et signiGc emblème. 11 faut donc 
chercher dans te symbole chrétien un autre sens que le sens littéral. U est 
probable que le sens caché était communiqué, dans l’origine, au néophyte, 
soit graduellement, suivant le degré d’initiation auquel il était parvenu; 
soit en une fois, lorsqu’il avait atteint ta limite où tous les voiles devaient 
s’écarter devant lui. Quoi qu’il en fût, ou compte ordinairement trois sym- 
boles : celui des apêtres, plus connu sous le nom de Credo; celui de Nicée, - 
arrêté au concile tenu dans cette ville en 325, sous le règne de Constantin ; 
et enfin celui qu'on attribue à saint Athanasc et qui daterait à peu près du 
même temps. A ces symboles qui tiennent particulièrement au dogme, l’É- 
glise catholique ajoute des prescriptions morales et des règles disciplinaires • 

qui, à ses yeux également sont articles de foi et intéressent le salut. Les pre- 
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mières sont renfermées dans le Décalogue , ou les dix commandements de 
Dieu, dont nous avons donné le texte à l’article judai'imr (1). Voici en quoi 
consistent les secondes, qu’on désigne sous le titre de commandements de 
l’Église. Elles prescrivent à tous les fidèles ; 1” l’observation du dimanche; 
2“ la sanctification des fêtes; 3° la confession annuelle ; la communion 
pascale ; 5° les jeûnes desquatre temps, des vigiles et du carême ; 6° l’absti- 
nence du vendredi et du samedi. Les diverses communions protestantes 
et l’Église grecque rejettent, comme nous l’avons déjà dit, plusieurs des 
dogmes, des sacrements et des commandements de l’Église catholique. 

Sacerdoce. Dans le catholicisme, le pape est le chef suprême de l’Église ; 
les prélats en gouvernent chacun une portion déterminée ; les curés , sous 
l’autorité des prélats, sont chargés du soin des paroi.sses; enfin les simples 
prêtres forment le dernier rang de la hiérarchie, et dépendent directement 
des curés. Certaines attributions nu fonctions ecclésiastiques établissent 
quelques autres distinctions encore parmi les membres du clergé. -\insi, 
les conseillers du pape sont appelés cardinaux et qualifiés princes de l’É- 
glise. Ils sont divisés en trois ordres : les évêques, les prêtres et les diacres. 
Sixte-Quint en a fixé le nombre à soixante-dix, parmi lesquels on compte 
six évêques, cinquante prêtres et quatorze diacres. L’assemblée des cardi- 
naux forme le sacré collège. Élle prend le nom de conclave, lorsqu’elle 
est saisie de l’élection d’un nouveau pape. On appelle légats les prélats en- 
vo)'és par le souverain pontife pour présider en sa place aux conciles géné- 
raux, ceux qu’il délègue spécialement pour assembler les synodes et pour 
réformer la discipline, et les représentants perpétuels du saint-siége , éta- 
blis dans les États étrangers , tels qu’étaient autrefois, en France, les ar- 
chevêques |d’ Arles et de Reims. Les gouverneurs des provinces du do- 
maine pontifical sont aussi des légats. Les ambassadeurs extraordinaires 
du pape près des cours do la chrétienté portent le titre de légats à latere. 
Un nonce est un prélat envoyé par le souverain pontife près d’un prince 
ou d’une nation catholique, ou qui assiste de sa part à quelque réunion de 
diplomates. Les diguitaires do l’Église que l’on nomme prélats compren- 
nent les légats, dont nous venons d’indiquer les attributions , les archevê- 
ques et les évêques. L’archevêque est un prélat métropolitain , c’est-à-dire 
exerçant une autorité qui s’étend à toute une province, lequel a pour suf- 
fragants un certain nombre d’évêques. L’évêque est le surveillant et le 
chef d’un diocèse, ou circonscription ecclésiastique embrassant plusieurs 
paroisses. L’évêque ûi partibus [in/ideliuin sous-entendu) est relui qui a le 
titre nominal d’un évêché situé dans les pays infidèles. Le coadjuteur est 

(1) Voir page 246 de co volume. 
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un prélat adjoint à un autre prélat pour l'aider à remplir les fonctions de 
sa charge, et qui est destiné à lui succéder. Des ecclésiastiques à qui l'on 
donne la qualification de vicaires occupent un poste analogue prés des 
évftques et des curés. La hiérarchie catholique comprend en outre les cha- 
ttoines, prêtres séculiers, qui forment le clergé d'une église cathédrale ou 
collégiale , et dont la réunion s'appelle chapitre ; les auméniers , autres 
prêtres, qui officient dans les maisons des princes, dans les hospices, dans 
les collèges, dans les quartiers militaires; les diacres et les sous-diacres, 
qui, dans des occasions particulières, secondent les évêques et les simples 
prêtres. Indépendamment des ministres revêtus des ordres, le catholicisme 
admet encore des fonctionnaires laïques de divers degrés, tels que les niar- 
guillers, qui sont chargés des affaires temporelles d'une paroisse; les 
chantres, qui, suivant l'expression de Boileau, « sont gagés par les cha- 
« noines pour louer Dieu en leur place; » les sacristains, qui ont la garde 
des vases et ornements sacrés; les bedeaux, qui veillent à la propreté et à 
la police du saint lieu. 

I>es Églises réformées sont administrées diversement, suivant les com- 
munions auxquelles elles appartiennent. Le luthéranisme et le calvinisme 
n'obéissent pas à un pouvoir central. Dans chaque pajs, ils ont des consis- 
toires composés du corps entier des pasteurs, des anciens et des diacres, 
auxquels est remis l'enseignement de la foi et le maintien de la discipline. 
Les ministres ou prêtres principaux, président à ces assemblées, et c'est à 
eux que revient le droit de prêcher, d'instruire, de conférer les sacrements , 
de censurer, de rapiicler la paix dans les familles désunies, et de visiter les 
malades. Le ministère est à vie , et l'on ne peut déposer un pasteur que 
pour des crimes avérés. Dans la religion anglicane , il y a , outre les minis- 
tres dont nous parlons , des évêques , dont les fonctions répondent à celles 
des prélats catholiques. Les Grecs ont un pontife suprême, qu'on nomme 
patriarche, et qui reçoit l'épithète de patuigiolatos , c'est-à-dire tout saint. 
Il a son siège à Constantinople. De lui dépendent les chefs de plusieurs 
sectes qui, sans être précisément hérétiques, diffèrent cependant sur quel- 
ques pointe de doctrine et de liturgie du sentiment et des formes de la 
mère-Église grecque. Tels sont les patriarches de Jérusalem, d'Alexandrie, 
d'Antioche ; ceux des maronites, des nestoriens et des géorgiens. L'Église 
d'Arménie, indépendante de celle de Constantinople , compte quatre i>a- 
triarches. Les grecs de Russie, ou roskolnicks, ont pour chef spirituel le 
czar, depuis que Picrre-le-Grand réunit dans scs mains le pouvoir religieux 
et le pouvoir politique. Aupravanl. ils étaient gouvernés par un patriarche 
qui ne relevait que de lui seul. Un des principaux officiers de l'Église grec- 
que est le lecteur; son emploi consiste à lire la sainte écriture au peuple 
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les jours de grandes fôles. On donne le nom do popes aux praires de l’or- 
dre inférieur. 

Les ministres ordinaires du culte catholique, dont nous avons énuméré 
plus haut les titres et les fonctions, forment ce qu’on appelle le clergé sé- 
culier, c’est-à-dire le clergé qui appartient au siècle, qui vit dans le monde, 
mélé aux laïques. Il y a en outre le clergé régulier, composé de personnes 
des deux sexes, qui se sont engagées à mener une vie retirée, dans les cloî- 
tres de quelques-uns des ordres religieux approuvés par l’Église, et à se sé- 
questrer par conséquent do la société profane. Il y avait autrefois un grand 
nombre de ces ordres, jiarmi lesquels nous citerons les carmes, les Corde- 
liers, les augustins, les bernardins, les chartreux, les trappistes, les camal- 
dules, les dominicains, les bénédictins, les oratoriens, etc. Aujourd’hui, la 
plupart ont («ssé d’exister. 11 n’y a dans l’Eglise grecque qu’un seul ordre de 
moines : c’est celui de saint Basile; toutefois cet ordre est prodigieusement 
étendu , et l’on ne compte pas moins de six mille basiliens sur le mont 
Alhos seulement. Le protestantisme a, dans quelques pays, dans le Nord 
particulièrement , conservé l’institution de la vio monastique, mais il a 
complètement aboli les vœux, et il a réservé aux reclus la liberté de rentrer 
dans le monde dès qu’ils en éprouvent le désir. 

Organisatiim du pouvoir papal. Le sacré collège se nomme consistoire 
loi-squ’il fonctionne comme conseil du pape et qu’il s’occupe des affaires , 
soit civiles, soit ecclésiastiques, qui importent à la cour de Rome. Suivant 
l’occasion, le consistoire est public , secret ou demi-secret. Le consistoire 
public se tient avec solennité dans la grande salle du palais apostolique, 
sous la présidence du pape revêtu de ses ornements pontificaux, la mitre en 
tête et assis sur son trône. Le consistoire secret est aussi présidé par le pape, 
mais le pontife y parait avec ses habits ordinaires. C’est là que l’on propose 
les évêchés, que l’on préconise les évêques et que l’on expédie les autres 
affaires du même genre. Dans le consistoire demi-secret, on traite des inté- 
rêts temporels du souverain pontife, de ses différends avec les puissances, 
et l'on y discute les canonisations des saints. Le temporel du saint-siège, ce 
qui a rapport aux finances spécialement, est du ressort de la chambre aïKis- 
toliquc. Cette chambre est présidée par le cardinal-camerlingue, principal 
dignitaire du saint-siège, qui remplit également les fonctions de rhancelier, 
fait administrer la justice, et, pendant la vacance du trône papal,' exerce tous 
les actes de la souveraineté. C’est de lui que dépend directement le tribunal 
de la rote, juridiction ecclésiastique établie pour juger, en cas d’appel, les 
contestations en matière bénéficialc et patrimoniale, qui s’élèvent dans- les 
pays catholiques où il n’y a point d'induit, c’est-à-dire où les rois n’ont pas 
le pouvoir, conféré parles papes, de nommer personnellementaux bénéfices. 

T. II. 37 


Digitized by Google 


294 ' LIVRE SIXIÈME. 

Ce tribunal connaît aussi de tous les procès de l’État ecclésiastique, d’une 
importance supérieure à cinq cents écus romains. Indépendamment des 
corps dont nous venons de parler, il existe encore plusieurs agrégations de 
cardinaux, qui ont pour but le maintien de la foi ou de la discipline. Ces as- 
semblées portent le nom commun de congrégations, avec un titre particu- 
lier qui indique les attributions dentelles sont spécialement investies. Ainsi, 
par exemple, il y a la congrégation de l’index, qui a pour mission de recher- 
cher et de condamner les livres pernicieux; la congrégation de la propa- 
gande, qui pourvoit à la propagation des croyances catholiques ; la congré- 
gation des rites, qui a pour objet de régler tous les points liturgiques qui 
peuvent faire question, et de rétablir l’unité des cérémonies religieuses, 
lorsqu’elle a été violée , etc. 

Mais la plus importante est celle qu’on appelle la congrégation du saint- 
office, et plus communément l’inquisition. Cette juridiction, dont nous 
avons précédemment rapporté l’origine (1), avait été introduite dès le prin- 
cipe dans plusieurs royaumes : en Espagne, en Portugal, à Naples, à Venise, 
et mémo en France; mais les excès et les crimes des inquisiteurs ont, de 
toute part, soulevé contre leur tribunal l’animadversion publique , devant 
laquelle enfin il a fallu qu’il tombât. Si, de nos jours encore, l’inquisition 
existe à Rome, ce n’est que d’une manière purement nominale. 

C’est , en Elspagne que l’inquisition a déployé ses plus détestables 
fureurs. Pendant trois siècles, elle y a été toute-puissante. Tout tremblait de- 
vant elle, et ni le rang, ni les vertus, ni la piété la plus austère, ne pouvaient 
mettre à l’abri de ses coups redoutables. Dans les procédures portées devant 
ce tribunal, on distinguait quatre chefs principaux d’accusation : 1” l’héré- 
sie, le soupçon d’hérésie, la protection accordée à l’hérésie ; 2° la magie 
noire, les maléfices , les sortilèges et les enchantements ; 3° le blasphème ; 
U" les injures faites à l'inquisition , à quelqu'un de scs membres ou de ses 
officiers, la moindre résistance à l’exécution de ses ordres. Pour tirer des 
aveux des accusés, on les soumettait à la question. Il y avait trois manières 
d’appliquer ce supplice : par la corde, par l’eau, par le feu. Dans le pre- 
mier cas, on liait derrière le dos les mains du patient avec une corde passée 
dans une poulie fixée à la voûte ; on l’élevait en l’air, et, après l’avoir tenu 
quelque temps suspendu à une grande hauteur, on le laissait retomber à 
un demi-pied de distance do la terre. Cette terrible secousse disloquait tous 
[es membres de la victime , cl la corde qui lui ceignait les poignets pénétrait 
dans ses chairs jusqu’aux nerfs. Si cette torture ne suffisait pas , on em- 
ployait celle de l’eau. On faisait avaler une grande quantité de ce liquide à 

(1) Voir page 280 de ce volume. 


Digilized by Google 



•MSiOV«lSa \a 3a- vU- Oi. lv 




Digitized by Google 


CHRISTUniSlIE. 


285 

l'accusé, qu’on élendait ensuite sur une espèce de chevalet de bois en forme 
de eoultière. leouel. lui cumuriiuant fortement l’estnmae et l’aMnmpn lui 
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l’accuié, qu'on étendait ensuite sur une espèce de chevalet de bois en forme 
de gouttière, lequel,- lui comprimant fortement l’estomac et l’abdomen, lui 
causait les plus intolérables douleurs. Mais la torture du feu était encore plus 
cruelle. On frottait de lard la plante des pieds de l’accusé, et ou la dirigeait du 
cété d'un feu vif qui la lui brûlait avec d’horribles souffrances. On laissait 
le malheureux dans cette situation jusqu’à ce qu’il eût fait les aveux qu’on 
attendait de lui. La durée de ces tourments excédait quelquefois une heure, 
et jamais elle n’était moindre. 

Avant leur exécution, les condamnés étaient obligés de faire une déclara- 
tion publique de croyances orthodoxes ; ce qui avait fait appeler l’accom- 
plissement de leur supplice aulo da fé, acte de foi. Le saint - office célébrait 
deux sortes d’autodafé, les autodafé particuliers et les auto da fé généraux. 
Les premiers avaient lieu plusieurs fois par année, à des époques fixes, 
telles que le dernier vendredi de carême et autres jours déterminés par les 
inquisiteurs. Les exécutions générales se présentaient plus rarement ; on en 
réservait le spectacle pour les grandes occasions. Un mois avant le jour fixé 
pour l'auto da fé général, on dressait, sur 1a plus grande place de la ville, un 
théâtre de cinquante pieds de long, élevé, quand l'auto dafé avait lieu dans 
la capitale, jusqu’à la hauteur du balcon du roi. La cérémonie commençait 
par une procession formée de charbonniers, de dominicains et de familiers 
du saint -office. Cette procession partait de l'église et se rendait sur la 
grande place ; elle s'en retournait après avoir planté près de l'autel une croix 
verte entourée d’un crêpe noir et l’étendard de l’inquisition. Les domi- 
nicains seuls restaient sur l’estrade et passaient une partie de la nuit à 
psalmodier et à célébrer des messes. A sept heures du matin, le roi, la 
reine et toute la cour paraissaient sur le balcon. A huit heures, la proces- 
sion sortait du palais de l’inquisition et se dirigeait vers le lieu de la céré- 
monie dans l’ordre suivant : 1" cent charbonniers armés do piques et de 
mousquets, lesquels avaient le droit de figurer dans la procession, parce 
qu’ils fournissaient le bois destiné à brûler les hérétiques; 2° les domini- 
cains, précédés d’une croix blanche; 3° l’étendard de l’inquisition, porté 
par le duc de Médina-Céli, suivant le privilège do sa famille; 4” les grands 
d’Espagne et les familiers de l’inquisition ; 5° toutes les victimes, sans dis- 
tinction de sexe, marchant dans l’ordre des peines plus ou moins sévères 
qui avaient été prononcées contre elles. Celles qui n’étaient condamnées 
qu’à de légères pénitences occupaient le premier rang, la tête et les pieds 
nus, et revêtues d’un «an bem'lo, espèce de chemise de toile, avec une grande 
croix de saint André, de couleur jaune, sur la poitrine, et une croix semblable 
sur le dos. Après cette classe, s’avançaient les condamnés au fouet, aux ga- 
lères et à l’emprisonnement. Puis venaient ceux qui, ayant évité le feu en 
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faisant des aveux après leur jugement, avaient mérité la faveur d’élre étran- 
glés seulement. Ceux-ci jwrtaient un san bénito sur lequel étaient peints 
des diables et des flammes renversées, et leur télé était coiffée d’un bonnet 
de carton, appelé coroza, haut de trois pieds, et peint comme le san bénilo. 
Les condamnés destinés à être brûlés vifs fermaient la marche. Ils étaient 
vêtus comme les précédents, avec cetle différence que les flammes peintes 
sur leur san bénilo étaient dans la direction ascendante. Souvent, parmi 
ces malheureux, on en vo)ait à qui on avait mis un bûillun, sans doute 
pour leur ûler les moyens de protester à la face du peuple contre l’iniquité 
de leur rondamnation. Tous avaient à la main un cierge de cire jaune. 
Ceux qui devaient mourir étaient accompagnés de deux religieux et de 
deux familiers. Après les victimes vivantes, venaient les images en carton 
des condamnés au feu, morts avant l'auto da fé. Leurs ossements suivaient, 
portés dans des coffres. 

Un prêtre commençait l’office divin dès que la procession était arrivée sur 
le lieu de la cérémonie. Le grand-inquisiteur interrompait l'officiant à l’i^ 
vangile, et, s’approchant du balcon où était le roi, il faisait prêter nu monar- 
que le serment par lequel les souverains de l’Espagne s’obligeaient à pro- 
téger la foi catholique et à extirper les hérésies. Le roi, debout, la tête 
nue, jurait d’accomplir ces devoirs sacrés, et le même serment était répété 
par toute l’assemblée. Alors un dominicain montait dans une chaire qu’on 
avait placée à cet effet sur l’estrade, et faisait un sermon contre les hérésies. 
Ce sermon achevé, le relateur du saint-office lisait les sentences aux con- 
damnés, qui les entendaient à genoux, dans les cages où ils étaient renfer- 
més. Ensuite, le grand-inquisiteur quittait son siège et prononçait l’absolu- 
tion de ceux qui étaient réconciliés. Quant aux infortunés qui devaient être 
exécutés, on les livrait au bras séculier. Ils étaient placés sur des fines et 
conduits au quemadero, c’est-à-dire au lieu du supplice. Là se trouvaient 
autant de bûchers qu’il y avait de victimes. On brûlait premièrement les 
images figurées cl les ossements des morts; puis les condamnés, qu’on 
attachait successivement aux poteaux élevtis au centre des bûchers. La 
seule grâce qu’on leur fît consistait à les étrangler avant do les livrer aux 
flammes; mais il fallait pour cela qu’ils eussent spontanément déclaré 
vouloir M mourir en bons chrétiens. » Il résulte d’un relevé de M. Llo- 
renle, dernier greffier de l’inquisition, que, dans les trois cent vingt 
huit années de son existence, ce tribunal féroce a fait brûler vifs trente- 
quatre mille six cent cinquante-huit hérétiques ou présumés tels ; qu’il 
en a fait brûler en effigie dix-huit mille quarante-neuf, et qu’il en a 
condamné aux galères et à l’emprisonnement deux cent quatre-vingt-huit 
mille deux cent qualorae ' 
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Édi/tees religieux. Dans les premiers temps du christianisme, l’édifice 
ofl s’assemblaient les fidèles était isolé de tout bâtiment’ profane. D’abord, 
on rencontrait un portait ou premier vestibule, qui donnait accès dans un 
péristyle, c’esl-à-dirc dans une cour carrée environnée de galeries couvertes. 
Une ou plusieurs fontaines, destinées aux ablutions, s’élevaient au milieu 
de ta cour. A l’extrémité était un double vestibule, d'où l’on entrait par 
trois portes dans la salle ou basilique, qui était le corps de l’église. Eu de- 
hors et près de la basilique, il y avait au moins deux bâliments ; le baplis- 
lère, à l’enlrée, au fond, la sacristie ou le trésor. Souvent, tout autour do 
l’église, on disposait des chambres ou cellules pour les Odèles qui voulaient 
méditer et prier en particulier. La largeur de la basilique était divisée en 
trois parties ; deux rangs de colonnes soutenaient une galerie de chaque 
côté; le milieu était la nef. Vers le fond, à l’orient, se trouvait le presby- 
tère ou sanctuaire, dont le plan demi-circulaire enfermait l’autel. I-a partie 
supérieure était voûtée en forme de niche; on l’appelait coucha, coquille. 
L’arcade qui en faisait l’ouverture était l’abside, ainsi nommée d’un terme 
d’astronomie qui désigne la situation du soleil lorsqu’il occupe le point le 
plus éloigné ou le point le plus rapproché do la terre. L’autel était ceint par 
devant d’une balustrade à jour, hors de laquelle était un autre retranche- 
meid où se plaçaient les chantres. Cet espace se nommait le chœur, du grec 
choros, lieu où l'on chante, où l’on danse, où l’on se réjouit, parce qu’eu 
effet on y exécutait habituellement des danses religieuses, mêlées aux 
hymnes d’actions de grâces. A l’entrée du chœur, était l’ambon , tribune 
élevée qui servait aux lectures publiques. L’autel, table do marbre, de por- 
phyre ou de métal, demeurait nu, excepté pendant le sacrifice. Dans la 
suite, on dressa aux quatre angles un nombre égal de colonnes, soutenant 
au-dessus une espèce de tabernacle qui le couvrait tout entier, et auquel on 
donnait le nom de ciboire , parce qu’il avait la forme d’une coupe renver- 
sée. L’introduction de l’architecture gothique apporta de notables change- 
ments à l’aspect extérieur des églises; mais, dans l’intérieur, les princi- 
pales dispositions que nous venons de retracer ont été conservées. Les égli- 
ses des Grecs formaient ordinairement un rectangle régulier; le chœur en 
était toujours tourné vers l’orient. On voit encore quelques-uns de ces an- 
ciens édifices qui ont deux nefs, dont la voûte s’arrondit en berceau; plu- 
sieurs sont surmontés de dômes. Les églises des monastères basiliens se 
dressent au milieu d’une vaste cour, et sont environnées des cellules des 
moines. Les arméniens divisent les leurs en quatre parties : le sanctuaire, 
le chœur, le côté des hommes et le côté des femmes. On n’y trouve qu’un 
seul autel, et la chaire n’y figure que lorsqu’un pope vient y prononcer un 
sermon. Les temples du calvinisme et de quelques autres sectes protestantes 
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consistent le plus ordinairement en une salle garnie seulement d’une 
chaire qui en occopn le milieu, et du haut de laquelle le pasteur adresse 
ses instructions aux fidèles. Ou y voit aussi un autel destiné aux baptêmes, 
et qui est placé dans le fond , vers cette partie de l'édifice qui forme le 
chœur dans les églises catholiques. 

Culte. Dans la primitive Église, la liturgie était d’une grande simplicité. 
On offrait le sacrifice du pain cl du vin le dimanche, le vendredi et le mer- 
credi, aux fêtes des martyrs, aux jours de jednes, et à d’autres époques en- 
core, suivant la coutume de chaque paroisse. Le soir, les chrétiens se réu- 
nissaient dans les églises et y commémoraient , par de pieux festins, la cène 
de Jésus-Christ. Les riches pourvoyaient à la dépense. Après le repas, on 
communiait. Mais les abus qui, du temps même de saint Paul, s’étaient in- 
troduits dans ces assemblées, obligèrent cet apôtre è renvoyer le festin après 
la célébration des mystères. Le scandale subsista cependant, et, dans la 
suite, les évêques crurent devoir abolir tout à fait un usage louable dans 
son principe, mais qui entraînait trop souvent des excès pareils à ceux 
dont étaient souillées les orgies et les bacchanales du paganisme. 

Peu à peu, les cérémonies du culte se sont multipliées et ont été entou- 
rées d’une plus grande solennité. Voici en quoi clics consistent de nos jours 
dans l'Église catholique. La première et la plus importante pratique est la 
prière. Le chrétien prélude à cet acte religieux en portant la main successive- 
ment au front, à la poitrine, à l'épaule gauche et à l’épaule droite, pendant 
qu'il récite cette formule ; « Aux noms du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
Ainsi soit-il. » C’est ce qu’on appelle le signe de la croix. On distingue, 
parmi les prières, l’oraison vocale, qui se fait de bouche; l’oraison jacula- 
toire, qui a lieu mentalement et par des élans de l’âme vers Dieu , et l’orai- 
son passive ou de quiétude, qui est un acte do foi par lequel on se place en 
présence de Dieu. L’oraison dominicale, ou le Pater noster, est une prière 
que Jésus, dit-on, a composée et laissée à ses disciples. Les prières de qua- 
rante heures sont les plus solennelles de toutes ; elles ont pour but principal 
d’apaiser la colère du ciel, et sont précédées et suivies d’une procession. Les 
vêpres se chantent le soir, les jours de fêtes et les dimanches. L'Angelu* a 
pour objet de solliciter la protection spéciale de la vierge. Le Bénédicité est 
l’oraison que l’on dit avant le repas; les grâces, celle que l’on dit avant de 
quitter la table. L’office divin, ou l’ensemble des prières que le prêtre ré- 
cite à l’église avec le concours des fidèles, se divise en huit parties ou heu- 
res, distribuées ainsi qu’il suit : matines, pour la nuit ; laudes, pour le com- 
mencement du jour ; prime, tierce, sexte, none, pour le jour ; vêpres, pour 
le soir; et complies, pour l’entrée de la nuit. L’office de la vierge comprend 
certaines prières destinées à honorer la mère du Sauveur. On appelle office 


Digitized by Google 



Digitized by Coogle 



\GV!'K des PRKMlEMî niRETlKMi 



Digitized by Google 






CIIRISTIANISHE. 


‘29!J 

des morts les prières qui se disent dans l’église pour le repos des âmes des 
personnes décédées. Après les prières, viennent les jeûnes. On en compte 
quatre solennels, que l’on désigne sous le nom de quatre-temps. Chacun de 
ces jeûnes a une durée de trois jours. On les observe en mars, en juin, en 
septembre et en décembre. Outre les quatre-temps, il y a une période d’ab- 
stinence et de jeûnes, le carême, par laquelle les chrétiens se préparent à cé- 
lébrer la fête de pâques, et qui doit son nom au nombre de quarante jours 
dont elle est comjwsée. Pendanteette période, certains aliments, tels que la 
chair des animaux, les œufs, etc., sont interdits aux fidèles. La même absti- 
nence doit être observée le vendredi et le samedi de chaque semaine, même 
hors le temps de carême. La messe est l’acte liturgique le plus élevé et 1e plus 
saint de tout le catholicisme. C’est, selon cette religion, l’image embléma- 
tique du sacrifice de Jésus-Christ, de sou immolation volontaire, lorsqu’il 
s’est offert en victime à sou père pour expier les péchés des hommes. Le 
pain employé dans cette cérémonie représente le corps du Sauveur; le vin 
représente son sang. La messe se célèbre avec plus ou moins d’éclat et de 
pompe. On distingue la messe basse ou petite messe, que tout prêtre dit les 
jours ordinaires, et la grand’messe ou messe solennelle, qui est célébrée les 
dimanches et fêtes par le curé ou par le vicaire, assisté d’un diacre ou d’un 
sous-diacre. Il y a aussi la messe des morts pour le repos des âmes des 
fidèles défunts, et enfin 1a messe sèche, qui se dit à bord des navires pen- 
dant une traversée. Dans cette occasion, le prêtre ne se sert point du calice, 
de peur que l’agitation du vaisseau ne fasse répandre le vin consacré. C’est 
de celte ])articularité que la messe sèche lire son nom. 

Les luthériens ont conservé de la liturgie romaine les cérémonies de la 
messe, mais ils les ont considérablement modifiées. Au reste, chaque pays 
a son rituel particulier ; et il n’existe sur ce point, parmi les réformés de la 
confession d’Augsbourg, aucune conformité de cérémonial. Dans les églises 
luthériennes, le prêche est toujours suivi de prières que l’on adresse en 
commun â Dieu pour les malades, les femmes en couches, les voyageurs, etc. 
On y chante aussi des litanies qui ont pour objet Dieu et Jésus-Christ. 
Dans l’Église grecque, on célèbre la messe; mais le cérémonial en diffère 
l>eaucoup de celui qui est usité parmi les catholiques romains. A l’entrée du 
sanctuaire, à gauche, est la prothèse, petit autel qui sert à préparer le sacri- 
fice qu’on doit offrir sur le grand autel . Le prêtre, revêtu de scs habits sacer- 
dotaux et accompagné d’un diacre, se rend près de ce petit autel. Le diacre 
y dépose le pain et le vin avec le calice et la patène (1). Le prêtre prend le 

• 

(1) On sait que la patène est une sorte de petit plateau ordinairement en vermeil, 
et que le calice est un vase de mémo métal, qui , dans la forme, a de la ressemblance 
avec un verre à pied. 
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(Miiii Cl le perce en croix en plusieurs places avec un couteau, eu récitant di- 
vers passages de l’Écriture, qui ont trait à la passion de Jésus-Christ. Le dia- 
cre met ensuite dans le calice le vin cl l'eau, puis le prêtre prend tour à tour 
plusieurs autres pains qu’il élève au-dessus de sa tête et qu’il pose à côté du 
premier. Ces pains sont consacrés à la vierge, aux saints, à l’évôque, aux fon- 
dateurs de l’église et à toutes les personnes vivantes ou mortes qui sont re- 
commandées au saint sacrifice. Cette consécration est suivie de prières cl 
d’encensements, après l’accomplissement desquels on transporte les espè- 
ces, c’est-à-dire les saints dons, de la prothèse au grand autel; et celle trans- 
lation se fait avec beaucoup de pompe. Ce n’est qu'après cela que commen- 
cent les cérémonies de la messe. Les Grecs ont dans l’année quatre grands 
jeûnes, dont trois sont aussi longs que le carême des catholiques, sans comp- 
ter une foule d’autres jeûnes de moindre durée. Dans ces jours d’abstinence, 
il est interdit à leurs prêtres de consacrer les espèces; aussi diseiil-ils la 
messe avec des hosties précc-demment sanctifiées. 

CoUatioH des sacrements. Il y a trois manières de baptiser : par immer- 
sion, par aspersion et par infusion. L’infusion, qui consiste à verser de 
l’eau sur quelque partie du corps de l’enfant, est le mode employé aujour- 
d’hui pour le baptême dans l’Église catholique. Dans l'Église grecque, le 
baptême se confère par immersion, c’est-à-dire que l’on plonge dans l'eau 
le sujet que l’on Iwptisc. Iæs anabaptistes, sectaires luthériens, ainsi appe- 
lés parce qu’ils condamnaient le baptême des enfants et qu’ils rebaptisaient 
ceux des nouveaux convertis qui avaient été baptisés à cet âge, ne reçoivent 
ce sacrement (juc lorsqu’ils sont adultes. Chez eux , le baptême s’opère 
tantôt par aspersion, tantôt par immersion ; cette dernière méthode est ce- 
pendant la plus généralement suivie. Le baptême a lieu dans les rivières, 
dans des bassins creusés exprès; et, pour rappeler l'innocence des temps 
primitifs, les catéchumènes se plongent tout nus dans l’eau. Les cérémo- 
nies de la confirmation, que, dans le catholicisme, les évêques seuls ont le 
droit de conférer, sont l'imposition des mains, l’onction sur le front du 
fidèle, atxomiiagnéc de celle formule : « Je te maniue du signe de la croix 
cl je le confirme avec le chrême (1) du salut. » Quelques luthériens ont 
adopté l’usage de la conlirmalion, mais ils n'y emploient point de chrême. 
Les Grecs confirment en même temps qu’ils baptisent; ils font des onctions 
avec le chrême sur les organes des cinq sens, sur le front et sur la poitrine. 

Dans l’Église catholique, le prêtre seul a le pouvoir de consacrer l’eucha- 


( 1 ) 1,0 clirèmo s#fcomposc d’Iiuilccl de bannie Iwiiil.s, lorsqu’il doit servir |X)nr 
le baptême, la eonlirmatioii et l’ordre; il se compose d’Iniile seulement lorsqu’il est 
employé à donner rexirême-ouctiou. 
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pain et le perce en croix en jAusicurs places avec un couteau, eu récitant di- 
vers passages de l’Ecrilurc.qui ont trait à la passion de Jésus-Christ. Le dia- 
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rislie. Il faut Cire à jeun pour se présenter à la communion , cl l'Égliso 
ordonne qu’un chrétien communie au moins une fois l'an dans sa pa- 
roisse. On appelle viatique la communion que l’on donne aux agoni- 
sants. La confession auriculaire est la seule qui soit en usage aujourd’hui 
dans le catholicisme. Pour l’cnlcndre, le prêtre se place dans une cspt'ce 
de cellule do bois qu’on nomme confessionnal. Là , une petite grille le 
séjtarc du pénitent, qui, à genoux, confesse scs péchés. Le prêtre lui 
accorde ou lui refuse l’absolution, après lui avoir imposé une pénitence 
|irnportionnéo aux fautes qu’il a commises. Dans quelques parties de 
l’Allemagne, les luthériens pratiquent ce mode singulier de confession : 
le ministre lit a haute voix une formule à des pénitents rassemblés 
autour do lui ; après la lecture, il demande aux assistants s’ils se recon- 
naissent coupables des péchés qu’il vient d’énumérer; et, sur leur ré- 
ponse afiirmalive, il leur donne une absolution générale. Parmi les catho- 
liques romains , les cérémonies de l’cxtrême-onclion consistent dans les 
onctions que le prêtre fait sur les organes des cinq sens du malade , .avec 
de l’huile d’olive, bénite par un évêque. Pendant la cérémonie, le prêtre 
prononce ces paroles ; « Que Dieu, par cette onction de l'huile .sacrée et 
par sa très sainte miséricorde, vous pardonne les péchés que vous avez 
commis par la vue, par l’ouio, par l’odorat, etc. » L’Église grecque ilésignc 
rextrême-onclion sous le nom d’euchélaïon, qui signiûo huile de prière. 
Klle exige que ce sacrement soit administré par trois prêtres réunis. Les 
.Vrméniens ne le donnent qu’aux morts. 

A l’évêque seul apjrartienl le droit de conférer le sacrement de l’ordre. 
Dans la cérémonie à laquelle donne lieu celte collation, l’évêque et les 
les prêtres assistants posent les deux mains sur la tête de l’ordinant 
et récitent en sa faveur les prières d’usage. Ensuite l’évêque le décore 
des ornements du sacerdoce , lui consacre les mains avec l’huile des 
catéchumènes, et, après lui avoir présenté le calice plein de vin et la 
patène avec le pain, il lui remet le pouvoir de consacrer à son tour. 
11 n’y a rien de particulier dans l’ordination des prêtres de l’Église grecque, 
si ce n’csl que le prolopapas, ou archi-prêtre, et celui qui lient le premier 
rang après lui, font faire au candidat trois fois le tour de l’autel en chantant 
l'hymne des martyrs. Ces prêtres, à la différence des membres du clergc; ro- 
main, peuvent se marier ; mais il leur est interdit de contracter de secondes 
noces. La réception d’un ministre luthérien est entourée de quelque so- 
lennité , malgré la simplicité ordinaire des pratiques des cultes réformés. 
Après avoir justilié de la pureté de ses mœurs et de sa doctrine, et subi avec 
succès diverses épreuves de prédication, le postulant est admis à l’ordina- 
tion. Au jour marqué, les pasteurs, les juges ecclésiastiques et le peuple se 

T. II. .tS 
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réunisseiil dans l’église. La icréraunie comnieiice jiar uu prêche, après le- 
quel toute l’assemblée adresse une prière au Saint-Esprit en faveur du can- 
didat. Le surintendant , sorte d’évôque du luthéranisme , s’approche de 
l’autel, assisté do six autres ministres. Ceux-ci d’abord, et lui ensuite, im- 
posent les mains au récipiendaire, qui se tient à genoux ; puis le surinten- 
dant dit au nouveau ministre : « Nous avons prié le Saint-Esprit qu’il ré- 
pandit sur vous sa lumière et ses dons; nous osons espérer que nos vœux 
ont été entendus. C’est pourquoi je vous ordonne , je vous conlirme , je 
vous établis, au nom de Dieu, pasteur et conducteur des âmes. » Ensuite le 
pasteur qui a fait le prêche administre la communion à son nouveau con- 
frère. On chante des cantiques et des actions do grâces, et chacun se re- 
tire. 

Le dernier sacrement, celui du mariage, se confère comme il suit parmi 
les catholiques. Les époux vont à l’église et se présentent au prêtre, debout 
devant l’autel; le prêtre bénit un anneau et une médaille qu’on appelle 
pièce de mariage ; le mari remet la médaille à sa femme et lui passe l’an- 
neau au quatrième doigt de la main gauche, après quoi tous deux se pren- 
nent la main droite. Le prêtre leur demande s’ils consentent à s’épouser; et, 
sur leur réponse affirmative, il leur donne la bénédiction nuptiale ; puis il 
commence la messe. A la partie de l’office qu’on nomme l’offertoire . les 
deux époux, tenant chacun un cierge à la main, se rendent à l’offrande. Le 
prêtre interrompt ensuite le sacrifice pour leur donner une seconde béné- 
diction ; mais cette formalité n’a pas lieu quand la mariée esl déjà veuve 
d’un premier mari. Parmi les Grecs , les futurs époux se placent , à lu fin 
de la messe, en face du prêtre, le mari vers la droite, la femme vers la gau- 
che ; le prêtre fait sur eux plusieurs signes do croix, leur met à chacun un 
cierge allumé dans les mains, les encense, et, prenant deux anneaux, l’un 
d’or, l’autre d’argent, qui se trouvaient sur l’autel, il remet le premier au 
mari et le second à la femme; puis il dit à trois reprises : « Je vous unis, 
serviteur et servante de Dieu, aux noms du Père, duP'ilsctdu Saint-Esprit. 
Ainsi soit-il. » Ensuite il reprend les anneaux, avec lesquels il fait des signes 
de croix sur la tête des nouveaux mariés, et il termine la cérémonie en don- 
nant au mari l’anneau de la femme et à la femme l’anneau du mari. Dans 
l’Abyssinie, la bénédiction nuptiale se confère à la porte de l’église. Les prê- 
tres et les diacres ont seuls le privilège de se marier dans l’intérieur. Los cé- 
rémonies nuptiales des luthériens sont d'une grande simplicité. Le ministro 
demande aux fiancés s’ils consentent à s’unir l’un à l’autre. Ils répon- 
dent affirmativement, se prennent la main, et accomplissent la cérémonie de 
l’anneau. Cela fait , le ministre annonce que , du consentement des deux 
futurs, il les déclare mariés. Cette proclamation est suivie de la lecture de 
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quelques passages de la Bible, relatifs au mariage, et d’une prière pour 
les nouveaux époux. 

Il y a encore une cérémonie qui, bien qu'elle ne Ggure pas au nombre 
des sacrements , peut en être considérée comme le complément et la fin ; 
c’est la cérémonie des funérailles. Dans l’Église catholique, lorsqu’une per- 
sonne meurt, les cloches de la paroisse annoncent aussitôt ce triste évène- 
ment. Un prêtre se transporte à la maison mortuaire, et récite à côté du dé- 
funt diverses prières pour le repos de son âme. Au temps marqué, le 
clergé, précédé de la croix et du bénitier, vient enlever le corps. Enseveli et 
enfermé dans une bière couverte d’un drap noir, ce corps est exposé pen- 
dant quelques instants sur le seuil de la porte extérieure de la maison, pour 
que les personnes pieuses qui viennent à passer prient pour lui et l’arro- 
sent tl’eau bénite. Ix>rsque le cercueil est arrivé à l’église, la messe des 
morts commence ; puis le célébrant se transporte auprès de la dépouille 
inanimée, en fait plusieurs fois le tour en l’aspergeant d’eau lustrale et 
en récitant les prii'rcs consacrées; et le convoi funèbre se dirige vers le 
champ du re|X>s où, avant de descendre la bière dans la fosse qui a été 
creusée pour le recevoir, le clergé récite encore quelques prières d’adieu. 
Dans plusieurs contrées luthériennes d’Allemagne, on ouvre la bière au mo- 
ment où l’on s’apprête à la déposer dans la tombe, et l’on examine le ca- 
davre pour s’assurer qu’il ne donne plus aucun signe de vie. En Danemark, 
le ministre luthérien apostrophe le corps du défunt. Il dit , en jetant de la 
terre sur lui: «Tu es né do la terre. » Il jette de la terre une seconde fois, et 
reprend: « Tu redeviendras terre; » et enfin, il en jette une dernière fois et 
ajoute : « Tu ressusciteras de la terre. » Les pratiques funéraires des Grecs 
offrent beaucoup de resserablanco avec celles des catholiques romains ; 
elles en dilTèrent |>ar une plus grande solennité et par les lamentations af- 
fectées des assistants. Des femmes même font métier de pleurer aux enter- 
rements ; les cheveux épars, les vêtements en désordre, elles suivent le cor|)s 
jusqu’au cimetière et donnent dos marques du plus violent désespoir. 

Fries. En tête des fêtes du christianisme, il faut placer le dimanche, in- 
•stitué en mémoire de la ré.surreclion du Sauveur, comme le sabbat parmi 
les juifs, était destiné è honorer le jour où le Créateur se reposa. Les autres 
fêtes sont de plusieurs sortes: il y en a, suivant l’expression des rituels, de 
mobiles, dédoublés, do semi-doubles et de simples; toute la différence tient 
nu plus ou moins de solennité avec laquelle elles sont célébrées. Les fêtes 
mobiles sont ainsi nommées parce que, dépendant de la fête de Pâques, elles 
sont tantôt reculées, tantôt avancées, selon l’époque à laquelle tombe cette 
fête, qui a lieu le dimanche qui suit immédiatement le quatorzième jour de 
la lune de mars, I.os fêles doubles, qui comprennent toutes les fêtes mo- 
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biles, onl reçu ce nom parce qu’on y double les antiennes et que l’offlce y 
est plus complet qu'aux jours des fêtes simples ou semi-doubles. Les princi- 
pales fêtes de l'Eglise catholique fomprennent la pêque , qui est la plus 
solennelle et qui est consacrée à perpétuer le souvenir de la résurreclion de 
Jésus-Christ; la Penterêto, qui arrive cinquante jours après Pâques et <pii 
rappelle le jour on le Saint-Esprit descendit sur les apôtres ; Noël, ou la na- 
tivité de .li'‘sus-Clirisl; l’Ascension, oi'i l'on commémore le retour de Jésus 
vers son père: l'.Assomplion, anniversaire de l’ascension de la vierge dans 
le ciel ; la Eêlc-Dieu. instituée en 1264 par l’rbain IV, jiour honorer jiarti- 
ciilièrement le rédempteur dans le saint sacrement de l’autel ; r.\nnoncia- 
lion, établie en mémoire du message de l'ange Gabriel près de la Vierge ; la 
Tous.saint, en l'honneur des morts; la Transfiguration, qui se rattache au 
souvenir de la transfiguration de Jésus sur In mont Thabor; l'Epiphanie, qui 
fait allusion à l'adoration des mages; la Nativité de la vierge ; celle de saint 
Jean-Baptiste; la Purification, instituée en l'honneur de la mère du Christ; 
les Kogations, fêtes qui durent trois jours, pendant lesquels on fait des prières 
et des processions publiques pour les biens de la terre, etc., etc. I-es luthé- 
riens ont conservé les fêtes de Pâques et de Noël. Dans l’ancienne Église 
grecque, on célébrait le six janvier la naissance de Jésus-Christ, l’adoration 
des mages, le baptême du Sauveur et le miracle des noces de C-ana; on ap- 
|M‘lail cette fête Iluiophanie ou fêle des lumières. On doit mettre aussi au 
nombre dos fêles principales et des grandes solennités du catholicisme le 
jubilé , qui se célèbre à Rome tous les vingt-cinq ans, et dont l’institu- 
tion peut être reportée ù l’année 1300. Le pape Boniface fit publier à celle 
épiK|ue une bulle qui portait que les Qdèles qui visiteraient, en rannée 
1 300 et tous les cent ans ensuite, les basiliques de saint Pierre et de saint 
Paul, après s’être confessés de leurs péchés, gagneraient une indulgence 
plénière ; mais dans celte bulle il n’était pas fait mention du jubilé. Le pape 
Clément VI donna le premier, à celte institution, le nom de jubilé et en 
abrégea le terme ; il ordonna que la solennité se répéterait tous les cin(|uante 
ans. Sixte IV et Paul 11 en ont fixé le retour périodique à vingt-cinq ans ; 
ce qui n’empêche pas que chaque pape, comme l’a fait récemment Pie IX, 
ne célèbre Tannée de son exaltation au ponliücat par un jubilé universel, 
l-es luthériens ont aussi leur jubilé, en l’honneur de la réforme. Cette fêle 
commémorative, qui date de Tan 1617, revient tous les cent ans et dure or- 
dinairement plusieurs jours. 

fonrltuion. Tels sont les traits généraux de la religion chrétienne. On 
voit que cette religion n’a fait que revêtir d’une apparence nouvelle des 
dogmes, des principes, des rites, une organisation, beaucoup plus anciens. 
On dit qu’elle a initié l’homme aux idées d’égalité et de liberté, sources 
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(lu progn-s moderne : c’est une erreur. Bien avant elle, le bouddbaisme 
avait d(5crét(î l’abolition des castes et la fraternité humaine. Loin aus.si d’avoir 
pu. '■lamé le droit à la liberté, elle commande la soumission absolue de 
l’esprit : or, enchaîner l’intelligence, ce n’est pas nITranchii' le corps; c’est 
l(‘s enserrer l’un et l’autre dans les mêmes liens. Mais ce n’est pas tout ; 
en prescrivant à l’homme qui a été frappé sur la joue droite de présenter 
la gauche à l’agres,seur, elle interdit la résistance à toute violence, à 
toute tjrannic; elle tend à détruire le germe de tout sentiment de dignité 
personnelle. Déjà nous l’avons dit ailleurs : ces vices de sa doctrine n’ont 
été paralysés, en Europe , que par la puissante influence des traditions et 
des mœurs nées du druidisme; on peut remarquer, en effet, à quel état 
d’ignorance et d’abjection elle rive ses sectateurs dans toutes les contrées 
d(v l’orient, où elle ne s’est pas trouvée placée dans d’aussi favorables 
circonstances. Ce qui fait néanmoins qu’elle constitue un véritable progrès, 
ce sont les préceptes de l’amonr et du sacrifice, qu’elle enseigne, non parce 
qu’ils lui appartiennent en propre, mais parce qu’elle en a fait la base 
(■ssentielle de sa morale. En insistant plus qu’aucune croyance sur l’im- 
portance de ces deux vertus, elle a développé et fortifié l’esprit de sociabi- 
lité et de paix, condition et véhicule de tout bien-être et de tout perfec- 
tionnement. 
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OBlGniBi OOGlflt, MOEAIX. IUl%ioii d«* aocieo* Arabe». « Fonoaikm de mabonaétUme. — lÀrr*t 
*»ai» — Oica, l«» ang«^, l'homnie. — Vie fulorr. — Mor:ile. 


Religion des ancientÀrabei. Originairement, les Arabes croyaient en un 
(lieu suprême, Allah TaAla, à qui obéissaient des myriades de déesses char- 
gées, sous sa direction, du gouvernement des diverses parties de l'univers. 
Ces déesses , nommées al ilahAt , étaient les astres du firmament, ou plutôt 
les anges et les intelligences qu’on supposait habiter ces globes lumineux. 
Parmi elles , outre le soleil , on comptait Zohal , ou Saturne ; Zoharah , ou 
Vénus; al DeharAn, ou l’œil du Taureau; al Moshtari , ou Jupiter ; Sohaïl, 
ou Canope ; Olâred, ou Mercure, etc. Les Arabes rendaient aussi un culte 
à trois autres divinités dont la nature n’est pas bien définie , et qui étaient 
représentées sous la figure de pierres informes. On les appelait AllAt, al 
Uzza et Manah. Chaque tribu , chaque famille, se plaçait sous la protection 
spé-ciale d’une de ces divinités, et pensait qu’elle intercédait en sa faveur 
auprès du Très-Haut. Les opinionsdes Arabes sur le principe des choses n’é- 
taient pas uniformes. Les uns prétendaient que le monde était éternel, les 
autres étaient persuadés qu’il était l’œuvre d’Allah Taâla, et qu’il serait un 
jour détruit. Tous admettaient une vie à venir ; mais les avis différaient sur 
la destinée de l’Ame, (ieux-ci soutenaient qu’une fois dessous, les éléments 
du corps étaient anéantis à jamais; ceux-là, qu’un jour vietidrait où ces élé- 
ments se réuniraient et où les morts renaîtraient à la vie. Quelques-uns 
voulaient que les Ames des bons fussent récompensées dans vio lieu de dé- 
lices pendant toute l’éternité , et que celles des méchants , après avoir en- 
duré d’horribles souffrances, dans un lieu de punition, pendant neuf mille 
siècles, obtinssent enfin leur grâce et fusset)t reçues à leur tour dans le sein 
miséricordieux d’Allah TaAla. D’autres, à l’exemple des Hindous et des 
Egyptiens , s’imaginaient qu’à la mort, l’Ame humaine expiait les fautes 
qu’elle avait inspirées, en revêtant successivement des corps d’animaux do 
diverses espèces. 
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Les Arabes avaient sept temples fameux, dédiés aux sept planètes. Un de 
ces temples, nommé Beit Ghomdén, était consacré à la déesse Zoharah, la 
planète Vénus. Le temple de la Mecque avait été érigé en l'honneur do 
i^hal, ou Saturne. La Kaaba spécialement (1) renfermait les simulacres de 
trois cent soixante divinités, nombre égal à celui des jours de l’année arabe. 
Ce n'est pas seulement dans les édiQces religieux que l’on rencontrait des 
idoles; chaque père de famille avait aussi, dans sa maison, les images de 
ses dieux domestiques, qu’il saluait à son départ et à son retour. L’Arabe 
rendait hommage à ses dieux par des prières, par des jeûnes, par des sacri- 
fices ; il priait trois fois par jour , le visage tourné vers le Sabian-Kebla , 
c’est-à-dire vers le point du ciel où se trouvait l’astre qu’il voulait honorer. 
Il jeûnait trois fois par année. Le premier de ces jeûnes avait une durée do 
trente jours; le deuxième était de neuf jours, et le dernier de sept. En gé- 
néral, le croyant s’abstenait de fèves, d’ail, et de plusieurs autres sortes d'a- 
liments. Les sacrifices qu’il accomplissait s’adressaient aux divinités du 
ciel, aux images qui les représentaient sur la terre, et môme au temple de 
la Mecque et aux pyramides d'Egypte. Les victimes étaient des animaux 
particuliers, qui différaient suivant les circonstances. Ainsi l’Arabe offrait 
au temple de la Mecque et aux pyramides un coq et un veau noir, auxquels 
il ajoutait de l’encens. Il ne mangeait aucune portion des chairs consa- 
crées; elles devaient être entièrement consumées par le feu de l’autel. A l'é- 
poque où parut Mahomet, ces croyances et ce culte primitifs s’étaient con- 
sidérablement modifiés. Le magisme, qui avait tant d’affinité avec le sa- 
béisme arabe, en avait ramené à lui les derniers sectateurs ; le judaïsme et 
le christianisme avaient fait aussi de nombreux prosélytes, et les disputes 
religieuses, engagées entre les partisans des diverses doctrines, avair donné 
naissance au zendicisme, secte indépendante, qui, n’admettant aucun des 
dogmes controversés, s’était ralliée au déisme pur, avait rejeté toutes les 
pratiques extérieures, et rendait à Dieu un culte tout philosophique. 

hormalion du mahométisme. Suivant les traditions musulmanes , le 
nombre des prophètes que Dieu a envoyés sur la terre, à diverses époques, 
s’élève à deux cent vingt-quatre mille, parmi lesquels trois cent treize ont 
été chargés spécialement de la mission d’apôtres , c’est-à-dire do retirer 
les hommes de l’infidélité et de la superstition où ils étaient plongés. Six 
d’entre ces apôtres ont établi de nouvelles lois, dont la dernière abrogeait 
toujours celle qui l’avait précédée. Ces six prophètes législateurs sont Adam, 
Noé, Abraham, Moïse, Jésus et Mahomet. Celui-ci, le plus grand de tous, 
est la plus récente et la plus haute expression du progrès religieux. 


(!) C’est un bâtiment carré , une sorte de tour élevée, qui dépend du temple. 
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.Mahomet, ou mieux Mohammed (loué, glorifié), naquit à la Mecque l’an 
570 de notre ère. Les docteurs arabes le font descendre en ligne directe 
d’ismacl, fils d'Abraham. Son pi-re, Abdallah, était le fils puîné d'Abdal- 
raolalleb ; il mourut fort jeune, du vivant de celui-ci, laissant sa veuve et 
Mahomet, encore enfant, dans un état voisin de l’indigence. Abdalmotal- 
leb recueillit l’orphelin et le recommanda on mourant à son fils aîné, Abu- 
lAlcb, frère d’Abdallah. AbuUllcb pourvut avec alTection à tous les besoins 
de son neveu et le destina au négoce. C’est dans ce dessein qu’il l'emmena 
avec lui en Syrie, quoique Mahomet eût à peine atteint, à cette époque, 
l’Age de treize ans. Plus tard, il le plaça chez khadidjah, veuve riche et 
noble, qui en fit son facteur. Mahomet s’acquitta des devoirs de son emploi 
avec tant d’habileté et de succès, que Khadidjah jugea utile à scs intérêts de 
le prendre pour époux. Par ce mariage, Mahomet devint un des plus riches 
iwrticuliers de la .Mecque. C’est alors qu’il résolut d’établir une nouvelle 
religion, ou, ainsi qu’il le disait, de faire revivre dans toute sa pureté celle 
qu’avaient professée Adam, Noé, Abraham, Moïse, Jésus, et tous les saints 
prophètes, et qui consisLait principalement dans l’adoration d'un seul Dieu, 
sans mélange d’idolAtrie et de superstitions. Il pensa qu’il lui importait de 
travailler d’abord à la conversion de sa propre maison. En conséquence, il 
se retira dans la grotte du montllira, et, là, il confia à sa femme que l’ange > 
Gabriel lui était apparu et lui avait annoncé que Dieu l’avait institué son 
apétre parmi les hommes, khadidjah crut en la parole du nouveau prophète 
et accueillit avec joie la nouvelle de sa mission. Elle communiqua ce qu’elle 
venait d’apprendre à son ix)usin AVarakah-cbn-Nawfal, qui était chrétien , 
{variait l’hébreu et était très versti dans la connaissance des s;unlcs écritures, 
et qui reconnut également en Mahomet l’élu et l’envoyé de Dieu. On était 
alors dans le mois de ramadàn, et Mahomet avait atteint la quarantième an- 
née de son âge. Le troisième disciple du prophète fut Zéid-ebn-Ilàretha , 
son esclave, qu’il mit eu liberté k cette occasion ; ce (|ui devint par la suite 
une règle pour ses scclaleurs. Le quatrième disciple de Mahomet fut son 
cousin Ali, fils d'AbulAleb, qui, sans tenir compte des conversions précé- 
demment opérées, prit le titre de premier des croyants. Vinrent ensuite six 
koréisch (1), parmi lesquels se trouvait un homme qui jouissait d'un grand 
crédit dans la tribu, et qu’on appelait Abdallah-ebn-Abikohàfa, surnommé 
Abou Bekr. 

Trois ans s’étaient écoulés, lorsque Mahomet , cessant de faire un se- 
cret de sa mission , invita ses plus proches parents à un festin, et leur ré- 
véla ce que Dieu lui avait ordonné d’annoncer aux hommes. « Quels sont 

^l) llnbiianu: de lu ville et du territiiiri' de lu Misqiie. 
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coux d'euire vous , ajouta-t-il , qui veulent m'aider dans inun ministère et 
devenir mes frères et mes lieuteuaiits? « Aussitôt Ali se leva, déclara au pro- 
phète qu’il pouvait compter sur lui, et éclata en imprécations et en menaces 
contre quiconque entreprendrait de lui faire obstacle. Mahomet l’embrassa 
avec effusion, et engagea tous les assistants h écouter et è obéir à ce disci- 
ple zélé, attendu qu’à partir de ce moment il l’instituait son khalife (I). 
Cependant, à cette exhortation prononcée avec chaleur, l’assemblée ne 
répondit que par un éclat de rire. 

Le mauvais succès de cette tentative ne découragea pas Mahomet. Loin 
de là, il hasarda bientôt des prédications publiques. La foule l'écoula d’a- 
bord tranquillement; mais ensuite, irritée des reproches qu’il lui adressait 
sur son idolâtrie , elle se porta à des violences contre sa personne, et clic 
l’eùt infailliblement mis en pièces, si son onde, Abou Taleb, ne l’avait fort 
à propos couvert de sa protection. Malgré les représentations do ce parent 
affectionné, qui essaya de le détourner do l’exécution de scs projets en lui 
en faisant envisager les |>érilleuses conséquences, le prophète demeura iné- 
branlable, et les raisons qu’il donna pour jusliOer la résolution qu’il avait 
prise, non-seulement portèrent la conviction dans l’esprit d’Abou Taleb, 
mais môme finirent par attirer ce vieillard dans son parti. A dater de ce 
jour, les sectateurs de Mahomet se virent en butte à des violences qui 
obligèrent la plupart d’entre eux à s’enfuir de la Mecque. Mais ces persécu- 
tions eurent leur résultat ordinaire : elles favorisèrent le [irogrès de la nou- 
velle croyance, au lieu de l’étouffer à son berceau. Dans le cours de cette 
année, Mahomet perdit son oncle Abou Taleb et sa femme ; triste évène- 
ment dont les vrais croyants commémorent l’époque, qu’ils appellent 
l’atmée du deuil. Privé de l’appui que lui avaient prêté , parmi les 
Koréisch , ces deux personnages influents, Mahomet dut, lui aussi, s’exiler 
de sa ville natale, et chercher un asile à Tayef, distant de la Mecque d'en- 
viron soixante milles. Cet exil fut cejvcudant de courte durée , et le pro- 
phète recommença ses prédications. Dans la douzième année de son apos- 
tolat, il publia que, pendant une nuit, il avait fait le voyage de la Mecque à 
Jérusalem; qu’il avait conversé dans le ciel avec Dieu lui-même, comme 
autrefois Moïse sur le mont Sinai ; et que, dans cette occasion solennelle, lu 
Très-Haut lui avait dicté plusieurs ordonnances destinées à assurer le sa- 
lut des hommes. Personne n’ajouta foi à ce récit, dont l’invraisemblance 
était évidente pour les esprits les plus crédules. Mahomet, accusé d’impos- 
ture, SC vit abandonné par un bon nombre de ses sectateurs; la désertion 
côt même été générale, si Abou Bekr, qu’on vénérait pour son grand àgu 

(t) O lilri- slgiiilio il lu rois tioiilenam cl successeur. 
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et pour sa sagesse éprouvée, et dont le témoignage était décisif, ne s’était 
porté garant de la vérité des faits. Dès lors, par une inconséquence qui 
n’est pas sans exemple, le nombre des croyants s’accrut à la Mecque, à 
Médine, et dans tout le reste do l’Arabie. 

Au commencement, Mahomet avait prêché à ses disciples la modération 
et la patience; il les avait exhortés à souffrir passivement les injures que 
leur attirait la profession de l’islamisme, et leur avait déclaré qu’il ne tenait 
du ciel aucune autorité pour contraindre par la force qui que ce fût à em- 
brasser sa religion. Mais, quand il se vit en état de lutter avec quelque 
chance de succès contre ses adversaires, il changea de langage et publia que 
Dieu lui avait permis d’établir par le glaive le règne de la véritable foi. 
C’est alors qu’ayant conclu, avec ses sectateurs de Médine, une ligue offen- 
sive et défensive, il enjoignit à ses disciples de la Mecque de se retirer de la 
ville. Quant à lui, il y resta avec Ali et Abou Bekr , prétendant qu’il n’a- 
vait pas encore reçu de Dieu l’autorisation d’en sortir. Cependant les Ko- 
réisch, que sa présence irritait, conspirèrent contre ses jours; et il eût mi- 
sérablement péri sous leurs coups, si, informé à temps de leurs projets, il 
ne s’était hâté de se dérober par la fuite au péril dont il était menacé. Cette 
fuite, cette hégire, eut lieu dans la nuit du 15 au 16 juillet de l’an 6'22; 
elle (“St devenue le point de départ de l’ère mahométane. Pendant trois 
jours, pour se soustraire à la recherche de leurs ennemis, Mahomet et ses 
compagnons demeurèrent cachés dans la grotte de Thoûr, montagne située 
au sud-est de la Mecque. Mais cet asile ne les eût pas mis à l’abri du danger 
qu’ils couraient, si, par une miraculeuse intervention du ciel, les Koréisch 
n’avaient été frappés d’un aveuglement subit, qui les avait empêchés d’a- 
percevoir la grotte. D’ailleurs, pour plus de précaution. Dieu y avait en- 
voyé une araignée, qui, à l’aide de sa toile , en avait masqué l’entrée. 

Le prophète partit aussitôt qu’il le put pour Médine, et, dès qu’il y fut 
arrivé, il y éleva un temple pour l’exercice de son culte. Se trouvant alors en 
état, non-seulement de repousser les agressions de ses ennemis, mais encore 
de se faire lui-même agresseur, il commença la guerre contre les Koréisch. 
Le gain de la bataille de Bedr, donnée dans la deuxième année de l’hégire, 
fut le fondement de la grandeur de Mahomet. De nouvelles victoires vin- 
rent successivement mettre le comble à sa puissance. Six ans après sa fuite 
de la Mecque, il y rentrait, non pour y commettre des actes d’hostilité, 
mais pour en visiter religieusement le temple. Une trêve de dix années, 
conclue avec les Koréisch, lui avait rouvert l’accès de cette ville. Une clause 
du traité portait que, pendant la trêve, il serait permis à tout citoyen d’em- 
brasser librement le parti de Mahomet ou celui des chefs de la tribu. Mais, en 
l’an 8 de l’bégire, ceux-ci ayant violé la convention, le prophète marcha sur 
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la Mecque, s'en rendit maître, et détruisit les idoles qui se trouvaient dans 
les temples de cette ville et des lieux environnants. Dans les dernières an- 
nées de sa vie, Mahomet s'occupa de propager sa religion par tous les 
moyens dont il pouvait disposer. Il écrivit des lettres aux souverains des 
pays limitrophes pour les inviter à embrasser la nouvelle croyance. Ceux 
d’entre ces princes qui obéirent furent maintenus sur le trône et devinrent 
des agents actifs de propagation; les autres furent attaqués, vaincus, renver- 
sés du pouvoir, et leurs Etats furent réunis au territoire que possédait déjà 
le prophète. I.«s conquêtes de Mahomet s’étaient ainsi étendues au loin , 
lorsque ce grand homme mourut à Médine, dans la soixante-treizième an- 
née de son âge, en 632 ou 633 de Jésus-Christ. 

A celte époque, l’islamisme régnait dans toute l'Arabie, à l’eiception de 
l’Yaraâma, province où Moséilama s'était aussi érigé en prophète. Cet im- 
posteur réunit d'abord un parti considérable, et tint tète pendant quelque 
temps aux forces que Mahomet avait envoyées contre lui ; mais il fut enfin 
vaincu sous le khalifat d'Abou Bekr; et , dès ce moment, tous les Arabes, 
réunis sous l'étendard d’une même religion, purent, à l’aide de l’épée, 
propager leur croyance dans la plus grande partie de l’Asie et de l’Afrique, 
dans l’est de l’Europe et jusque dans les archipels océaniens. Indépendam- 
mentde Moséilama, on compte encore plusieurs autres faux prophètes. Les 
principaux furent al Aswald, qui prétendait recevoir des révélations de deux 
anges ; Hakem-cbn-Hâshem, que les Arabes appellent quelquefois al Mo- 
kanna, et quelquefois al Barkai, c’est-à-dire le voilé, parce qu'il se couvrait 
ordinairement le visage d’un voile ou d’un masque doré; Babek, sur- 
nommé al Khozemmi et Khorremdin , qui parut en l’an 201 de l'hégire; Mah- 
moud obn Karadj, qui prétendait être Moïse ressuscité, et üorissait trente ans 
plus tard. Il faut citer en outre Karmala, Arabe du Kboûsistân, chef de la 
secte des karmatiens, qui excitèrent des troubles sérieux en 278 de l’hégire, 
sous le règne d’al Motamed; Abou’l Teyyebàmed, surnommé al Motan- 
nabi, qui était un des meilleurs poètes arabes, et enfin Bâba, qui parut en 
Nalolie vers l'an 638 de l’hégire, et qui faisait la guerre à quiconque refu- 
sait do dire ; u II n'y a de dieu que Dieu, et Bâba est l’apôtre de Dieu I » La 
plupart de ces faux prophètes périrent misérablement. Une femme aussi 
voulut s’ériger en prophétesse dans la onzième année de l’hégire; on l’ap- 
pelait Sedjâdj, et elle avait pour surnom 0mm Sàder. Son mari, Abou Ka- 
dhalla, remplissait l’office de devin dans rYamâma,du temps de Moséilama, 
le faux prophète. Sedjâdj, qui avait converti à ses doctrines la tribu de 
Tamim, à laquelle elle appartenait, et plusieurs autres tribus encore, alla 
grossir le parti de ce novateur et l’épousa. Mais, après être restée trois jours 
avec lui, elle le quitta pour retourner près de son premier époux, renonçant 
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très probablement au rôle brillant , mais périlleux , qu’elle avait adopté, 
puisque les historiens se taisent sur la suite de sa vie. 

Livra sacrés. Le livre saint par excellence de la religion mabométane 
est le Korân, dont le nom, dérivé du verbe karaa, lire, signifie : ce qui 
doit être lu. Il est formé de cent quatorze chapitres appelés, au singu- 
lier , soiira, c'est-è-dire ordre, rang, suite. Chaque soiira se subdivise 
en versets, qu'on nomme aydt, signes ou merveilles. Les docteurs maho- 
métans admettent en outre deux autres divisions du Korân ; la première 
on soixante ahzab, ou sections égales ; la deuxième en trente ajzd, doubles 
en longueur des ahzab. Ce livre est écrit dans le dialecte koréisch, le plus 
poli et le plus noble de tous. Le style en est pur et élégant; et, quoiqu’en 
prose, les sentences dont il est composé se terminent par des rimes redou- 
blées, qui les gravent facilement dans la mémoire. Indépendamment de l’ex- 
posé des dogmes, des prescriptions relatives au culte public et aux pra- 
tiques religieuses privées, le Korân renferme encore des exhortations mo- 
rales, des conseils pour la conduite de la vie, et même les lois civiles les 
plus ordinaires. C’est, pour les musulmans, un article de foi que ce livre a 
une source divine, qu’il est incréé. Suivant eux, le premier exemplaire ré- 
sidait de toute éternité près du trône de Dieu, tracé sur une vaste table, /a 
table conservée, qui sert aussi â enregistrer les décrets de la divinité sur le 
passé et sur l’avenir. Une copie de cette table fut apportée dans le ciel le 
plus bas par l’ange Gabriel, nu mois de ramadfln, pendant la nuit appelée 
al kadr, ou du pouvoir. De ce ciel inférieur , l’ange le communiqua par 
fragments détachés à Mahomet, tantôt â la Mecque, tantôt à Médine, sui- 
vant le besoin, pendant l’espace de vingt-trois ans. A cette faveur, Gabriel 
enjoignit une autre non moins désirable : une fois par année, il montrait 
au prophète le livre saint tout entier, écrit sur papier, relié en soie, et orné 
de pierres précieuses du paradis. Quand les chapitres nouvellement révé- 
lés avaient été recueillis de la bouche de Mahomet par son secrétaire, ils 
étaient communiqués à ses sectateurs ; les uns en prenaient des copies, les 
autres les apprenaient par cœur. Les copies faites , on déposait les origi- 
naux pêle-mêle dans un coffre. A la mort de Mahomet, Abou Bekr, son 
successeur, trouvant les révélations dans le même désordre, et s’apercevant 
qu’il y existait de nombreuses et importantes lacunes , ordonna qu’on lui 
communiquât du Korân tout ce qu’on pourrait recueillir, soit écrit sur des 
feuilles de palmier ou sur des peaux d’animaux, soit conservé dans la mé- 
moire; et, dès qu’il eut complété et mis en ordre celte collection, il en con- 
fia la garde à Hafea, fille d’Omar, une des veuves du prophète. Les musul- 
mans témoignent pour le Korân un respect qui va presque jusqu’à l’adora- 
tion. Ils n’oseraient y porter la main si, préalnhlcment, ils n’avaient pris 
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le soin (le se purifîer par les ablutions légales. Lorsqu'ils le lisent , ils le 
tiennent toujours plus haut que la ceinture. Ils jurent par ce livre, le con- 
sultent dans toutes les occasions importantes , l'emportent avec eux à la 
guerre, en tirent des sentences qu'ils inscrivent sur leurs étendards, en or- 
nent la reliûre avec de l'or et des pierreries, et n'ont garde de le laisser 
lir(( à des personnes qui professent une autre religion que la leur. Comme 
tons les livres religieux , le Korün contient beaucoup de passages allégo- 
riques, qui, après avoir longtemps exercé saris fruit la sagacité des com- 
mentateurs, ont été légalement abrogés; les autres passages, qui sont clairs 
et précis, forment la règle absolue des décisions des musulmans dans toutes 
les affaires civiles et politiques, religieuses et profanes. Un autre code, le 
Maltfka, qui date de l’an ‘2 de l’hégire, et qui a pour auteur Ibraim Aleppo, 
est en quelque sorte le complément du Korân. Le style en est paralwli- 
qne; les allégories et les emblèmes y abondent. On y trouve particulière- 
ment, sous le titre do .S’omiu, le recueil des faits et dits du prophète. 

Dieu, les anges et l'homme. L’unité de Dieu est le dogme fondamental 
de l’islamisme ; Mahomet n’est qu’une créature mortelle, qu’Allnh, par une 
gntee spéciale, a bien voulu choisir pour promulguer la nouvelle loi. De là 
ces deux propositions ou articles de foi , qui renferment toute la doctrine 
musulmane : « Il n’y a de dieu que Dieu ; Mahomet est le prophète de 
Dieu. » Dieu donc règne sans partage; mais il se fait seconder dans le 
gouvernement de l’univers par des ministres innombrables, qu’il a investis 
de fonctions déterminées, et qui sont toujours prêts à exécuter les ordres 
qu'il lui plaît de leur donner. Ces ministres, ce sont les anges, corps purs 
et subtils comme le feu dont ils sont formés. Les anges participent à l’immor- 
talité deDieu. Les uns restent perpétuellement prosternés devant son trône;’ 
les autres chantent continuellement ses louanges. Ceux-ci sont occupés à 
écrire les actions des hommes ; ceux-là intercèdent en faveur des malheu- 
reux ou des pécheurs repentants. Il y en a enfin qui se répandent dans le 
monde, s’attachent pendant un jour, par groupes de deux , à la personne 
d’nn homme , le gardent , l’observent , tiennent note de tous ses actes , et 
sont relevés le lendemain par deux autres : on les nomme pour <»itle 
raison al moakkibàl , anges qui se succiNlent. Quatre de ces purs esprits 
sont plus particulièrement aimés de Dieu : le premier est Gabriel , l’ange 
de révélation ; le deuxième, Michael, l’ami et le protecteur des juifs; le troi- 
sième, Azraël, l’ange de la mort ; le dernier, Israfil, l’ange ou le héros de la 
n^urrection. Un cinquième ange jouissait aussi, dans l’origine, de la fa- 
veur de Dieu; c’était Azazil. L’orgueil le perdit. Il refusa de rendre hom- 
mage à Adam, malgré l’ordre qu’il en avait reçu de Dieu; et il fut exilé à 
jamais des demeures célestes. Depuis ce, moment, aigri par le malheur. 
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tout, jusqu'à son créateur, est l’objet de sa haine ; il se complait dans le 
mal, et s’applique à corrompre et à faire souffrir les hommes. Le désespoir 
qui déchire son cœur depuis sa chute lui a fait donner le surnom d’Eblis. 
C’est le satan des chrétiens. Indépendamment des anges bons et mauvais 
dont nous venons do parler, il y a encore des créatures d’un ordre inter- 
médiaire appelées djin, ou génies. Ces êtres, formés également de feu, dif- 
fèrent des anges en ce qu’ils propagent leur espèce, et qu’ils sont sujets à 
la faim, à la soif et à la mort. Les djin se divisent en plusieurs classes , qui 
comprennent ; les djin proprement dits, les péri, ou fées, les div, ou géants, 
et les taewins, ou destins. Quant à l’homme, on a vu que, malgré sa nature 
imparfaite et périssable, il occupe, dans la hiérarchie des êtres créés, une 
place supérieure à celle des anges eux-mêmes, puisqu’Eblis a été chassé du 
ciel pour s’ôtre refusé à reconnaître cette supériorité dans la personne du 
père de la race humaine. 

lïe future. L’âme de l’homme reçoit dans un autre monde la récompense 
ou le châtiment des œuvres qu’elle a consommées dans celui-ci. Lorsque le 
moment est venu, Azrael la sépare du corps, et elle entre aussitôt dans l'é- 
tat appelé al berzakh, l’intervalle entre la mort et la résurrection. Les âmes 
des croyants sont do trois catégories distinctes ; il y a les âmes des prophètes, 
qui sont immédiatement mises en possession de la béatitude éternelle; il y 
a les âmes des martyrs, qui vont habiter le gésier de certains oiseaux verts, 
nourris des fruits du paradis et abreuvés de l’eau des fleuves qui arrosent 
ce lieu de délices; il y a enfin les âmes du reste des fidèles, sur la destinée 
desquelles, do la mort à la résurrection, les docteurs musulmans sont divi- 
si'is d'opinions. Suivant les uns, ces âmes vulgaires errent, inquiètes et agi- 
•tées, dans le voisinage des sépulcres; d’après les autres, elles habitent, avec 
Adam, le ciel le plus bas. Ceux-ci supposent que les âmes des élus résident 
dans le puits doZemzem (1), et que celles des réprouvés sont précipitées dans 
le puits de Borhùt(‘2); ceux-là disent que lésâmes restent pendant sept jours 
près do la tombe où repose leur corps, mais qu’ils ignorent ce qu’elles de- 
viennent ensuite. Plusieurs pensent qu’elles vont s'installer dans le vide de 
la trompette d’Israfil , au son do laquelle les morts ressusciteront. Quel- 
ques-uns assurent que les âmes des méchants périssent , et que celles des 
bons demeurent près du trône de Dieu sous la forme d’oiseaux blancs. En- 
fin il y en a qui enseignent que deux auges vont au-devant de l’âme fidèle, 
s’emparent d'elle, et la conduisent à la place qu’elle doit occuper dans les 
lieux de béatitude. Quant aux âmes des damnés, repoussées tour à tour de 

(t) Il est situé, dans le temple de la Hecque, à l’orient de la Kaaba. 

Les musulmans placent oe second puits dans la provinoe d’Hadramant. 
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la terre et du ciel comrae sales et puantes, elles sont reléguées dans la sep- 
tième terre et enfermées dans un donjon appelé Sadjin, qui se dresse sur 
un roc vert; ou bien, suivant une autre tradition , elles sont jetées sous la 
mâchoire d’Eblis,et triturées, broyées sans relâche, jusqu’au grand jour de 
la résurrection. 

Après la mort, le corps ne périt pas tout entier; l’os nommé al ajb (le 
coceix) résiste à l’action dissolvante du temps. Une époque viendra où, 
pondant quarante jours, une pluie tombera sur la terre, la couvrira â une 
hauteur de douze coudées, fera germer et pousser comme des plantes les os 
al ajb enfouis dans le sol, et rappellera ainsi à la vie les morts des siècles 
écoulés. Le moment où s’effectuera la résurrection n’est connu que de Dieu 
seul, qui en a fait un secret mémo au prophète. Cependant on en discer- 
nera l’approche à certains signes qui apparaîtront dans le monde. Pour ne 
parler que des plus éclatants de ces signes, le soleil se lèvera à l’occident ; 
un animal monstrueux sortira, ou de la terre, ou du mont Safâ, ou du tem- 
ple de la Mecque; le Masihal Uadjdjâ, le faux christ, paraîtra parmi les 
hommes, et sera bientât suivi de Jésus de Nazareth ; les Ethiopiens renver- 
seront laKaaba; les animaux et tous les objets insensibles recevront le don 
de la parole; enfin Isra&l tirera successivement trois sons éclatants de 
sa formidable trompette. Le premier sera nommé le sou précurseur ; le se- 
cond, le sou de la consternation; le troisième, le son de la résurrection. 
Au bruit du deuxième, toutes les créatures qui habitent encore le ciel et 
la terre seront subitement frappéies de mort, à l’exception de celles qu’il 
pourra plaire à Dieu de dispenser de ce commun destin. Rien alors 
ne restera debout, que Dieu, le paradis et l’enfer, avec leur population 
d’âmes saintes et réprouvées. Quarante ans après cette grande catastrophe, 
Israfil, rappelé à la vie avec Gabriel et Michael, fera entendre le troisième 
son. Aussitôt toutes les âmes, celle de Mahomet en tête, sortiront de la 
trompette sacrée et retourneront dans les corps qu’elles occupaient autre- 
fois. 

Toutes les créatures, anges, génies, fées et géants devront paraître ensuite 
au tribunal do Dieu, qui tiendra sur la terre ses redoutables assises, dont 
la durée sera de cinquante mille ans. Ce n’est pas, toutefois, immédiate- 
ment après la résurrection que commencera le jugement; ce n’est que qua- 
rante ans plus tard. Jusque là, chaque homme conservera, dans les rangs 
de l’immense assemblée, la place qui lui aura été marquée par les anges, 
et endurera des tourments plus ou moins cruels, selon le degré de culpabi- 
lité de ses œuvres passées. A l’instant fixé. Dieu apparaîtra dans toute sa 
gloire aux regards des êtres éblouis et tremblants, et se disposera à les ju- 
ger. Adam, Noé, Abraham et Jésus refuseront do défendre les coupables , 
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mais Mahomet se chargera d’accomplir cel acte d'amour et de charité. 
Chaque créature sera obligée de rendre compte de son temps, et de la façon 
dont elle l'aura employé ; de ses richesses , des moyens par lesquels elle 
les aura acquises, et de l’usage qu'elle en aura fait; de son corps et de 
quelle sorte elle s’en sera servi; de ses connaissances, de son savoir, et de 
la manière dont elle les aura appliqués. Pendant ce temps, Gabriel pèsera 
toutes choses dans la balance du jugement, dont les bassins, si vastes qu’ils 
pourraient contenir le ciel et la terre, seront suspendus, l’un sur le para- 
dis, et l’autre sur l’enfer. L’éxamen terminé, les émes destinées à habiter 
le paradis prendront le chemin de droite ; les âmes vouées aux tourments de 
l’enfer s’engageront dans le chemin de gauche. Mais, auparavant, toutes 
devront traverser le pont al Sirât, construit au-dessus de l’enfer. Ce pont 
est plus étroit qu’un cheveu, plus aigu que le tranchant d’une épée , et il 
est bordé de ronces et d'épines. Grâce à l’aide de Mahomet et do ses fidèles 
musulmans, les bons en franchiront le passage avec facilité; mais les mé- 
chants, abandonnés à eux-mémes , tomberont la tète la première dans le 
gouffre ouvert sous leurs pas. 

L’enfer est divisé en sept étages superposés , chacun desquels est disposé 
jH)ur recevoir une classe particulière de damnés. Le premier étage, nommé 
Gehennam, comme l’enfer des juifs, sera le séjour provisoire des pécheurs 
inahométans, qui passeront de là dans le paradis, lorsqu’ils auront subi une 
punition proportionnée à la gravité de leurs fautes. Le second étage, appelé 
Ladhâ, sera spécialement affecté aux juifs. AlHotama, le troisième étage, 
servira de demeure aux chrétiens. Les sabéens occuperont al Sair, le qua- 
trième étage. Le cinquième, Sakar, sera la résidence des parsis. Les ido- 
lâtres habiteront al Djahtm, le sixième. Enfin les hypocrites de toutes les re- 
ligions seront relégués dans al Hâwiyal, le septième étage, le plus bas et lu 
plus redoutable de tous. Chaque étage aura une garde, composée de dix- 
neuf anges. Après avoir expié leurs péchés pendant le temps cl par les 
peines prescrits, les musulmans seront délivrés de l’enfer cl admis dans 
les lieux de béatitude; mais les pécheurs des autres croyances, les infi- 
dèles, subiront des châtiments éternels. 

Un mur gigantesque, al Orf; d’autres disent plusieurs murs, al .Aràl, 
séparent l’enfer d'al Djannai, le jardin , c’est-à-dire du paradb (1). 

Dès que les justes auront passé le pont al Sirât, ils se dcsallèreronl 
dans l’étang du prophète, alimenté par l’ai Kawlhar, une des rivières 

(I) l.es iiialioniéiaiis a))|>elleiit ciii'urü leur puruâis djatinal jardin trKden; 

djaniiat al jrrdnirs, jardin du |»iradi.«; djnnnat al mai™, jardin de la «>1101110; 
djannai al iia'lm, jardin du iilniair. 
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du paradis , dont les eaux délicieuses sont plus blanches que le lait et plus 
odoriférantes que le musc. Les élus seront transportés ensuite dans le 
septième ciel, immédiatement au dessous du trône de Dieu, où est situé 
le paradis. Le sol de ce séjour est formé de la plus fine farine de froment ; 
les pierres qu’on y rencontre sont autant de perles etd’hyadnthes; le tronc 
des arbres est d’or, et, entre tous les arbres, le plus remarquable est le 
toûlM, ou l’arbre du bonheur. Les racines de cet arbre sont les sources de 
rivières de lait, de miel et de vin qui sillonnent en tous sens les riantes 
campagnes du paradis. A leur arrivée dans ces lieux fortunés, les élus se- 
ront conviés à un festin. On leur servira les fruits les plus exquis, les vian- 
des les plus succulentes et les plus délicates, particulièrement celles du 
bœuf Balâm, et du poisson Noûn dont le foie seul suffirait pour nourrir 
soixante et dix-mille hommes. En quittant le festin , chacun des bienheu- 
reux sera conduit dans la demeure qui lui aura été destinée. Le moins 
favorisé de tous aura quatre-vingt mille serviteurs è ses ordres. Outre les 
femmes qu’il avait sur la terre et qui lui seront rendues, s’il le désire, il 
aura encore soixante et douze femmes , choisies parmi les ravissantes filles 
aux yeux noirs, hoûr al oyotîn. que nous appelons les houris. Ces filles 
sont exemptes de toutes les impuretés, de tous les défauts et de tous les 
accidents particuliers à leur sexe. Les harems qui les recèlent sont des pa- 
villons faits de perles creuses, d’une si énorme grandeur qu’une seule pour- 
rait couvrir l’espacé occupé par soixante villes. L’élu sera servi à table par 
trois cents domestiques. On lui présentera les mets dans des plats d’or; les 
liqueurs, dans des coupes de même métal. Il boira des vins délicieux, même 
avec excès, sans danger pour sa raison , car les vins du paradis n’enivrent 
pas comme ceux de ce monde. Il sera vêtu d’habits de soie et de brocard , 
et jMiré de braccleU d’or et d’argent. Les divers objets qui meubleront sa 
demeure, les lits, les coussins, les tapis, seront brodés d’or, et incrustés 
de pierres précieuses. Des chevaux tout sellés et bridés , couverts de riches 
harnais, seront toujours prêts à le transporter partout où son caprice le 
poussera. Sa taille égalera celle d’Adam, qui n’avait pas moins de soixante 
coudées de haut; il jouira d’une jeunesse éternelle; et, s’il lui plaît de 
devenir père, une heure suffira pour que ses enfants soient conçus, mis au 
monde et amenés à leur perfection. Les femmes, elles aussi, recevront dans 
une autre vie, la peine de leurs mauvaises actions, la récompense de 
leurs bonnes œuvres ; car, selon le Korân, Dieu ne fait, sur ce point, au- 
cune distincüon entre les deux sexes. Toutefois, à l’exception de celles 
que les élus désireront avoir près d’eux dans al Djannat, les femmes seront 

placées, après leur jugement, dans des lieux séparés, où, coupables ou 

vertueuses, elles subiront des chêtiments ou goûteront des pbiisirs ana- 
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logues aux chdlimuuts ut aux plaisirs que Dieu a réservés aux hommes. 

Quoique le genre humain soit , comme on vient de le voir, rémunéré 
du bien et puni du mal qu’il a fait, cependant il no jouit pas de son libre 
arbitre, et ses actes, ses peucbanls et jusqu’à ses pensées ont leur i)rincipc 
en dehors de lui-mflmc. En effet, c’est pour le musulman article de foi 
que tout ce qui s’est passé dans ce monde et que tout ce qui s’y passera 
dans l’avenir procède uniquement de la volonté de Dieu et est irrévocable- 
ment fixé et enregistré de toute éternité sur la table conservée. Selon cette 
doctrine. Dieu a secrètement décrété, non-seulement le Imnheur ou le 
malheur temporel de chaque individu, même dans les particularités les 
plus insignifiantes, mais encore sa foi ou son infidélité, son obéissance ou 
sa désoWissance, son bonheur ou son malheur éternel ; et il n'y a ni pré- 
voyance ni sagesse qui puisse lui faire éviter cette destinée fatale. 

Morale. Il semblerait dès lors que la résignation fût la seule vertu qui 
dût être prescrite à l’homme. Le pro|)hètc ne l’a pas pensé ainsi , et voici 
quelques-uns des préceptes qu’il a inscrits dans le KorAn.w Adorez le Sei- 
gneur, qui vous accorde la terre pour lit, et le ciel pour toit. No donnez 
point d’égal au Très-Haut. Pour être justifié devant lui, il no suffit pas de 
tourner en priant levis,agc vers l’orient ou vers l’oceident. Vous servirez Dieu 
en secourant vos proches; en aidant les orphelins, les pauvres, les voya- 
geurs et les captifs. Vous remplirez vos promesses. Vous supporterez pa- 
tiemment l’adversité. No dissipez point vos richesses inutilement. Ne les 
offrez pas aux juges pour ravir l’héritage de vos frères. Dieu hait la joie 
insolente. Celui qui fait l’aumôiic par ostentation est semblable au rocher 
couvert do poussière : une pluie survient, et no lui laisse que la dureté. 
Que l’indulgence soit votre partage. Recommandez la justice et fuyez les 
ignorants. No défendez pas l’usage des plaisirs que Dieu vous a permis. 
Malheur au médisant et au calomniateur! Pesez toutes choses avec justice 
et évitez la fraude. Ils mentent a la faixt du ciel, ceux_ qui disent ; « la loi 
« ne nous ordonne pas d’étre justes envers les infidèles. » Les serviteurs du 
miséricordieux (d’Allah) sont ceux qui répondent avec bonté à l’ignorant; 
qui, dans leurs largesses, ne sont ni prodigues ni avares, mais économes; 
et qui no transgressent point les préceptes divins. Efforcez-vous de mériter 
l’indulgence du Seigneur et la possession du paradis, séjour préparé pour 
les justes, pour ceux qui font l’aumône dans la prospérité, pour ceux qui 
sont maîtres des mouvements de leur colère. Le mal et le bien ne sauraient 
marcher de pair. Rends le bien pour le mal, et tu verras ton ennemi se 
changer en ami et en protecteur. Quiconque fait le bien, le fait à son avan- 
tage; celui qui fait le mal, le fait à sou détriment. C’est la sagesse de la 
vio que de supporter avec patience, et de pardonner. » 
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Sacerdoce. Ecsouliînias, ou docteurs, qui forment In elergn musulman, 
sont à la fois pnHrcs et magistrats. Ils ne prononcent aucun vœu, et peu- 
vent, quand il leur plaît, renoncer au sacerdoce, embrasser une autre pro- 
fession et se marier. Dans l’origine, ils avaient pour chef suprCmc un 
pontife guerrier appelé khalife, ou successeur, dont la juridiction s'éten- 
dait sur tous les vrais crojants. Ce khalife réunissait dans ses mains le 
[K)uvoir spirituel et le pouvoir tcnqiorci, précédemment exercés par Ma- 
homet ; mais il n’était pas considéré eommo propht’te. Avec le temps, il 
s’éleva plusieurs khalifes à la fois, et cette dignité perdit dès lors de son 
autorité et de son prestige. Aujourd'hui les deux pouvoirs sont sr’qwrés do 
fait : le pouvoir temjiorel appartient au sultan de Constantinc>plo ; le j)ou- 
voir spirituel , au mouphti, qui a le titre de srhéik al islam, chef de la loi 
ou de l’islamisme. C’est ce prêtre qui , avec le concours des oulémas, fait 
toutes les lois politi(iucs, civiles et militaires, et prononce .souverainement 
sur toutes les questions do doctrine. Lorsqu’une all'airo est déférée ù son 
trihunal, il la fait préalahlement examiner par un ouléma qu’il dé-signe à 
cet cITet, puis, sur le rapport qui lui en est présenté, il rend son juge- 
ment. Le lef(a, ou expédition de la sentence, qu’il délivre gratuitement, 
porte au bas ces mots : « Dieu le sait mieux, » tracés do sa propre main. 
Bien que le mouphti reçoive du trésor un traitement fort modique, il n’eu 
dispose pas moins de revenus considérables, qu’il tire de redevances impo- 
sées aux titulaires des emplois dépendants des djamis, ou mosquées impé- 
riales. Sa personne est inviolable et sacrée ; cependant il peut être puni de 
mort, s’il s’est rendu coupable de quelque crime d’Etat. Dans ce cas , il est 
dégradé do son caractère pontifical , placé dans un mortier et broyé jusqu’à 
ce que sa chair et ses os soient réduits en bouillie. On a vu , sous le 
n’-gne d’Amurat IV , un exemple de l’application de cet horrible supplice. 

Après le mouphti, viennent, dans l’ordre hiérarciiique, deux kàdila- 
skiers, chefs de la justice, l’un en Asie, l’autre eu Europe. .Au-dessous sont 
placés les mollahs, qu’on peut comparer aux archevêques ou métropoli- 
tains du catholicisme. Les kSdis, dont le rang et les attributions sont les 
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mêmes que ceux de nos évêques , sont subordonnés aux mollahs , et ne 
peuvent jamais prétendre à une dignité plus élevée. Ce sont eux qui admi- 
nistrent la justice ordinaire. Les kidilaskiers, qui les nomment, ont aussi 
le droit de les déposer lorsqu’ils ont manqué essentiellement à leurs de- 
voirs. Les condamnations dont ils les frappent, dans certains cas, vont quel- 
quefois jusqu’à la liastonnade. Chaque mosquée, ou temple, est dirigée 
par un nazir, dont les fonctions ré(iondenl à celles de nos curés. Seule- 
ment le nazir est indépendant des mollahs et même du mouphti , cl il n’y 
a que le grand vizir (pii ait qualité pour le juger. C’est le nazir qui, en 
ronsiiquenre, nomme les imans ou desservants, les khatibs, ou prédica- 
teurs, lesquels, en outre, disent, le vendredi, les prières récitées, les au- 
tres jours de la semaine, par les imans; les muezzins ou muedhins, qui, 
du haut des minarets des mosquées, appellent les fidèles à la prière ; et les 
knyyins, ministres subalternes, dont l’emploi se rapproche de ceux de nos 
sacristains et de nos bedeaux. Les marabouts forment une espèce particu- 
lière de prêtres fort répandue en Afrique. Le nom qu’ils portent a pour si- 
gnilication littérale : enfant du roseau ardent, cl on le leur donne, soit 
parce qu’ils brftlcnt le plus habituellement leurs victimes avec des roseaux, 
soit parce qu’il leur arrive quelquefois de souffler des flammes , au moyen 
d’étoupes allumées qu’ils tiennent dans leurs bouches, suivant un procédé 
familier aux charlatans. Quoi qu’il en soit, ces prêtres sont en grande vé- 
nération parmi les Maures et les Arabes. On en distingue do trois sortes : 
les uns habitent les villes, les bourgs et les villages ; les autres n’ont aucune 
demeure fixe et mènent une vie errante; les derniers se confinent, comme 
nos anciens anachorètes, dans quelque solitude désolée. 

Indépendamment de ce clergé séculier, on compte parmi les musulmans 
un grand nombre d’agrégations monacales, dont quelques-unes font remon- 
ter leur origine jusqu’aux temps des premiers khalifes. Tous ces religieux 
sont soumis à un noviciat sévère, et ne sont admis qu’à la suite de longues 
épreuves. Ils font vœu de pauvreté, de chasteté et d’obéissance; mais sou- 
vent ils éludent ces engagements, les rompent ouvertement même, et sortent 
de leurs lekkiés, ou couvents, pour se marier ou pour embrasser quelque 
profession lucrative. Ces dervichs (c’est leur nom générique) forment trente- 
(hfuxordres principaux, gouvernés pardes chefs quiontle titre de schéiks. Il 
y en admit la dévotion consiste à s’infliger des châtiments corporels, à mor- 
dre et à lécher des fers ardents. D’autres, au contraire, dansent en l’hon- 
neur deDieu, à certaines époques de l’année, pendant plusieurs jours con- 
si’-cutifs. Les sadys manient et dévorent des reptiles vivants. Les santons 
(saints), qu’on appelle aussi kalendris ou kalenders. se livrent spécialement 
à 1.1 mendicité. Ceux-ci ont eu, disent-ils, pour fondateur un homme pieux 
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nommé Kalendéri. Ils le représentent comme un etccllent médecin et un 
savant philosophe. Il possé<lait des facultés surnaturelles et opérait toute 
sorte de prodiges. Sa vie était austère et pleine de mortifications; il allait 
la tête nue et ne portait point de linge ; son unique vêtement était la peau 
d'une bête sauvage, dont il se couvrait les épaules. Ses disciples ont d’au- 
tres habitudes et se gouvernent par d’autres maximes. Ils aiment la joie et 
le plaisir; ils vivent sans embarras d'esprit, sans souci du lendemain. Tout 
leur temps est consacré h manger etù boire. Ils estiment la taverne aus.si 
sainte que la mosquée, et pensent être aussi agréables à Dieu « en se ser- 
vant librement do ses créatures , » c'est-à-dire en se livrant à la débauche, 
que le font les autres religieux en jeûnant et en se mortifiant. Ils appliquent 
tous leurs .soins, toutes les ressources de leur imaguiation, à pénétrer dans 
les maisons des personnes riches; et, lorsqu’ils y ont trouvé accès, ils s’ac- 
commodent à l’humeur de toute la famille, la divertissent par des contes et 
des plaisanteries, s’asseyent à sa table, et, usant à propos d’aphorismes gas- 
tronomiques débités joyeusement, savent la déterminer à augmenter le 
nombre et la qualité des mets dont se composent ses repas ordinaires. 
D’autres moines, les bektachis, ont la faculté d’observer ou d’enfreindre les 
heures de la prière. Ils étaient pour cette raison en grande estime auprès 
des janissaires, qui, les prenant pour modèles, se dispensaient des exercices 
de piété prescrits par le Koràn. Les fakirs, dont le nom signifie pauvres, 
sont une espèce de dcrvichs qui pratiquent la divination et opèrent de pré- 
tendus miracles à l’aide, soit de l’eau, soit d’une épiie, soit d’un miroir. 
Dans le nombre, on en compte qui se bornent à mendier à la porte des mos- 
quées. Ceux-ci emploient tout leur temps à lire le Korân ; et, lorsqu’ils en 
ont acquis une connaissance suffisante, ils peuvent être élevés à la dignité 
de mollahs. Ces fakirs se marient et prennent communément plusieurs fem- 
mes. Leur but, à les en croire, est de travailler à la plus grande gloire de 
Dieu, en procréant autant qu’il leur est possible de fidèles serviteurs du pro- 
phète. Nous avons décrit ailleurs (1) les mœurs des fakirs de riIindouslAn. 

Edifices religieux. Les mosquées sont des édifices à peu près semblables 
aux églises des chrétiens. De chaque côté, au lieu de clochers, se dressent 
des minarets, tours élancées terminées en pointe et surmontées d’un crois- 
sant, dans lesquelles on a pratiqué une ouverture pour y placer le muezzin. 
Le Korân proscrit expressément le culte des images; aussi ne voit-on ni 
tableaux, ni statues dans l’intérieur des mosquées. Au fond du lieu saint, 
dans la direction de la Meccjue , et tout en face de la porte d’entrée, est le 
mehrâb, sorte de niche où repose un exemplaire de la loi du prophète. En 

(I) Tome 1", page ÎOH. 
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passant devant le mchrâb, les musulmans doivent s’incliner et fléchir le 
genou. Une vaste cour , ombragée de cyprès, de sycomores et d’autres ar- 
bres touffus, précède la mosquée. Dans le centre de cette cour, s’élève un 
pavillon dont la voûte est soutenue par des piliers, et qui abrite une fon- 
taine et des bassins où les fidèles lavent leurs mains avant de pénétrer 
dans le temple. Autour de la cour, régnent des galeries couvertes qui com- 
muniquent aux cellules des imans attachés au service de la mosquée, cl 
donnent également accès à des bâtiments d’habitation où de jeunes étu- 
diants sont logés et instruits sous la direction do moudéris, imans spéciale- 
ment chargés d’enseigner Icslois et le Korân. Dans le voisinage des temples, 
la piété des fidèles a fondé des imarets, ou hôpitaux, pour les malades et 
pour les insensés, et des asiles temporaires pour les pauvres voyageurs. 

La plus vénérée de toutes les mosquées est celle do la Mecque. On l’ap- 
pelle tnasjad al alharàm, c’est-à-dire le temple sacré et inviolable. Ijb 
caractère de haute sainteté qui la distingue lui est plus particulièrement 
imprimé par l’édifice principal, qu’on nomme Kaaba, cubique, et quel- 
quefois béil Allah, la maison de Dieu, et al hardin, le sanctuaire. La 
Kaaba s’élève au centre d’un espace carré , long de deux cent-cinquante 
pas, large de deux cents. Cette espèce de cour est entourée d’une colon- 
nade de quatre rangs de pilastres du côté est, et de trois rangs seulement 
des autres côtés. Les pilastres, dont quelques parties sont peintes de bandes 
rouges, jaunes et bleues, ont sept mètres environ de hauteur, et un diamè- 
tre d’un peu plus de cinquante centimètres; ils sont réunis par des arca- 
des on ogive, surmontées, de quatre en quatre, d’un petit dôme, ou koubbet. 
Entre chaque colonne, sont suspendues des lampes qu’on allume en partie 
tous les soirs, et en totalité pendant les nuits du jeûne du ramadhân, dont 
nous parlerons plus loin. Sept chaus.sées pavées , assez larges fxiur que 
quatre personnes puissent y marcher de front, et élevées do onze cen- 
timètres au-dessus du sol , conduisent de la colonnade à la Kaaba. 

Cet édifice forme un tout presque cubique. Il a seize pas de long, qu.i- 
torze de large, et une hauteur de treize à quatorze mètres. Il repose sur 
une base inclinée, d’un mètre environ d’épaisseur. 1-a seule porte qui y 
donne entrée, et qu’on n’ouvre que trois fois par an, est sur le côté nord 
du monument, à deux mètres et demi au-dessus de terre. On n’y parvient 
qu’à l’aide d’un escalier mobile, qu’on pousse contre le mur quand il en 
est besoin. Les deux battants qui la ferment sont revêtus en entier d’ar- 
gent et enrichis d’ornements dorés. Chaque soir, on place sur le seuil des 
bougies allumées et des cassolettes dans lesquelles brûlent de l’encens et 
des bois de senteur. A l’angle nord-ouest, près de la porte , est l'hailjar al 
anoxuxd, la pierre noire, que la tradition assure avoir été précipitée du ciel 
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avec Adam, après le poché originel. L’ange Gabriel la sauva des eaux pen- 
dant le déluge, et la conserva dans le ciel inférieur jusqu’à l’époque où 
Abraham construisit la Kaabn. Il la remit alors à ce patriarche, pour qu’il 
l’cxposiU dans le temple à la vénération de sa postérité. L’hadjar al asouad, 
qui parait être une aérolithe, est composée d’une douzaine do fragments 
d’un rouge-brun foncé, tirant sur le noir, réunis et maintenus à l’aide 
d’un ciment de poix et do sable et d’un cadre d’argent de huit à neuf cen- 
timètres de large. La forme générale en est ovoïde, et la surface d’un dia- 
mètre moyen de vingt-et-un centimètres. Elle est enchâssée dans l’épais- 
seur du mur, à un mètre et demi de hauteur, afin que les fidèles puissent 
y appliquer leurs lèvres et leurs mains. En avant de la face occidentale de 
la Kaaba, <st une autre pierre, la pierre blanche, que l’on dit être le sé- 
pulcre d’Ismaèl. Celle-ci reçoit , par une gargouille d’or appelée myzab, 
la pluie qui tombe sur le faite de l’édifice. A une petite distance de la facÆ 
opposée, est une troisième pierre renfermée dans un pavillon, le mékam 
Ibrahim , sur laquelle on voit , dit-on , l’empreinte des pieds d’Abraham 
et de son fils Ismaél. Les deux saints personnages se tenaient debout sur 
celte pierre pendant qu’ils bâtissaient la Kaaba. Elle leur servait d’écha- 
faud, et s’élevait et s’abaissait d’elle-niême, suivant qu’il en était besoin. 
Les quatre côtés de la Kaaba sont revêtus extérieurement d’une étoffe de 
soie noire, bordée d’une bande brodée en or, et semée do sentences ti- 
rées du Korân, qui laisse seulement le toit à découvert. Ce rideau, ou voile, 
qui se nomme kéfom, est renouvelé tous les ans à l’époque du pèlerinage. 
C’était autrefois un don des khalifes. Dans la suite , les soudans d’Egypte 
s’attribuèrent cette libéralité comme un droit. Aujourd’hui, les empereurs 
de Constantinople tiennent à honneur et considèrent comme leur plus belle 
prérogative de vêtir la Kaaba. Au moment où l’on fait l’oryaii, c’est-à- 
dire où l’on enlève le vieux kéfoua, une foule de femmes poussent des tcal- 
walou, ou cris de joie, et les pèlerins s’en disputent les lambeaux, qu’ils 
conservent ou qu’ils vendent dévotement comme de saintes reliques. 

L’intérieur de la Kaaba renferme une seule et vaste salle, dont le faite 
est soutenu par deux colonnes et qui ne reçoit de jour que par l’ouverture 
de la porte. Les murs latéraux depuis le haut jusqu’à un mètre et demi au- 
dessus des dalles , la partie supérieure des colonnes et le plafond tout en- 
tier sont tapissés d’une épaisse étoffe de soie rouge richement brodée en 
fleurs et en grandes lettres d’argent qui forment des inscriptions. Le bas 
de chaque colonne est revêtu de bois d’aloès sculpté, et la partie du mur qui 
s’étend au-dessous des tentures de soie est couverte d’un beau marbre blanc 
avec des inscriptions en relief et d’élégants arabesques , le tout d’un tra- 
vail exquis. Le sol, qui est do niveau avec le seuil de la porte , et par con- 
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séqueni, à deui mètres et demi au-dessus de la surface de la cour, est dallé 
en marbre de diverses couleurs. Enfin, entre les colonnes sont suspendues 
de nombreuses lampes , données par les fldèles, et que l’on prétend être 
d'or pur. Suivant l’opinion commune, soixante et dix mille anges sont 
préposés à la garde de la Kaaba, cl la transporteront dans le paradis quand 
sonnera la trompette du jugement dernier. Tout est miraculeux dans ce 
saint édifice. Le nombre des Qdèles qu'il peut contenir ne saurait se chif- 
frer ; et, dût tout le monde mahométan y entrer à la fois, les peuples y 
trouveraient encore la place nécessaire pour prier. 11 est vrai que, dans ce 
cas, les anges étendraient les dimensions de la Kaaba, et diminueraient en 
même temps la taille des individus. 

..tulour du monument, règne un beau pavé de marbre décrivant un 
cercle irrégulier limité par trente-deux piliers dorés d’un très petit dia- 
mètre, entre lesquels sont suspendues sept lampes de cristal qu’on allume 
tous les jours après le coucher du soleil ; au delà de celte ligne de piliers, 
un second pavé, un peu plus élevé que le premier, s’étend sur une largeur 
do huit pas ; un troisième, plus élevé encore, et qui a seize pas de largeur, 
succède à celui-là : au moyen de cette disposition, on descend de la grande 
cour carrée à la Kaaba par deux larges degrés. En face des quatre côtés de 
cet édifice, à une faible distance, se dressent un nombre égal de tnékams, 
petits oratoires où se réunissent- les membres des quatre sectes orthodoxes, 
les shaféiles , les hanéfites, les mâlekites et les hanbalites, pour accomplir 
leurs devoirs religieux sous la direction do leurs imans respectifs. Non 
loin d’une de ces chapelles, le mékara hanbali, on trouve un autre pavil- 
lon, de construction massive, qui renferme le puits deZemzem,et qui n’a 
qu’unescule porte s’ouvrant sur le côté nord. La chambre où est l’orifice du 
puits, qu’entoure un mur circulaire de neuf mètres de développement et 
haut d’un mètre et demi, est somptueusement parée de marbre de diverses 
couleurs, l'ii réservoir de pierre constamment rempli d’eau occupe une [lièce 
voisine. La porte de cette seconde pièce est percée d'un guichet à travers le- 
quel les dévots passent le bras pour aller puiser l’eau .sainte dans le réser- 
voir. L’eau de Zemzcm est de couleur blanchâtre et de difficile digestion; 
elle provient d’un ruisseau qui coule à plusieurs mètres au-dessous du sol. 
On la considère comme une panacée universelle, et l'on est persuadé que 
la santé quelle procure est proportionnée à la quantité qu’on en a absorlvé. 
Ou croit aussi que, si l’on enveloppe un mort dans un linceul qui en 
ait été mouillé, l’âme du défunt sera plus assurée de faire son salut : c’est 
jirobablement par suite de celle croyance qu’on en expédie dans tous les 
pays inahométans, pour servir aux ablutions légales dans les occasions so- 
lennelles. A l’ouest de la Kaaba, près du roékam Ibrahim, est le member, 


Digilized by Google 


MAHOMÉTISME. 3'25 

OU tliaire de la mosquée, coiistruclion de forme élégiiii le cl de beau marbre 
blanc, avec des ornemeiils sculptés. Un escalier raide cl élroii conduit à la 
plalc-forrao où sc lient le kbatib cl que surmonte une sorte de clocher 
aigu à plusieurs faces et entièrement doré. C'est au pied du meinber que 
les pèlerins qui visitent la Kaaba déposent leurs cbamssurcs ; car il ne leur 
est permis ni de les garder aux pieds ni de les porter à la main pendant 
qu’ils sont dans le sanctuaire. Autour de tous ces édifices, s’étend un espace 
considérable borné par des maisons qui appartenaient autrefois à la mos- 
quée, mais qui aujourd’hui, pour la plupart, sont des propriétés particu- 
lières. Les personnes qui les habitent jouissent du privilège tout fi fait 
exceptionnel de réciter chez elles les prières du vendredi. Dans celte cein- 
ture de maisons, s’ouvrent à des distances irrégulières, et sans aucune 
symétrie, dix-neuf portes cintrées en ogive, formant chacune deux ou trois 
arcades, et qui restent constamment ouvertes. Sept minarets do construc- 
tion ordinaire, et distribués également sans ordre, ornent tout ce pourtour 
extérieur. Là finit, à preprcmenl parler, le temple de la Mecque. Mais, 
comme celle ville et le territoire qui en dépend sont luiràm, ou sacrés, 
on peut dire avec quelque raison que le temple embrasse tout le pays, dans 
un rayon do dix milles autour de la Kaaba. 

Iteliques. Les musulmans conservent avec un soin religieux tout ce qui 
peut rappeler la gloire cl la sainteté de l’islamisme. Leurs reliques stjnl 
nombreuses et ils les entourent d’une profonde vénération. Les fragmenCs 
du kéfoua et dos tentures intérieures de la Kaalw, la (loussièro qui couvre 
les murs de l’édifice sous son vêtement annuel, et d’autres objets analogues 
sont d’une valeur inestimable pour les vrais croyants. Mais la rclic|uc la 
plus précieuse à leurs yeux est le sanginic schérif, l’étendard du pro- 
phète, qui est déposé dans le sérai de Constantinople et remisa la garde 
personnelle du sultan. Les musulmans croient que cet étendard a été 
apporté du ciel et donné à Mahomet comme un gage de victoire, lorsqu’il 
faisait la guerre aux Koréisebs. Par un usage passé en loi, chaque fois iine 
le grand-seigneur, sollicité par les dangers do la religion cl de la (Kitrii*, 
fait déployer cl exposer ce saint drapeau, tous les fidèles qui ont alleinl 
l’àgc de sept ans sont obligés de prendre les armes, sous peine d’èlre con- 
sidérés comme ennemis du prophète. 

Pratiques religieuses. Il n’y a point d'acte inqiortanl de la vie que les 
mahomélans ne soient tenus défaire précéder ou suivre de purifications, 
d’ablutions légales. Ces ablutions sont de deux sortes ; le ghosl cl le temiou, 
ou abdest. Le ghosl est une immersion complète du corps dans l’eau ; 
l’abdesl consiste en des lotions du visage; des mains et des pieds seulement, 
opérées suivant la méthode déterminée par la loi. Les musulmans font 
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usagf du ghosl dans quelques cas eilraordinaircs : par exemple , après 
avoir co-habilé avec une femme ou s’êire approché d'un mort. Les femmes 
s’y soumettent à la suite de leurs couches ou de leur menstruation. L’abdest 
est le préliminaire obligé de la prière. Pour raccomplisscmont de cos deux 
espèces d'ablutions dans les lieux arides , les fldèles sont autorisés à rem- 
placer l’eau par la poussière ou par le sable fin. Il y a un troisième mode 
de purification, ou plutôt de pratique préservatrice, que le Korûn ne pres- 
crit pas, mais qui n’eu est pas moins regardé par tes docteurs comme très 
convenable et très utile : c’est la circoncision. Ce n’est pas, selon la cou- 
tume des Juifs, lu huitième jour après la naissance, que les musulmans 
circoncisent leurs enfants ; c’est dans rintervallo qui s’écoule entre leur 
sixième et leur seizième année; et cette opération n’est valable qu’autanl 
(|ue le sujet est au moins en état d’articuler la profession de foi do l'isla- 
inisine : « 11 n’y a do dieu que Dieu ; Mahomet est le prophète de Dieu. » 
1,0 KorAn appelle la prière : le pilier de la religion , la clef du paradis ; 
et il ordonne à tout vrai croyant de prier cinq fois dans le cours de vingt- 
quatre heures ; le matin, avant le lever du soleil ; après midi, lorsque cet 
astre commence à décliner; le soir, avant qu’il disparaisse à l’horizon; 
après son coucher, mais avant qu’il soit nuit close ; enfin, lorsque l’obs- 
curité est complète. Ces cinq prières se nomment ndmazi. Le moment 
précis où elles doivent être faites est annoncé du haut des minarets par les 
muezzins. A cet ézan, ou appel, tout bon musulman doit se rendre à la 
mosquée, surtout le vendredi. Là, les hommes se placent en silence à 
l’entrée du temple ; les femmes, sous les portiques extérieurs. Les uns et 
les autres s’inclinent profondément , lèvent les yeux au ciel et se bouchent 
les oreilles à l’aide de leurs deux pouces ; puis ils s’agenouillent ou sur le 
[Kivé nu, qu’ils baisent à trois reprises, ou sur un ségiiidah, sorte de petit 
tapis ou de natte do jonc, dont iis ont eu soin de se pourvoir ; ou bi«n ik 
s’asseyent sur leurs talons, en inclinant la tète devant eux cl à droite at à 
gauche, pour saluer le prophète cl les anges bons et mauvais. Dès que tous 
les fidèles sont placés , l’iraan se lève, et, posant suc.ccssivement ses mains 
sur scs épaules, sur ses oreilles cl sur sa poitrine, il récite la prière, dont 
les assistants répètent après lui chaque mot. Le salaval, ou profession de 
foi, et quelques versets du Korân forment le texte de la prière. Ce texte 
épuisé, les fidèles récitent leur cha]iclct, dont chaque grain se rapporte à 
un des attributs do Dieu. Lorsque, par l’effet d’un empêchement quelcon- 
que, un musulman ne peut se rendre A la mosquée, il n’est pas dispensé 
pour cela de dire la prière aux heures voulues. Pour l’accomplissement de 
ce devoir, il se dépouille des habits somptueux dont il pourrait être revêtu ; 
ensuite, il se purifie par les ablutions, et il prie, le visage tourné vers la 
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Mecque. Il est ejpressémenl défendu d’abréger la formule de la prière, 
excepté dans le cours d’un voyage, à l’approche d’un combat et dans quel- 
ques autres cas particuliers. 

Un acte do piété presque aussi méritoire que la prière, l’aumône, est de 
môme recommandé particulièrement aux musulmans. Il y a les aumônes 
légales et les aumônes volontaires. On nomme l(>s premières zacàl, et sa- 
(laknl les secondes. Le KorAn veut que l'on fasse l’aumône de cinq sortes 
de choses : 1" de bétail, c’est-à-dire de chameaux, de bœufs et de brebis, 
en exceptant ceux de ces animaux qui’servcnt à labourer la terre ou à porter 
des fardeaux; 2" d’argent; 3° de blé; de dattes et de raisins; 5“ do 
marchandises. Hormis le cas où l’intégralité do ces choses lui serait indis- 
pensable à lui-môme et le cas où il n’en serait pas possesseur au moins 
depuis un an, le fidèle est tenu d'en affecter la quarantième partie à l’au- 
mône. Il doit en outre, à la fin du jeûne de ramadhân, dont nous allons 
parler, donner aux pauvres, pour lui personnellement et pour chacun des 
membres de sa famille, une mesure de froment et une égale quantité 
d'orge, de dattes, de raisin, de riz et d’autres denrées. 

Le jeûne est aussi une impérieuse obligation pour le fidèle. Mahomet y 
attachait une très haute importance. C’était, selon son expression figurée, 
la porte de la religion; et il disait que l’odeur de la bouche do l’homme qui 
jeûne est plus agréable à Dieu que celle du musc elle-même. Les musul- 
mans distinguent trois degrés dans le jeûne. Le premier consiste à empê- 
cher le corps de satisfaire ses appétits; le second, à contenir^ les yeux, les 
oreilles, la langue, les mains, les pieds, de manière qu’ils ne pèchent pas ; 
le troisième, à garder le cœur de toutes les affections mondaines, en dé- 
tournant la pensée de tout autre objet que Dieu seul. Le KorAn commande 
aux musulmans do jeûner pendant tout le mois du ramadliAn. Durant cette 
période, ils doivent s’abstenir de toute nourriture et de tout commerce 
avec les femmes depuis le point du jour jusqu’à la nuit. Il y a dos dévots 
qui observent ces prescriptions avec une si scrupuleuse exactitude, qu’ils se 
gardent de respirer un parfum, de baigner leur corps, de prendre quelque 
remède nécessaire, et môme d'avaler leur salive à dessein. Il s’en rencontre 
qui vont jusqu’à sccondamner à un mutisme complet, dans la crainte que, 
s’ils ouvraient la bouche, l’air n’y entrât trop librement et avec trop d’a- 
liondance. La nuit venue, les fidèles sont affranchisde toiitcsleursj>rivations, 
et ils usent le mieux qu’ils peuvent, jusqu’aux premières lueurs du malin, 
de tous les dons que le ciel leur a départis. Les voyageurs sont dispensés 
des austérités de ce carême, mais à la condition de jeûner autant de jours 
(pi’ils en auront pas.sé dans rinobsorvalion de la loi, lorsque la raison de 
la dispense n’existera plus pour eux. Outre les jeûnes obligatoires, il y a 
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les jeûnes volontaires, qui sont d'autant plus mcritoircs qu’on so les im- 
pose pendant les mois que les musulmans regardent comme sacrés. 

En temps ordinaire, comrao pendant la durée des jeûnes, les roahomé- 
tans sont tenus à l'observation de certaines abstinences. Ils ne peuvent se 
nourrir ni de sang, ni de la chair de porc, ni de celle de quelque animal que 
ce soit qui aurait été sacrifié ù une idole, qui serait mort de maladie, ou 
qui aurait péri par suite d’un accident quelconque. 11 leur est défendu pn- 
reilletnent de faire usage de vin et de tout autre liqueur enivrante. D’autres 
actes aus.si, qui ne tiennent point à l'alimentation du corps, leur sont inter- 
dits sévèrement. .Ainsi, le prêt d’argent à intérêt, et par conséquent l’usure, 
même envers des boninics étrangers à rislamisme, leur sont prohiliés, 
comme de graves mau(|ucments ù la loi. Il ne leur est jwis permis non plus 
de se livrer auT jeux de hasard, et l’homme qui aurait enfreint cette règle ne 
serait (las admis à témoigner en justice. Les jeux ù combinaisons, tels que 
les échecs et les daines, sont seuls tolérés, encore faut-il que ce genre de 
délassement ne soit pas un obstacle à l’accomplissement des devoirs reli- 
gieux, et que les joueurs ne soient mus par aucun intérêt d’argent. 

I.e hadj, ou pèlerinage de la Mecque, est un acte de dévotion dont tout 
fidèle est tenu de s’acquitter au moins une fois en sa vie, si sa fortune et sa 
.santé le lui permettent. Les femmes elles-mêmes, tontes choses égales, ne 
• peuvent se dispenser de remplir ce pieux devoir. Les musulmans qui entre- 

prennent le saint vojage s’organisent ù cet effet en caravanes, ou trou|)CS, 
pour traverser le désert avec plus de sécurité. On compte chaque année 
cinq c.aravanes principales, qui prennent le nom du lieu de leur déjMirt : 
ce sont celles du Kaire, de Maroc, de Damas, de Perso et des Indes. Cha- 
cune est précédée d’un mahtiial, ou chameau sacré, qui tire son nom d une 
haute pvramide de bois, creuse, couverte de beau brocard de soie, ornée de 
plumes d’autruches, et dans la cavité de laquelle est renfermé un livre de 
prières et de charmes. Le inahmal se dresse sur le dos du chameau et sert 
en quelque sorte do bannière aux plderins. I.,a caravane la plus considérable 
est celle de Damas. Le pacha de cette ville ou un de sés officiers l’accompagne 
toujours, et donne, pendant le trajet, en tirant un coup de fusil, le signal 
des haltes et celui des départs. Un corps de cavaliers précède; un autre suit 
pour rallier les traînards. Les hadjis, ou pèlerins, appartenant à la même 
province, à la mémo ville, forment autant de sections distinctes, et s’avan- 
cent en colonnes serrées. La place de chaque corps est invariablement fixée 
dans les rangs de la caravane, afin d’empêcher le désordre pendant les 
^ marches de nuit. En général, les pèlerins, par groupes de vingt è trente, 
-louent à Damas les services d’un m^koteem, espèce d’entrepreneur ou d’in- 
tendant, chargé de fournir les chameaux et les vivres nécessaires pour 
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les ieûnes volontaires, oui sont il’nutant nlus méritoires mi’nn so les im. 
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toute la route, qui ne dure pas moins de trente jours. Cous d’eiitre-eux qui 
sont assez riches p(iur voyager en litière ou à dos do dianieau, sur des selles 
disposées à cet effet, iieuvent dormir la nuit et n’éprouver que peu de fa- 
tigue; mais ceux qui, par pauvreté ou par avarice, suivent la caravane à pied 
nieurent en grand nombre sur le chemin. Au reste, les stations ne sont 
éloignées l'une de l’autre que do dix à douze heures de marche. Ou y 
trouve de l'eau en abondance, et des jirovisions qu’on y a déposés's il l’a- 
vance sous lu garde de soldats qui y tiennent garnison. La veille du jour 
où l'on doit arriver à la Mecque, un mékowem se détache et se dirige au 
galop vers la ville, pour gagner le prix qu’on alloue ou sabbak, ou précur- 
seur, qui apporte la nouvelle qu’une caravane est arrivée saine et sauve. 

.\vanl de faire leur entrée dans la ville, les pèlerins remplacent, pour 
la plupart, les vêtements qu’ils portent par l'ibrdm, ou habit s,acré. L’ihrAm 
se eom[)Ose de deux pièces d’étoffe, soit de laine, soit de chanvre, soit de 
coton, soit do cachemire blanc, dont runc est roulée autour des reinset 
l’autre jetée sur te cou et sur les épaules, de manière à laisser à découvert 
une partie du bras droit. La tête est aussi complètement découverte ; et les 
pieds, nus, sont chaussés de sandales qui n’y tiennent que par l’extrémité 
des doigts. Kn arrivant dans la ville sainte, le premier soin du hadji est de 
visiter la béit Allah. Sous ta colonade qui entoure la Kaaha , il récite 
(|uelques prières, ]X)ur .saluer l’édifice, et fait deux rikdu, ou quatre pros- 
ternations, pour remercier Dieu de lui avoir permis de toucher cette terre 
sacrée. Ces premiers devoirs remplis, il se dirige vers la Kaaba par une des 
rhausst'es pavées qui y conduisent, et fait deux rikâts en face de ta pierre 
noire, où il porte la main, et qu’il baise, si la foule des dévots qui l’assiè- 
gent lui en laLsse la possibilité. Puis il commence le toteaf, ou évolution 
autour de la Kaaba, en observant de garder le monument à sa gauche. Il 
répi'te sept fois celte cérémonie, les trois premières fois en avançant d’un 
pas rapide, les quatre autres en allant d’un mouvement grave et mesuré. 
Pendant chaque évolution, il récite à voix basse des prières appropriées b 
chacune des parties de l’édifiœ, et lorsqu'il passe devant la pierre noire, 
il y applique de nouveau ou les lèvres ou la main. Les sept tours achevés, 
il SC pose devant l’af metzam, c’est-à-dire devant le pan de mur qui 
s’étend entre la porte et la pierre noire. Là, tenant les deux bras ouverts et 
la poitrine appuyée contre le mur, il supplie le Seigneur de lui pardonner 
les fautes qu’il a pu commettre. Delà Kaaba, il se rend successivement nu 
mékam Ibrahim, où il fait deux rikâts appelés sonnât al tnioaf, et au puits 
de Zemzem, où il boit de l’eau sainte en aussi grande quantité qu’il en 
peut absorber. Là se terminent les formalités qu’il est tenu d’accomplir dans 
l’intérieur du temple. 
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Bienlûl il en sort par la porto nommde bab as Safd, A cent cinquante 
pas de là, sur une légàro éminence, se dressent trois pçtiti'S arcades ouver- 
tes, liées [lar une arcliilrave, et auiqnelles on arrive par trois larges degrés. 
C’est ce (pi'on appelle la monlapiic de Safd. Deliout sur la plus haute mar- 
che, le visage tourné vers la Mecque, le hadji élève se.s mains au ciel , 
adresse une courte prière à Dieu, et invoque son assistance pour le saï, 
ou la marche sainte, qu’il est venu accoraplir. .Vussitôt il descend de la 
montagne et s’engage dans une rue bien nivelée, longue d'environ sii cents 
pas, et conduisant à MerwA, qui occupe l'extrémité opposée. On nomme 
Merwa une plate-forme de pierre, haute d’un peu plus de deux mètres, à 
laquelle on parvient par plusieurs larges degrés. Au centre de la rue qui 
remplit rintervallo de Safd à Merwd, quatre piliers de pierre, scellés dans 
le mur des maisons qui la Imrdent, marquent la limite d’un e.space de quel- 
que étendue dans lequel la marche du hadji doit augmenter de vitesse. Ces 
piliers portent le nom (Val miléin al aklulérnn. Arrivé à Merwd, le pèlerin 
se place sur la plate-forme, et répète la prière qu’il a déjà faite à Safd. La 
marche entre ces deux points se renouvelle sept fois comme le towaf autour 
de la Kaaha. Elle est suivie d’une visite à Omra, lieu voisin, où se trouve 
une chajiellc révérée, dans laquelle le hadji fait deux rikûts. Ces actes de 
de dévotion achevés, il retourne à la Mecque, en chantant pendant toute la 
route do pieuses oraisons appelées telby. 

Le lendemain, il reprend le cours de ses saintes excursions. 11 se dirige 
d’abord vers la vallée de Mouna, en passant entre doux colonnes connues 
sous le nom d’of aalamein, et il y srqourne pendant toute la nuit, en ré- 
citant à haute voix les prières consacrées. Au lever du soleil, il continue sa 
marche et arrive bientôt au mont Arafat. Là, après avoir été honorer plu- 
sieurs lieux auxquels se rattachent de saintes traditions, il tait la prière de 
midi dans la mosquée de Nimréh, pratique l’ablution du ghosl, entend, à 
trois heures, le khotbet al tcakfé, ou la prédication du khatib, qui est or- 
dinairement le kddi de la .Mecque; et, le sermon terminé, c’est-à-dire à la 
nuit, descend avec rapidité le flanc delà montagne; course méritoire qu’on 
nomme addnfa min Arafat. Le 10 de dzoulhedjé, jour do la fêle appelée 
m'har al nahlier, le hadji (]uitte la plaine d'Arafat à la pointe du jour, pour 
retourner dans la vallée de Mouna. A quelque distance, il gravit le plateau 
où se dresse la mosquée de .Mozdalifa, pour entendre un second sermon du 
kfiatib et honorer le saint lieu. La tradition rapporte qu’ Abraham, reve- 
nant du ]>èlcrinage d'Arafat, rencontra, à l’entrée delà valli’K! de Mouna, 
Eblis , qui entreprit do lui barrer le passage. L’ange Gabriel , qui ac- 
compagnait le patriarche, lui conseilla de lancer des pierres au démon. 
Abraham en jeta sept, et Eblis se retira. Quand le patriarche atteignit le 
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centre do la vallée, il eut de nouveau à lutter contre le mauvais ange, et il 
le contraignit de fuir en recourant au moyen qu’il avait déjà employé. En 
mémoire de cet évènement, Mahomet a fait construire au milieu de la val- 
IcK! trois grands piliers de pierre : djmnrel al Avala, djamrel al Aomat et 
djamret al Sofala. L’usage veut que le hadji, parvenu en cet endroit, jette 
sept pierres contre les piliers, par allusion à la victoire d’ Abraham. Cette cé- 
rémonie achevcH;, le hadji se saisit d’un mouton ou de tout autre animal, lui 
tourne la télé du côté de la Kaaha, et lui plonge un couteau dans la gorge, 
en disant : liismillahi'rrattmaiii’rrahm! Allahmi akbarl au nom du 
dieu très miséricordieux! ô Dieu suprême I Ce sacrilicc accomi)li, le hadji 
mange une partie de la chair de la victime et distribue le reste aux pauvres. 
Puis, il envoie chercher un harhier, se fait raser toute la tête, se dépouille 
de l’irbàm, reprend ses vêtements accoutumés, et considère le hadj comme 
terminé. Cependant, il convient qu’avant de retourner dans ses foyers, 
il aille de plus à .Médine, faire ses dévotions au tombeau du prophète. 

Fêtes. L’année des musulmans se compose de douze mois lunaires. Ces 
mois, dont le point de départ est marqué par le lever de la nouvelle lune, 
sont alternativement de 30 ou de 29 jours. Communément, l'anncH; en 
compte 354; mais elle en a 355 une fois tous les trente ans, au moyen de 
l’addition d’un jour au mois de dzoulhedjé, qui la termine. Le 1" de mo- 
harram, par lequel elle s’ouvre, rétrograde ainsi de 11 jours sur l’année 
solaire de 365, et arrive successivement dans toutes les saisons. Quatre des 
mois sont considérés comme sacrés ; ce sont le premier, le septième et les 
deux derniers; c’est-à-dire moharram, redjeh, dzoulcada et dzoulhedjé: 
pendant toute leur durée, il est exj)ressément interdit de commettre aucun 
acte d’hostilité, fût-ce même contre l’ennemi. Indépendamment de la so- 
lennité hebdomadaire du vendredi, les mahoinétans comptent encore deux 
fêtes communes : le grand et le petit bairàms. Le vendredi est pour lus 
sectateurs du Korân ce qu’est le samedi [tour les juifs et le dimanche poul- 
ies chrétiens : un jour plus spécialement consacré au culte de la Divinité ; 
mais il diffère des fériés juive et chrétienne en ce qu’il n’emporte pas l’obli- 
gation des’abstenir de travail. Ce jour-là, le musulman a uniquement pour 
devoir d’aller accomplir scs dévotions à la mosquée, au lieu de s’en acquit- 
ter dans sa propre maison, et de réciter une prière plus longue qu’il n’a 
coutume de le faire les autres jours de la semaine. Le sultan lui-même 
n’est pas dispensé de cet acte public do piété, qu’on désigne sous le nom de 
ndmaz. Le petit hairâm, en arabe id al felr, la fête do la riqiture du jeûne, 
dure trois jours çonsécutifs, à partir du t de schoual, mois qui suit immé- 
diatement celui de ramadhàn. A Constantinople, aussitôt qu’on voit poindre 
la nouvelle lune de schoual, les détonnatiotisdo l’artillerie se fotit entendre. 
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A ce signal, le jeûne ressc, el chacun sc dispose à sc livrer au plaisir. I)i>s 
que le soleil sc Iftvc, le sultan, assis sur son trône, dtiiicelaiit de pierreries, 
entouré d’un faste inaccoutumé, donne audience aux hauts dignitaires de 
l’empire, reçoit leurs hommages et leurs présents, et, h son tour, leur dis- 
tribue des faveurs et des grAces. Après cette cérémonie, qu’on appelle le 
moiidyedr, le sultan sc l'cnd en grande pompe à la mosquée impériale, où il 
acconqdit avec toute sa cour les actes de piété usités en wtte circonstance. 
Il retourne au temple une seconde fois dans la même journée, avec le même 
cortège et le même aiipareil, si le 1" de schoual arrive un vendredi. De 
leur côté, les musulmans do toutes les classes encombrent les mosquées dès 
le point du jour. Les prières qu’ils récitent ont plus d’étendue qu’en toute 
autre occasion. Les imans lisent plusieurs chapitres du KorAn, où sont 
plus particulièrement recommandées l’union el la paix, et ils accompagnent 
ces lectures de prédications qui ont toujours pour sujet la nécessité du par- 
don des injures et du maintien d’une fraternelle amitié entre les enfants du 
prophète. A la sortie du temple, les fidèles sc répandent dans la ville, se 
visitent et s’embrassent mutuellement, sc réconcilient, s’il y a lieu, et 
(k;bangcnt des vmux et des présents. Le soir, les membres de chaque fa- 
mille se réunissent chez le plus considérable d’entre eux, s’asseyent à la 
même table, et prennent part A un festin solennel, dont, suivant la cou- 
tume des juifs, un mouton tué tout exprès et qu’on nomme l’agneau pascal, 
forme la principale pièce. Tant que dure la fête, les artisans interrompent 
leurs travaux, les marchands tiennent leurs boutiques fermées, toutes les 
alfaires sérieuses sont suspendues, et il règne partout une joie douce et 
contenue. I-e grand baïrAm, en arabe ùlal korbân ou id ad adhd, la fête 
du sacrifice, se célèbre soixante et dix jours après lepetit. La durée de celui- 
là est de quatre jours, et les cérémonies en sont exactement les mêmes. 

Marimjts, fimerailles. Bien que le KorAn autorise la polygamie, il con- 
seille néanmoins aux fidèles de limiter à quatre le nombre de leurs femmes; 
et il comprend dans ce nombre une épouse légitime, de condition libre, et 
trois concubines esclaves. Le mariage n’est considéré que comme un con- 
trat purcmcnl civil, et la religion n’y intervient que pour lui imprimer 
plus de solennité. Le futur époux, le père, les frères et les autres pan-nts 
de la future, se rendent, au jour marqué, chez le kâdi, et délwtlent. en 
présence de ce magistrat, la <|uolité de la dot (]ui sera donnée par le mari 
au père, ou, à défaut, nu plus proche parent de la femme. De l.à, les parties 
contractantes se transportent à la mosquée, où l’iman bénit le mariage par 
des prières qu'accompagne le son des instruments. L’épouse no prend part 
à cet engagement que lorsqu’il a été revêtu dos formalités que nous venons 
de décrire. Le mariage n’est pas un lien indissoluble; dans certains cas 
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spécifias par le Korân, le mari peut le briser à son gré. D'un autre côté, le 
divorce n’a rien d'absolu et de définitif. Un musulman a la faculté do ré- 
pudier et de reprendre sa femme une première et une seconde fois. Mais, 
s’il s’en sépare de nouveau après la deuxième rupture, il ne lui est permis 
de la rétablir dans le domicile conjugal que si, dans l’intervalle, elle a 
formé une autre union, et qu’elle ait été répudiée par son second mari. Les 
cérémonies du divorce parmi les musulmans, ne diffèrent point de celles 
qui sont en usage dans le judaïsme, dont Mahomet les a empruntées. 

Les cérémonies des funérailles ont aussi une grande analogie avec ce qui 
se passe en pareille occasion chez les juifs. Lorsqu’un roahométan a rendu 
le dernier soupir, son corps est placé au milieu de la chambre mortuaire, 
et les personnes présentes profèrent tristement ces mots à plusieurs re- 
prises : Soubanna, Allah! O Dieu miséricordieux, ayez pitié de nous! On 
lave ensuite le défunt avec de l’eau chaude dans laquelle on a fait dissoudre 
du savon ; on brûle de l’encens dans des cassolettes pour éloigner Eblis et 
les autres anges mauvais, qui s’apprêtent à s’emparer de lui; et on l’enve- 
loppe d’un linceul sans couture, afin qu’au jour do la résurrection, il puisse 
SC mettre à genoux sans incommodité pour entendre son jugement. Cela 
fait, on le dépose dans un cercueil, que l’on couvre d’une batide de large 
étoffe semblable à celle dont se forme rihrâm que revêtent les pèlerins lors 
de la solennité du hadj ; et, sur sa dépouille, on répand des fleurs comme 
emblème d’innocence. Toutes ces formalités remplies, des imans de l’ordre 
inférieur chargent le cadavre sur leurs épaules, et le convoi funèbre se di- 
rige vers le cimetière. Là, le mort est placé dans une fosse ouverte, que l’on 
recouvre seulement d’une dalle temporaire, après que les imans ont récité 
les prières appropriées à la circonstance. Ce sont des chants tristes et mo- 
notones qui renferment des versets du Korân relatifs à la fragilité des choses 
humaines, aux peines qui doivent atteindre le pécheur dans l’enfer, aux 
joies qui attendent dans le paradis le fidèle sectateur du prophète. De 
temps en temps, les imans s’interrompent, et les assistants reprennent en 
chœur les passages qui viennent d’être psalmodiés. La cérémonie finit avec 
la dernière strophe. Le Korân interdit formellement le deuil. C’est une 
opinion générale parmi les musulmans que, pour punir un parent ou uii 
ami que le désespoir pousserait à s’arracher les cheveux. Dieu lui bâtirait 
dans l’enfer autant de demeures (lu’il aurait enlevé de poils de sa tête. On 
croitaussi que Dieu rétrécira, jusqu’à les écraser entre les parois, le tom- 
beau de ceux qui, en signe de deuil, auront porté des vêtements noirs, et 
que ces impies ressusciteront aveugles. 

Sectes mahotnétanes. On peut partager en deux classes les sectes des ma- 
hométans : celles qui passent généralement pour orthodoxes, et celles qui 
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sont regardées eommc béréliques. On désigne les socles orthodoxes sous le 
nom général de sonuites ou de tradilioimaircs, parce qu’elles admettent 
l’autorité de la Sonna (1). Ainsi que nous l’avons dit ailleurs, celles-ci sont 
au nombre do quatre. Les membres do la première, les hanéûtes, sont 
aussi appelés les sectateurs do la raison; ceux des trois autres, les m;11é- 
kiles, les shilféites et les banbaliles, reçoivent l’épilbèle commune de secta- 
teurs de la tradition. Les bauéOtes ont eu pour fondateur Abou llanifa al 
Kômàii cbn Tbibel, qui naquit à Koufi en l’an 099 de notre ère, et mou- 
rut, en l’an 769, dans les prisons de Uagddd, où l’avait fait jeter son refus 
d’accepter les fondions de kddi, qu’il se croyait incapable de remplir di- 
gnement. La secte des mâlékitcs a été établie par MAlek ebn Ans, né à Mé- 
dine en 709, mort en 796. Ce saint docteur était renommé jiour sou savoir 
et pour sa modestie. Sa doctrine est principalement professée par les Arabes 
qui babilent la Barbarie et d’autres contrées du nord de l’Afrique. Maho- 
met ebns lidous al ShAféi, auteur de la secte des sbâféites, vil le jour à Gaza, 
ou Ascalon, en Palestine, en 774, et mourut on Égypte en 829. Il excella 
dans toutes It's [varties do la science sar rt'x!, réveilla la tradition, qui, de son 
temps, était tombée dans un oubli presque complet, et fut le premier qui 
apporta de la méthode dans l’étude de la jurisprudence. L’opinion com- 
mune fait naître, en 780, à Méroù, dans le Kborassj)n, province de Per.so, 
le fondateur de la secte des hanbalites. Ahmed cbn llanbal, ami et contem- 
porain de Mahomet ebns Edous al SluUéi. Il vint, encore enfant, à BagdAil, 
où quelques-uns placent son berceau. Sa vertu et sa science lui acquirent 
dans la suite une haute répulalion. Les historiens arabes rapportent qu’é- 
tant allé en Egypte, le khalife al Motassem le fil jeter en prison cl fouetter 
cruellement, parce qu’il n’avait pas voulu reconnaître que le Korflu est un 
livre créé. Ils ajoutent qu’à sa mort, qui arriva en 855, à Bagdûd, vingt 
mille juifs, chrétiens et parsis se convertirent au mabomélisrae, et que huit 
cent mille hommes et soixante mille femmes aceompagnèrent son convoi 
funèbre. Ses sectateurs s’étaient fort multipliés originairement; mais, 
ayant, en 9B-4, sous le kbalifal d’al llàdi, provoiiué des troubles graves à 
Bagdild, sous prétexte de religion, ils se virent soumis à do très gênantes 
restrictions, qui, surcessivement, les ont rendus de plus en plus rares. On 
en compte un bien petit nombre aujourd’hui, et ces faibles restes sont 
presque exclusivement confinis dans l’Arabie. 

Les sectes hérétiques datent des premiers temps do l’islamisme. Déjà, 
entre les comiiagnonsdu proi>hète, il s’éleva do profonds dissentiments. Le 
plus important de tous, né do l’intérêt et do l’ambition, avait rapi>orl à la 

(1) Voir page 313 de ce volume. 
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qualité d'imâm, ou de légitime successeur de Mahomet, qui était vivement 
disputée pur ses lieutenants. A la mort de ceux-ci, de nouvelles sectes sur- 
girent. Les musulmans évaluent à soixante-treize celles qui se sont for- 
mées depuis rétablissement de leur religion. Les principales sont celles 
des mùtazalites, dos séliUiens, des kliAredjites et des sdiiites. 

Les nu'itazalites ont pour auteur Wdscl ebn Atii, natif de Itasra; leurs 
hérésies fwrtent particulièrement sur la nature des attributs de Dieu, sur 
rcs,senco de ce souverain être, sur la prédestination, sur le péché, et sur 
quelques autres articles de foi. Dans les rangs dos mùtazalites, se sont éta- 
blies des sectes secondaires, qui s’éloignent, sur plusieurs points, des dog- 
mes et des maximes professés par la secte mère : telles sont celles des ho- 
déiliens, dont le fondateur fut IlamdAn Abou Hodéil; des djobbaïens, dis- 
ciples d’Abou Ali Mahomet ebn Abd ail Wahbâb, surnommé al Djobbaï; 
des hilshéiniens, sectateurs d’.\bou llûshcm Alxl al Salilra ; des nodhâmiens, 
ainsi appelés de leur chef, Ibrahim al Nodbûm; dos liAyétiens, qui eurent 
pour auteur Ahmed ebn Ihlyct; des djSbedhiens, qui suivent les opinions 
irAinrouebn Bahr, surnommé al Djâhedh; des mozdAriens, qui descen- 
dent d’Isa ebn Sobéid alMozdâr; des bashariens, qui ont adopté la doctrine 
delhisharebn Môtamer; des tharaâmicns, qui tirent leur nom de Thamâma 
ebn Bashar ; et enfin des kadariens, qui dérivent le leur du mot kadr, pou- 
voir, parce qu’ils admettent que l’homme a la puissance d’agir librement. 

La grande secte des séfâtiens se distingue des mùtazalites en ce qu’elle 
affirme, contre le sentiment de ceux-ci, que Dieu a des attributs éternels, 
et qu’elle n’établit |ias de différence entre les attributs essentiels et les attri- 
buts d’opération. On voit sur quelles subtilités reposent les dissidences 
d’opinions do ces sectaires. Les séfAtiens se subdivisent en cinq classes. Les 
asIiAriens, qui forment la première, procèdent d’.Vlwu llasan al AshAri, et 
enseignent la prédestination absolue et la prédétcriuination physique. Les 
moshabhéites, ou assimilateurs, affirment que Dieu a, comme les hommes, 
une figure visible et des sens. Les kérâmiens, disciples de Mahomet ebn 
KérAm.ct qu’on appelle aussi modjassémiens, ou corporalistes, soutiennent 
qu’il existe une ressemblance entre Dieu et les êtres créés, et que l’essence 
do Dieu est corporelle. Les djabAriens nient que l’homme soit doté du libre 
arbitre, et attribuent toutes scs actions à la pensée et à l’impulsion de Dieu. 
Leur nom est dérivé des mots al djabr, qui signifient nécessité. La cin- 
quième classe des séfAtiens comprend les morgiens, ainsi appelés d’un 
terme arabe qui veut dire à la fois préférer, espérer, ajourner, par allusion à 
divers points de leur croyance. Ils enseignent que le jugement de tout mu- 
sulman qui a été coupable d’un grand péché sera renvoyé jusqu’à la résur- 
rection ; que la désobéissance ne risque pas d’être punie, si elle estd’aillenrs 
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accompagnée de ia foi; el, d’un autre côté, que l’obéissance unie à l’incré- 
dulité ne sert de rien pour assurer le salut. 

I.a troisième grande secte hérétique, celle des khôredjites, ou des re- 
ladles, a pour auteurs douze mille hommes qui se séparèrent d’Ali parce 
qu’il avait soumis à un arbitrage la dé'cision de scs droits au khalifat. L’hé- 
résie des khâredjiles porte sur deux chefs principaux. Premièrement, ils 
smilicnncnt qu’un homme peut parvenir à la dignité d’imém.ou de prince, 
bien qu’il ne soit pas de la tribu des Koréischs, et qu’il ne soit pas môme 
libre, pourvu qu’il pratique la justice et la piété; qu'en tout cas, l’imAm 
peut être déposé et mis à mort, s’il se détourne de la vérité ;enOn qu’il n’est 
pas de nécessité absolue qu’il y ait aucun imAm au monde. En second 
lieu, ils accusent Ali d’avoir pé“cbé en remettant au jugement des hommes 
une affaire qui devait être décidée par Dieu seul; et, par suite, ils le décla- 
rent infidèle et maudissent sa mémoire. Les premiers khAredjites furent en 
grande partie taillés en pièces par les ordres d’Ali. Ceux d’entre eux qui 
échappèrent au massacre se répandirent au loin, conservant et propageant 
les opinions qui avaient causé leur proscription et la mort de leurs frères. 
Aujourd'hui, leurs successeurs habitent principalement le KcrmAn, le Sed- 
jesiAn, la Mésopotamie et les autres contrées de cette région. Comme les 
deux hérésies principales dont nous venons de parler, l’hérésie khAreiIjite 
s’est fractionnée en plusieurs sectes, sur lesquelles on n’a recueilli que des 
notions incomplètes et d’un très faible intérêt. 

Sous le nom de schiites, ou sectateurs, les partisans d’Ali ebn Abi TAleb, 
cousin de Mahomet et l’un de ses lieutenants les plus dévoués, forment l’hé- 
résie la plus importante do l’islamisme. Ce schisme trace une ligne de di^- 
marcation profonde entre les Persans, qui l’ont embrassé et perpétué, et 
les Turcs, qui professent les doctrines sonnites. Il date de l’époque où Ali, 
qui déjà avait pris le titre de premier des croyants, soutint qu’il était imAm 
el khalife légitime, et que l’autorité suprême temporelle et spirituelle ap- 
partenait de droit à ses descendants, quoiqu’ils pussent s’en laisser dé- 
pouiller on |>ar timidité ou par impuissance. Les schiites se partagent en 
cinq sectes principales, subdivisées elles-mêmes en une infinité d’autres. 
Toutes admetlcnt les préicniions exprimées par Ali, et, de plus, elles 
croient que les imâms doivent se garder des péchés même les moins graves, 
et que chacun d’eux est tenu de déclarer publiquement, soit par paroles, 
soit par aciions, soit par engagements, à qui il est attaché et de qui il est 
séparé, sans rien excepter ou dissimuler dans cette solennelle occasion . Les 
points sur lesquels elles diffèrent rapprochent les unes des môtazaliles; les 
autres, des mosbabbébites; et un petit nombre, des sonnites ou ortho- 
doxes, Plusieurs sectaires schiites se distinguent par des opinions excep- 
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tionnclles. Ainsi les khattâbiens, ou disciples d’Abou’l Klmtlàb, enseigneut 
que le paradis n’est autre chose que les plaisirs que l’on goûte dans ce 
monde ; que le feu de l’enfer doit s’entendre des peines qu’on y souffre ; et 
que l’univers et le genre humain ne finiront jamais. Les gholaïtes, ainsi 
nommés du zèle outré qu’ils professent pour les imâms, attribuent è ces 
saints personnages une nature supérieure à celle des autres êtres créés, et 
des qualités toutes divines, qui leur seraient communiquées en vertu de 
l’opération appelée al holoul, laquelle constitue proprement une incarna- 
tion, dans le sens que les brabmaïstes et les ebretiens attachent à ce mot. 
Le dogme de la métempsychose figure également au nombre des croyances 
gholaïtes. Les nosairiens et les ishakiens, renchérissant sur ces sectaires, 
affirment que non-seulement Dieu lui-mème, mais encore les anges bons 
et mauvais, revêtent, quand il leur plaît, des corps humains; et, pour prou- 
ver la divinité d’Ali, ils lui prêtent une foule de miracles. Ils vont même 
jusqu’à soutenir qu’Ali a précédé la création de l’univers, et qu’il était de 
toute éternité dans la substance de Dieu. Les soufis enfin sont de prétendus 
inspirés, qui s’efforcent de persuader au peuple qu’ils sont en relations 
étroites avec le ciel et qu’ils en reçoivent des révélations. Il faut comprendre 
en outre dans les subdivisions de l’hérésie si hiite une foule d’associations 
mystérieuses, telles que celle des servanites, des farkounites, des sindiks, 
des mohamméens, des rawendites, des karmathites,des haschischins et au- 
tres, qui surgirent en Perse et en Syrie dans les premiers siècles de l’isla- 
misme, et dont les débris subsistent encore aujourd’hui (1). 

Les wababites, qui parurent dans l’Yémen, vers le milieu du xviii' siècle, 
n’appartiennent à aucune des hérésies ci-dessus. En général, les musulmans 
considèrent Mahomet comme un prophète inspiré; les wahabites ne voient 
dansce novateur qu’un homme doué d’une grande sagesse. Le KorAn est leur 
règle morale et ils en observent fidèlement les préceptes, mais ils en rejettent 
tout CO qui s’éloigne de la possibilité rationnelle. Ils n’apportent pas une 
foi plus grande dans ce qu’on nomme la tradition. Bien qu’ils admettent 
une révélation surnaturelle, ils disent cependant n’avoir reçu par cette voie 
la connaissance d’aucun autre dogme que celui de l’existence et de l’unité 
de Dieu. Par toutes ces raisons, ils envisagent les autres mahométans 
comme des idolâtres, et ressentent pour eux une profonde horreur; aussi, 
chaque fois que l’occasion s’en présente avec sécurité, se portent-ils contre 
eux à des actes de violence. Du reste, ils ont adopté la plujiartdes pratiques 
religieuses de l’isiamismc. Comme les musulmans, ils sont circoncis; ils 

(I) Voir |)our ce qui concerne ces associations, notre UUtoire pittoreique de la 
franc-ma(onnerie et dti tociilét eeertiet, pages 345 et suivantes. 
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ont le niÈmo nombre d'oraisons, les mêmes ablutions, et ils font des génu- 
flexions semblables. Ils observent le carémo du ramadbAn, s’abstiennent 
du vin et de toute liqueur fermentée, et ont même été jusqu’à s'interdire 
l'usage du Uilwc sous les peines les plus sévères. Leurs mosquées n'ont au- 
cun ornement intérieur ; ils en ont abattu les minarets et ils n’y souffrent 
pas de lieux élevés. Un iman y fait la lecture du Korân et la prière. Le zèle 
qui anime les wahabites a engagé ces réformateurs de l’islamisme dan.s 
des guerres acharnées contre le reste des musulmans. Partout où ils ont 
IH-nétré, ils ont renversé les mosquées et les tombeaux, objets d’une véné- 
ration superstitieuse. Victorieux en beaucoup de rencontres, ils ont enfin 
été vaincus et dispersés en 1818 par Méhémet Ali. Toutefois ils n’ont pas 
été entièrement anéantis, et leurs croyances conservent encore, sur divers 
|)oints, de nombreux et ardents sectateurs. 

L'ne dernière hérésie qu’on ne saurait non plus classer dans aucune des 
catégories dont il vient d'être question est celle des druzes, peuples qui 
habitent le Liban. Leurs croyances et leurs pratiques religieuses offrent un 
mélange de mahométisme, de judaïsme, de christianisme, et d’ojiinions et 
de coutumes particulières. Nos évangiles sont au nombre dos écrits qu'ils 
lisent avec le plus de respect et de prédilection. On a d’eux un catéchisme 
on ils eiiseigiieiit qu’il existe un Dieu, le seigneur Ilakcm, lequel a révélé, 
sa divinité huit ans après son apparition sur la terre; que, la neuvième 
année, ce Dieu disparut; qu’il revint la dixième pour disparaître encore; 
et qu’il reviendra une dernière fois sous la figure humaine et corporelle à la 
fin des siècles, pour juger les hommes « par l’épée de sa toute-puissance. » 
Ils croient à l’immortalité de l’Ame ; mais ils pensent qu’après la mort les 
hommes vertueux renaissent dans les corps d’autres hommes, tandis que 
les méchants revivent dans les corps des chiens. Les druzes ne prient point, 
parce que, disent-ils. Dieu connaît nos besoins mieux que nous-mêmes. Ils 
pratiquent la circoncision, la confession mutuelle, et la communion, qu’ils 
font consister à s’administrer eux-mêmes un morceau de pain, trempé 
dans du vin cuit. Là se borne ce que l’on connaît de cette religion, qui est 
entourée d'un profond mystère, et dont aucun étranger n’est admis à voir 
les cérémonies. C’est très probablement l'ignorance où l'on est de ce qui 
se passe dans leurs secrètes assemblées (|ui a fait accueillir par quehpies 
auteurs l’accusation portée contre les druzes de se livrer dans ces réunions 
aux plus énormes impiétés et aux excès de la plus révoltante débauche. 
Mais ce sont évidemment d’indignes calomnies; car il n’y a pas de société 
politique qui pùt durer, si elle renfermait en elle un tel principe de disso- 
lution. 

Conclusion, ün imneevrait de l’islamisme une opinion très di’‘savantn- 
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gCHSo et très fausse, si on le jugeait sur l’ensemble des dogmes qu’il en- 
seigne et des pratiques de dévotion qu’il prescrit. En le créant, Mahomet 
n’entendait pas formuler un système de religion homogène et à l'abri du 
toute critique; il voulait se donner l’instrument le plus propre à réaliser 
les vues politiques qu’il avait conçues. Ces vues consistaient à réunir en un 
corps de nation, et à lier entre elles par une doctrine et un culte com- 
muns, les tribus éparses et hostiles qui couvraient le sol de l’Arabie. En 
général, il procéda par voie, non d’innovation, mais de transaction , em- 
pruntant do chacune des croyances professées de son temps dans le pays 
CO qu’elles avaient de plus saint et de plus vénéré, aûn do se les concilier 
toutes. Le petit nombre du principes qui lui npjiarticnncnt dans l’œuvro 
de l’islamisme accusent un esprit élevé et de louables intentions. Les 
Arabes étaient livrés il l’idolAlric ; il proclame l’unité de Dieu, et interdit, 
comme impie, l’adoration des images. Il prétend, il est vrai, qu’il reçoit 
les inspirations directes do la Divinité, mais c’est pour imprimer plus d’au- 
torité à sa [larole, et il no cesse pas pour cela de confesser ce qu’il est, un 
être mortel et périssable. Les Arabes sont plongés dans une ignorance pro- 
fonde ; il exige qu’ils s’instruisent par l’étude, par les voyages, par de mu- 
tuels rapports; et il sanctionne, comme un des moyens les plus efficaces, 
l’antique usage du hadj, dont il fait une obligation absolue pour tout fidèle 
musulman. Les Arabes sont cupides et coutumiers do rusurc : il prohibe 
le jeu, le prêt à intérêt, même envers les infidèles, et fixe la quotité dos 
aumônes que le vrai croyant devra faire chaque année. Les Arabes sont 
enclins à la paresse : il leur recommande le travail, et ne fait pas d'excep- 
tion pour les jours plus spécialement consacrés au culte de la Divinité. Ils 
cuqdoient les charmes, les talismans, pour éloigner les maux qui les me- 
nacent, pour nuire à leurs ennemis et aux heureux qu’ils envient : il leur 
révèle le dogme de la prédestination, qui leur montre l’impuissance do 
leurs pratiques conjuratrices. Ils sont disposes à abuser de la force envers 
les femmes et envers les vaincus : il leur dit que Dieu ne fait pas do dis- 
tinction entre l’homme et la femme, et il veut qu’il n’y ait point d’esclaves 
parmi les sectateurs de sa doctrine. Qu’on lise la morale qu’il a consignée 
dans le Korân, et l’on sc convaincra qu’il n’y a pas une vertu sociale qu’il 
n’ait entrepris de sanctifier. Sans doute que, pour les peuples ([ui avaient 
hérité des institutions de l’Occident, l’islamisme était une conception bien 
imparfaite et bien arriérée ; mais il était un inappréciable bienfait pour 
ceux de l’Asie et de l’Afrique, qui l’ont principalement adopté, et qui lui 
doivent pour la plupart lesquclques projets qu’ils ont faits dans la civilisa- 
tion. 
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CHAPITRE UNIQUE. 


RCUGION KATIKELLE:, CILTC KÉPCBLICAIN. TliéOPinL.t>TBROPIE. SAINT-HMOMSMe. KcrtU Mir 1« re%ion 
iialurcllo. David Williams en (Kablîi le culte en Angleterre. -^TenlaliveA du m6me genre dans d'autres 
|ia]rs. — Cuite rr|iublicaia, F6t« de la Raisnii. Fêle de rÊlrc-Saprême. — » Tlièopbilanthropic. Histoire, 
dogme, cérémonies. — Saint-NmoiiUote. Vie dn (ondaleur. Formation de Fêcolc. Phases successive» de 
la doclrioe. Srhttmc». Retraite de MêniiinouUnt. Procès. Dissolution. 

Religion naturelle. .A toutes les époques, des écrivains philosophes ont 
professé plus ou moins ouvertement dans leurs ouvrages le déisme, ou la 
religion naturelle, qui se ré<luit à la croyance en un être suprême cl en 
l’iminortalilé de l’Aino. Il y avait souvent une grande hardiesse dans la 
manifestation de pareils sentiments, en présence d’institutions religieuses 
établies sous la sanction de la loi, et qu’avait intérêt à garantir de toute 
atteinte un clergé implacable cl habile, soutenu par In faveur des gouver- 
iicmcnlset par le fanatisme aveugle et brutal de la masse du peuple. Aussi 
plusieurs de cos imprudents penseurs p.ayérent-ils de leur liberté, de leur 
vie même, l’inopportune et périlleuse émission de leur doctrine. Mais ils 
avaient ouvert la voie; cl d’autres vinrent après eux, qui, trouvant les es- 
prits suffisamment préparés, purent, saiisobstacle, exposer et propager leurs 
idées. Ceux-ci étaient sur une pente où il leur était difficile de s’arrêter. 
Une religion à l’état de pure théorie ne les satisfaisant pas, ils songèrent a 
traduire le déisme en culte public. C’est ce que, dès 17.56, dans un écrit 
intitulé : Paiiagiiina pamirgica, ou le faux évangéliste, demandait Pré- 
montval, qui, antérieurement, avait quitté le catholicisme (lour so faire 
protestant. Un Anglais répondit lo premier à cet appel ; il se nommait Da- 
vid Williams, cl était pasteur d’une église de (lissenters , ou dissidents, à 
Liverpool. En 1776, il concerta avec Benjamin Franklin un plan d’ensoi- 
gnement théologique pour propager le déisme, cl immédiatement il publia 
une « liturgie fondée sur les principes universels do religion et de mo- 
rale. » Lo livre où celte liturgie était consignée avait pour litre : Ixçons 
sur l'éducation. «J’ai, dit-il dans la préface, conçu le projet d’obtenir 
|K)ur la philosophie la même tolérance qu’on accorde aux extravagances 
de l’enthousiasme. D’autres oui pensé, écrit, avec liberté; aucun n’a placé 
la morale à côté de la superstition, par un enseignement public. J’ai voulu 
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ëniaiici|H.'r la morale, la préserver du désiioiineiir il'élre préseiilée au 
peuple infectée du venin du fanatisme. » L'entreprise de \Villiait)s eut 
l’approbation doTcllcr, célèbre théologien protestant de IScrlin; de Lecat, 
de Haspc, de üodc, conseiller auliquc, famcuï par la part qu’il prit à l’il- 
luminisnie et par sa haine pour les jésuites. Williams reçut aussi les encou- 
ragements de Frédéric 11 et de Voltaire. Le dernier lui écrivait : « J’ai lu 
votre lettre avec le même plaisir qu’un rose-croix lirait l’ouvrage d’un 
adepte. » la^s free thinkers, ou libres penseurs anglais, se rallièrent aux 
idées de Williams, et ouvrirent des souscriptions au moyen desquelles le 
novateur loua, à Londres, dans Margaret-strect, une vaste salle, qu’il trans- 
forma en un temple. Le jour de la dédicace, Williams, qui avait pris le 
titre do prêtre do la nature, s’éleva avec vivacité contre toutes les religions 
qui ont la révélation pour base. Toutefois, dans ses jirédications, régnait 
en général un ton do modération qui était conformo à son caractère. L’af- 
fluence des curieux avait donné une certaine vogue nu nouveau culte; mais, 
insensiblement, le nombre des auditeurs diminua, et l’établissement dis- 
parut après quatre ans d’existence. Vers la fin du siècle dernier et au com- 
menrement de celui-ci, diverses tentatives du même genre furent faites en 
Hollande, en Allemagne, aux États-Unis d’Améri(|ue, et elles n’eurent là 
ni plus de succès ni plus de durée que n’en avait eu en .Angleterre celle 
de David Williams. 

Culte républicain. En substituant, le 5 octobre 1793, au calendrier gré- 
gorien, un calendrier nouveau, dans lequel les noms des saints alTectés ù 
chaque jour de l’année étaient remplacés par ceux de productions du sol, 
d’animaux utiles et d’instruments aratoires, la Convention nationale faisait 
pressentir la suppression de droit du culte catholique, qui déjà existait de 
fait dans la presque totalité des communes de France. Les fêtes qu’elle ins- 
titua, le 24 du même mois, en l’honneur do la Vertu, du Génie, du ’Fi'a- 
vail, de l’Opinion et des Récompenses, et qui devaient être célébrées 
pendant les cinq jours complémentaires appelés sans-ailoUides, témoi- 
gnaient qu’elle était imbue d’idées philosophiques et morales qu’il entrait 
dans su politique do faire prédominer parmi le peuple. Elle se préparait à 
compléter son œuvre par l’établissement d’autres solennités, qui devaient 
remplacer celles du catholicisme, sans exclure toutefois la croyance en un 
être suprême; mais la Commune de Paris, dont les membres rejetaient 
pour la plupart cette croyance, entreprit de mettre obstacle à la réalisation 
des vues de la Convention, et prit, on conséquence, l’initiative d’une cé- 
rémonie qui était en quelque sorte l’inauguration d’un culte tout philoso- 
phique : nous voulons parler de la Fêle do la Raison, qu’elle célébra dans 
l’église de Notre-Dame le ‘25 novembre 1793, et dont voici la description ; 
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Dans la nef de la cathédrale, s’élevaient des estrades; un théâtre était 
dressé à l’entrée du chœur. Au sommet d’une montagne, on apercevait un 
temple orné de guirlandes et entouré d’arbres, au fronton duquel on lisait 
cotte Inscription ; « A la philosophie, » et dont la façade était décorée des 
bustes des philosophes qui se sont le plus signalés par leur haine contre le 
fanatisme. Au milieu de la scène, était un rocher sur lequel brillait le 
flambeau de la vérité. Tous les artistes de l’Opéra figurèrent dans cette fêle. 
Elle s’ouvrit par un byinne dont voici la première strophe : 

A tant de siècles d'ini|>ostm'c. 

Succède un jour de vérité. 

De l'erreur la cohorte im|>ure 
Ram|>r aux pieds de la liberté. 

Sur les ruines du despotisme. 

Nos mains ont placé ses autels : 

Français, dressons-cn de pareils 
Sur les débris du ranatismo. 

Offrons ù la Raison notre hommage et nos vueux : 

Un peuple qui l’invoque est digne d’ètre heureux. 

Rientêl on vil arriver, portée sur un palanquin et entourée d’un nom- 
breux cortège, une femme d’une remarquable beauté, représentant la 
déesse de la Raison. Elle alla se placer debout sur l’autel, aux acclamations 
de toute l’assemblée. Pendant qu’on chantait des hymnes, des jeunes filles 
vêtues de blanc, couronnées de feuilles de chêne, et portant à la main un 
flambeau, descendirent de la montagne; et la déesse de la Liberté, sortant 
du temple de la Philosophie, vint s’asseoir sur un siège de verdure, et re- 
cevoir les hommages du peuple affranchi par elle. La Liberté, accompagnée 
des membres de la Commune, fut ensuite menée en grande pompe, à la 
Convention nationale, qui décréta immédiatement qu’une députation do 
l’assemblée se rendrait au temple de la Raison pour y assister à uno 
deuxième représentation de la cérémonie. De semblables fêtes curent suc- 
cessivement lieu sur tous les points de la France. 

Beaucoup de conventionnels n’avaient donné leur approbation à l'acte 
de la Commune que pour éviter un conflit. Ils ne renonçaient pas au pro- 
jet qu’ils avaient formé de rapprocher le plus qu’il serait possible le nouveau 
culte des anciennes idées religieuses. Un d’entre eux, Robespierre, après 
avoir présenté au comité do salut public un « exposé sur les rapports des 
idées religieuses et morales avec les principes républicains, et sur les fêtes 
nationales, » proposa à la Convention un décret portant u que le peuple 
français reconnaissait l’existence de l’Ëtre suprême et l’immortalité de 
Tâme; qu’il reconnaissait que le culte de l’Etre suprême est la pratique 
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des devoirs de l'homme; qu'il mettait au premier rang de ces devoirs la 
haine et la punition des tyrans ; qu'il serait institué des fêtes pour rappeler 
à l'homme la pensée de la Divinité et la dignité de son être; que ces fêtes 
emprunteraient leurs noms des évènements glorieux de la révolution, des 
vertus les plus chères et les plus utiles à l’homme, et des plus grands bien- 
faiLsde la nature; que la république célébrerait les 10,20 et 30 du mois, 
jours de décadi, des fêtes à l’Étre suprême et à la Nature, au Genre Hu- 
main, au Peuple Français, aux Bienfaiteurs de l’Humanité, aux Martyrs 
de la Liberté, à la Liberté, etc. » La Convention nationale adopta c.ettc 
proposition, et lu fête à l’Étre suprême, dont elle décréta la célébration, 
eut lieu à Paris et dans toute la France le 8 juin 1 794. 

Un écrivain du temps rapporte qu'un vaste amphithéâtre, qui pouvait 
contenir environ deux mille personnes, avait été dressé contre le château 
des Tuileries, du cêté du jardin. Plus de huit cents musiciens en occu- 
paient les degrés inférieurs. A midi, arrivèrent les membres de la Conven- 
tion, vêtus d'habits bleu de roi avec des culottes en peau de daim, et portant 
à la main un bouquet d'épis de blé, de fleurs et de fruits. Le président, 
Robespierre, avait un habit de velours violet. Il parut à une tribune élevée, 
et prononça un discours dans lequel il félicitait le peuple de ce que le jour 
consacré à fêter l’Étre suprême était arrivé, et l’exhortait à rendre à la Divi- 
nité le culte qui lui est dû. Ensuite ou chanta un hymne dont les paroles 
étaient de Désorgues, la musique de Gossec, et qui commençait par ce vers : 

Père de l’univers, suprême intelligence! 

En face de l’amphithéâtre, ajoute l’auteur que nous citons, s’élevait au- 
dessus du bassin, qu’on avait couvert d’un plancher, un monument qui 
représentait réunis tous les ennemis de la félicité publique. L’Athéisme y 
dominait soutenu par l’Ambition, l’Égoisme, la Discorde et la Fausse Sim- 
plicité. Sur le front de ces figures on lisait ; « Seul espoir de l’étranger. » 
Robespierre mit le feu au groupe; et, au moment où l’Athéisme devint 
lu proie des flammes, il prononça un .second discours, après lequel les 
chœurs se firent entendre de nouveau. Celle cérémonie terminée, les sept 
cents membres de la Convention, réunis sur deux lignes, sans gardes, cl 
environnés du peuple, dont ils n’étaient séparés que par un simple cordon 
de soie rouge, se dirigèrent, leur président à leur tête, vers la place de la 
Révolution. Au milieu d’eux, s’avançait un char traîné par quatre taureaux 
ornés de guirlandes de feuillage cl de fleurs, cl surmonté d’un trophée com- 
posé d’instruments d’arts et de métiers et de productions du sol français. 
Arrivés au pied de la statue de la Liberté, qui occupait le centre de la place, 
les députés déposèrent des offrandes devant elle. Le cortège s’achemina en- 
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suite vers le Ciismp-dc-Mars. Là, s'élevait l’autel delà Patrie, formé par une 
haute montagne, nu faite de laquelle on avait planté un arbre de la liberté. 
I.es représentants se groupèrent autour de cet arbre ; et aussitôt les instru- 
ments se firent entendre et les chœurs exéeulèrent un hymne de Marie- 
Joseph Chénier, que MéhuI avait mis en musique. I.a félo se termina par 
une salve d’artillerie, et aux cris répétés de l’ive la I.iberlé. On a vu ail- 
leurs(l) que le Direetoire, qui succéda à la Convention nationale, in.slilua 
d’autres fêtes, et que toutes furent abolies par legouvcrnenicntconsulaire. 

Théofhilanthropie. \ côté de ce culte officiel, que les auteurs avaient 
destiné à la nation en corps plutôt qu’à la famille, quelques personnes en 
établirent un autre, qui leur semblait remplir convenablement le dernier 
objet. Cet autre culte, appelé originairement théonndro])ophilie , reçut 
plus tard le nom de théophilanihropic, sous lequel il est généralement 
connu aujourd’hui. Les fondateurs. Chemin, Mareau, James, Mandar et 
Haüy, frère du physicien, adoptèrent un manuel rédigé par Chemin, l’uii 
d’eux, et tinrent, en 17!)6, une première réunion à Paris, rue Saint-Denis, 
au coin de la rue des Lomlwrds, à l’institution des aveugles dirigée par 
Haüy. Peu après, ils obtinrent de l’autorité civile la faculté de a'iébrer leur 
culte dans la plupart des églises, mémo dans celle de Notre-Dame, concur- 
remment avec les catholiques, à qui elles venaient d’étre rendues. Couron- 
né-e à Paris d’un si rapide succès, leur propagande s’étendit aux départe- 
ments, et, en quelques mois, ils avaient établi des succursales à Versailles, 
Dernay, à Soissoiis, à Poitiers, à Ctiûlons-sur-.Marne, à Sancerre, à Dour- 
ges, à Liège, et dans beaucoup d’autre villes. Cependant tous leurs efforts 
échouèrent au Hàvre, à ChAteau-Thierry et à Bordeaux. Ils éprouvèrent , 
après dix-huit mois d’existence, un autre échec qui leur fut plus sensible en- 
esire. La division se mit dans leurs rangs et arrêta leurs progrès. I.es schis- 
matiques, qui tenaient leurs assemblées dans l’église de St-Thomas-d’A<iuin, 
à Paris, donnèrent à leurs cérémonies le titre de non-eal/io/iV/iies, puis celui 
ÙK culle primilif, et se déclarèrent indépendants do la juridiction (|uo les 
créateurs de la nouvelle religion prétendaient établir sur tous les tliéophi- 
lanthropcs. Us leur reprochaient de paraître se former en serif, de s»' distri- 
buer des missions et de recoHnaître entre eux un centre de doctrine et de 
|H)lice. Parmi les personnages diversement célèbres qui s’étaient ralliés à 
la religion Ihéophilanthropique, on remarquait Creuzé-La louche; Julien 
(lie Toulouse); Régnault, du Conseil des .\nciens; Dupont (do Nemours); 
Palissol; Laréveillèrc-Lépaux, qui fut membre du Directoire; Mercier, 
auteur du Tableau de Paris; Bernardin de Saint-Pierre, qui, s’il faut en 
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croire im Lisloricn de lu IhéophilanUiropie, aurait été parrain d’un nou- 
veau-né de celle religion, à Saint-Thomas-d’ Aquin. Très nombi'cuaes dans 
le coinnicncemenl, les réunions lliéopliilanihrnpiqucs finirent par se dis- 
soudre d'elles-mèmes. Au 8 novembre la société n'ocMipnit plus que 
les temples de In Uceonnaissnnce (Saint-ricrmain-rAuxerrois), de l’Hymen 
(Sainl-Nicolas-des-Chanips), de la Victoire (Saint-Sulpice), et de la Jeunesse 
(Saint-dcrvnis). Enfin, le 4 octobre 1801, un arrêté des consuls interdit 
aux théophilanthropes leurs réunions dans les édifices nationaux. Le culte 
Ihéopliilanthmpique eut cinq ans d’existence à Paris, dans les dé]iarteraents 
et dans quelques villes de la Suisse et de la Hollande, où il avait pénétré. 

L’existence de Dieu et l’immortalité de l’ànie étaient les seuls dogmes 
admis parles ihéophilanthropes. Ils croyaient, sans rechercher par quelles 
voies, que Dieu récompense les bons et punit les méchants ; qu’il ne juge 
les hommes, ni sur leurs opinions, ni sur les formes de leurs cultes, mais 
d’après le fond de leurs cœurs et d’apri-s leurs actions. Ils n’étaient en con- 
séquence ni intolérants ni persécuteurs. Toute leur morale reposait sur ce 
jirécepte : « Adorez Dieu, chérissez vos semblables, rendez-vous utiles à la 
patrie. » Pour se guider dans l’appréciation de ce qui est bien et de ce qui 
est mal, ils avaient adopté ce critérium : « Le bien est ce qui tend à con- 
server l’homme et à le perfectionner; le mal est ce qui tend à le détruire 
ou il le détériorer; » en d’autres termes : « Il n’y a de bonnes actions que 
celles qui sont utiles, et de mauvaises que celles qui sont nuisibles. » De 
ées principes, ils faisaient dériver une foule de devoirs, qu’ils divi.saient 
en trois classes. La première classe comprenait les devoirs envers Dieu; la 
deuxième, les devoirs envers nous-mêmes; la dernière, les devoirs envei-s 
nos semblables. Les devoirs envers Dieu consistaient dans l’adoration ; les 
devoirs envers soi-même se composaient do la science, de la sagesse, de la 
prudence , de la tempérance , du courage, de l’activité, de la propreté. Les 
devoirs envers autrui étaient de deux sortes : il y avait, premièrement, les 
devoirs de famille ou vertus domestiques, qui comprenaient l’économie, 
l’amour paternel, l’amour conjugal, l’amour filial, l’amour fraternel, les 
di'voirs respectifs des maîtres et des serviteurs; il y avait, en second lieu, 
li's devoirs envers la société, ou vertus sociales, telles que la justice, la cha- 
rité, la probité, la douceur, la modestie, la sincérité, la simplicitédes mœurs 
cl l’amour de la patrie. 

Les tbéophilanthropes ne donnaient au sommeil que le temps nécessaire 
pour réparer leurs forces. Au moment de leur réveil, ils élevaient leur âme 
à Dieu, et lui adressaient, au moins par la pensée, l’invocation suivante, 
que nous empruntons au Manuel de Chemin ; « Père de la nature, je bénis 
les bienfaits, je le remercie de tes dons. J’admire le bel ordre de choses 
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que tu as élabli par ta sagesse, que tu maintiens par ta providence, et je 
me soumets pour toujours à cet ordre universel. Je ne te demande pas le 
pouvoir de bien faire ; tu me l’as donné, ce pouvoir, et, avec lui, la cons- 
cience, pour aimer le bien; la raison, pour le connaître; la liberté, pour 1e 
choisir. Je n’aurais donc pas d’excuse, si je faisais le mal. Je prends devant 
toi la résolution de n’user de ma liberté que pour faire le bien, quelque 
attrait que le nml puisse me présenter. Je ne t’adresserai point d’indiscrète 
prière : tu connais les créatures sorties de tes mains: leurs besoins n’échap- 
pent pas plus à tes regards que leurs plus secrètes pensées. Je te prie seu- 
lement de redresser les erreurs du monde et les miennes; car presque tous 
les maux qui affligent les hommes proviennent de leurs erreurs. Plein de 
confiance en ta justice, en la bonté, je me résigne à tout ce qui arrivera. 
Mon seul désir est que ta volonté soit faite. » A la fin de la journée, qu’ils 
avaient consacrée au travail, et qu’avaient signalée l’amitié dans leurs rap- 
ports mutuels, la sobriété dans leurs rqias, et l’exercice scrupuleux, mais 
sans faste, de tous les devoirs qu’ils s’étaient imposés, Icsthéophilantbropes 
s’adressaient à eui-mémes ces questions et d’autres semblables : « De quel 
défaut f es-tu corrigé aujourd’hui ? Quel penchant as-tu combattu? En quoi 
vaux-tu mieux? » Le résultat de cet examen de conscience devait être la 
résolution de devenir meilleur le lendemain. 

Les décadis, originairement, et plus tard, les dimanches, les sectateurs 
de la théophilanthropie se réunissaient dans leurs temples pour vaquer aux 
devoirs du culte, et entendre les discours de ceux d’entre eux qui étaient 
chargés accidentellement de l’office de pasteurs. Des inscriptions morales 
étaient peintes sur les murs de l’édifice. Dans le centre, se dressait un autel 
simple, sur lequel, suivant les saisons, les théopbilanlhropes déposaient, 
en signe de reconnaissance pour les bienfaits du Créateur, ou des fleurs ou 
des fruits. Tout près de lè, une tribune était disposée pour l’orateur qui 
avait mission de prononcer l’instruction religieuse et morale. C’est à midi 
que commençait la pieuse cérémonie. L’officiant, vêtu quelquefois d’un 
habit bleu, serré par une ceinture rose, quelquefois, d’une robe blanche 
avec une écharpe bleue autour dés reins, et la télé découverte, se plaçait à 
la tribune, et lisait d’abord les passages du Manuel relatifs aux dogmes et 
aux préceptes moraux, puis ceux qui concernaient la conduite journalière. 
Ensuite, et lorsque la réunion était complète, il se dirigeait vers l’autel; 
et là, debout, il récitait à voix haute l'invocation que nousavons rapportée 
ci-dessus. Les assistants, debout aussi, la répétaient à voix basse. A cette 
cérémonie, succédait un moment de silence, pendant lequel chacun se 
rendait compte mentalement de la conduite qu’il avait tenue depuis la der- 
nière solennité périodique. Bientôt l’on s’asseyait pour entendre des lec- 
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turcs ou des discours sur des points de morale coidbrmes nui principes 
étioncés dans le Manuel. Dans les intervalles qui s’écoulaient entre les di- 
verses lectures, les assistants chantaient en chœur des hymnes d’actions 
de grâces. La cérémonie avait habituellement une durée d’une heure et 
demie environ ; et, dès qu’elle était achevée, l’assemblait se séparait. 

C’est à la fin de ces réunions que, lorsqu’il y avait lieu, les parents ap- 
portaient au temple leurs enfants nouveau-nés, pour les faire admettre 
dans la communauté. Le père se présentait devant le président de la fêle, 
et, là, élevant son enfant vers le ciel, il déclarait les noms qui lui avait été 
donnés dans l'acte civil. Alors le président lui disait : « Vous promettez 
devant Dieu et devant les hommes d’élever cet enfant dans la doctrine des 
Ihéophilanthropes, de lui inspirer, dès l’aurore do sa raison, la croyance do 
l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme, et de le pénétrer de la né- 
cessité d’adorer Dieu, de chérir ses semblables, et de se rendre utile à la 
patrie? » Le père répondait affirmativement. Lorsque deux parrains s’asso- 
ciaient à cet acte religieux, le président leur adressait ces paroles ; « Vous 
promettez devant Dieu et devant les hommes do tenir lieu à cet enfant, au- 
tant qu’il sera en vous, de son père et de sa mère, si ceux-ci étaient hors 
d’état de lui donner leurs soins? » Les parrains contractaient cet engage- 
ment. Toutes CCS formalités remplies, le président faisait un discours sur 
les devoirs imposés aux pères et aux mères, et en général aux personnes qui 
sont chargées de l’éducation des enfants. Les époux aussi faisaientconsacrer 
leur union par les cérémonies de la religion théophilanthropique. Ces cé- 
rémonies différaient peu de ce qui se passe en pareille occasion parmi les 
sectateurs des autres croyances. Les époux déclaraient s’unir l’un à l’autre; 
le président leur passait au doigt un anneau, leur adressait une exhorta- 
tion morale, etc. La seule particularité qui fût propre à la cérémonie théo- 
philanthropique, c’est que, pendant toute sa durée, les conjoints étaient 
enlacés de rubans ou de guirlandes de fleurs, dont les extrémités étaient 
tenues par les anciens des deux familles. La théophilanthropie avait égale- 
ment des solennités funéraires. On plaçait, contre un des murs du temple, 
un tableau sur lequel celte inscription était tracée : « La mort est le com- 
mencement de l’immortalité, » et, devant l’autel, une urne cinéraire, om- 
bragée de feuillage. Le président disait : « La mort a frappé un de nos 
semblables. Conservons le souvenir de ses vertus, et oublions ses fautes. 
Que cet évènement soit pour nous un avis d’élre toujours prêts à paraître 
devant le juge suprême de nos actions. » Il ajoutait quelques réflexions sur 
la fragilité de la vie, sur l’immortalité de l’âme, et sur d’autres sujets con- 
venables à la circonstance, et l’on chantait des (hymnes conçus dans le 
même esprit. 
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Telle élail cette reli(<iuii sans invslères et sans pri'lros, née de la liberté, 
mûrie avec elle, (jui ne lit jamais de mal et qui vécut trop peu pour faire du 
bien. A qucbiuc point de vue qu’on se place, on ne saurait disconvenir 
qu’elle fût l’œuvre d’hommes à la fois éclairés et honnêtes, et que ne diri- 
geait aucun intérêt privé ; phénomène bien rare en pareille matière, et 
qui suffirait, à défaut d’autres titres, pour assigner à la ihéophilanthropic 
un rang distingué parmi les innovations religieuses. 

Saiiil-sinwmsme. Les dernières années do la Rcslaurniion virent se fon- 
der à Paris, avec le concours d’hommes éminents dans tous les genres, 
une nouvelle école philosophique, le saint-simonisme, qui élevait la pré- 
tenlion de transformer tout notre ordre social à l’aide d'une distrihutioii 
meilleure des agents et des produits du travail. Vers l’époque de la révolu- 
tion de juillet, ce plan fut modifié, étendu : « l’école devint une église; la 
doctrine philosophique, une religion. » 

L’auteur du svstème, Claudo-licnri, comte de Saint-Simon, a])partciiait 
à la famille du duc du même nom à qui l’on doit de curieux mémoires sur 
le règne de Louis XIV. Il naquit à Paris, le 17 octobre 1760. A di.x-septans, 
il embrassa l’étal militaire, élût scs premières armes dans la guerre d'Amé- 
rique. C’est [lendanl celle période qu’il conçut la pensée « d’étudier la 
marche de l’wprit humain, pour travailler ensuite au pcrfcctiomienient de 
la civilisation, » cl qu’il résolut de consacrer sa vie entière à la réalisation 
d’un si vaste dessein. Üe retour en Luropc, il entreprit de nombreux 
vovages, atin d’observer par ses jiroprcs jeux le mécanisme des sociétés et 
son influence sur la condition des individus. Il était à Paris lorsque éclata la 
révolution de 1789, et, quoiqu’il eût pris à lAche de demeurer paisible 
spectateur de ce grand mouvement politique, il n’en fut pas moins incar- 
céré paidaiit plusieurs mois. Rendu à la liberté, il se livra sur les biens 
nationaux à des spéculations qui furent fructueuses; mais un associé 
le trompa et consomma sa ruine. A la même époque il se maria. Celle 
union ne fut |ms heureuse, et, quelques années après l’avoir formée, il en 
demandait la rupture nu divorce. Il avait quarante-deux ans, lorsqu’il pu- 
blia son premier écrit, intitulé : Lettres d'im habilaiU de Genève à scs con- 
temporains. Il y déposa le germe de toutes les idées qu’il dévelop|ka par la 
suite dans d’autres ouvrages sur les sciences, l’industrie, la politique, la 
morale cl la religion. Il lit paraître, en 1808, une Iniroduclion aux tra- 
vaux scirntifiiiues du xix” siècle; en 1810, les premières feuilles d’une 
Aourelle encyclopédie; en 181 'i, des vues sur une réorgonisiilion do la so- 
ciété européenne; en 1817, des Lettres à un .Iméricnin, cl le journal 
l' Inditstrie ; en 1819, un autre journal, le Politique; en 1820, l'Oryani- 
saleur, publication du même genre; l’année suivante, le Système indtis- 
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iriet ; et, en 1824, 1» Catéchitme des industriels. Il s’occupait de l’impressimi 
d’un dernier livre, le Nouveau christianisme, quand la mort vint le frap- 
per, le 19 mai 1825. C’est au milieu d’obstacles de toute espèce, de pré- 
occupations cruelles, qu'il déploya une si dévorante activité d’esprit, qu’il 
parvint à mettre au jour tant et de si importants travaux. On jugera de la 
force d'âme et de l’infatigable persévérance dont il était doué par ce ta- 
bleau qu’il trace lui-méme de l’affreux dénuement dans lequel il était 
plongé dès 1810, au moment où il entreprenait la publication de sa Nou- 
velle encyclopédie, que le défaut de ressources ne lui permit pas de mener 
à fin : « Depuis quinze jours , dit-il , je mange du pain et je bois de l’eau ; 
je travaille sans feu, et j’ai vendu jusqu’à mes babils |)Our fournir aux 
frais de copies de mon travail. C’est la passion do la science et du bon- 
heur public , c’est le désir de terminer d’une manière douce l’effroyable 
crise dans laquelle toute la société européenne se trouve engagée, qui m’ont 
fait tomlier dans cet état de détresse. Ainsi c'est sans rougir que je puis 
faire l’aveu de ma misère. » Un instant, désolé de se voir méconnu, le 
courage l’abandoiintT, il résolut de mourir. Mais, par bonheur, le pistolet 
avec lequel il attepta à ses jours n’était pas suffisamment chargé, et la 
balle ne lui offensa que légèrement l’os frontal. Renon(;ant alors à scs 
projets de suicide , il reprit arec une ardeur nouvelle le cours de ses tra- 
vaux. Ceci se passait en 18‘21. Peu de temps après, un avenir meillour 
parut fui sourire *. à ses premiers disciples, MM. Auguste Comte et Augustin 
Thierry, qui s’étaient éloignés de lui, en succédèrent plusieurs autres, tels 
que MM. Olinde llodrigues, àqui, depuis, il légua ses manuscrits, J. -K. Du- 
vergicr, Hailly (de Blois) et Léon Ualévy. Ceux-ci embrassèrent ses idées 
avec chaleur, et appliquèrent tous leurs efforts à les propager. C’est au mo- 
ment où Saint-Simon espérait ainsi voir se réaliser enfin le rêve de toute 
sa vie qu’il fut atteint d’une maladie grave et qu’il y succomba. 

Fidèles exécuteurs de ses dernières volontés, ses disciples s’empressè-, 
rent de constituer l’école nouvelle. Ils formèretit immédiatement une 
société sous la raison Enfantin, llodrigues et compagnie, pour la publica- 
tion du Producteur, journal destiné à servir d’organe à la doctrine. Quel- 
que remarquable qu’en fût la rédaction, et quelque sensation qu’il eût 
produite parmi les hommes sérieux , le Producteur ne put se soutenir : il 
cessa de paraître à la fin de 1826. Cependant, l’école voyait s’accroître de 
jour en jour le nombre de ses membres, qui se recrutaient particulièrement 
dans les rangs des gens de finance, des économistes, des élèves de l’École 
(lolytechnique, des légistes et des écrivains. On y comptait, indépendam- 
ment de ceux dont nous avons déjà parlé, MM. Bazard, Michel Chevalier, 
Émile et isaac Péreire, d’Eirhlhal, Talabot , Charles Duveyrier, Émile 
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Barrault, Lhortiiiiuor, l)i5aHinlcmanche, Laun-iu, et beaucoup d’autres 
hommes d’uiic ëpale valeur. Kn 182H, M. Prosper Enfantin , qui occupait 
alors un emploi (tlevé à la caisse hypothécaire, dont M. Rodrigues était le 
directeur, réunit dans son .salon les disciples de Saint-Simon , et leur ex- 
posa, dans des euseigncmeiits successifs, la partie de la doctrihe du maître 
qui avait trait h la loi du dévclop|iement progressif de rhumanité. La ré- 
forme (|u'il s'agissait d’opérpr consistait principalement dans l’abolition de 
tous les privilèges de la naissance: dans la suppression do l’héritage di- 
rect, et, transitoirement, de l’héritage collatéral, au profit do l’Etat , qui , 
par ce moyen, finirait par devenir seul propriétaire du sol et des instru- 
ments de travail ; dans ui\ mode d’éducation sociale et professionnelle con- 
forme à CO nouvel état de la propriété ; dans la classification des travail- 
leurs suivant leur capacité, et dans leur rétribution suivant leurs œuvres ; 
enfin dans l’égalité de l’homme et de la femme. Cettc théoric habilement 
développée, attira de nouveaux sccUiteurs au saint-simonisme. Le salon de 
la rue Nouve-Saint-Augustin ne fut plus as.sez vaste pour contenir l’af- 
fluence des auditeurs. On loua un hôtel dans la rue’Monsigny, et là, les 
enseignements continuèrent, non plus seulement devant les adeptes, mais 
devant une foule de personnes étrangères à la doctrine , qu’on invitait oui 
réunions, et qui, pour la -plupart, amenées par un sentiment de pure cu- 
riosité, finissaient par se laisser convaincre. 

A cette ivériode, l’école saint-simonienno revêtit un nouveau caractère. 
Après avoir exposé tour h tour le point de vue scientifique et le point de vue 
economique du système, les chefs sentirent que ce système « avait besoin 
d’être vivifié par le principe religieux, chargé d’unir les doux ordres do 
travaux jrarcourus jus((ue-là isolément. » Dte ce moment, la religion 
saint-simonicnne fut fondée, et .MM. Bazard et Enfantin en devinrent les 
pontifes. On institua une hiérarchie sacerdotale : il y eut des membres 
du premier degré , des pères , qui formaient ce qu’on apjielait le collège ; 
il y eut, au-des.sous de ce corps,- un deuxième, un troisième degrés, qui 
comprenaient les frères ; et un degré préparatoire, qui se composait dos as- 
pirants. La famille saint-simonicnne était ainsi organisée, lorsque la révo- 
lution de 1830 éclata. -Au plus fort do la lutte, à laquelle ils s’abstinrent do 
prendre part, les chefs du saint-simonisme, M.M. Bazard et Enfantin, firent 
afficher sur les murs de Paris une proclamation i>ar laquelle ils appclaien t, 
« au nom de Saint-Simon , toutes les classes do la société à travailler 
pacifiquement à rétablissement d’un nouvel ordre social où chacun serait 
classé suivant sa capacité et rétribué suivant ses œuvres. » Cet écrit, di- 
versement interprété, eut pour unique effet do porter à la counais-sance de 
la masse du public, qui l’ignorait complètement, l’existence de la société 
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sainl-sinioiiiemii;. Toulcfois, le nouvel état de choses («rmettant è la fa- 
mille de SC manifester avec plus de liberté, elle fit bientôt , à la salle Tail- 
bout, des prédications hebdomadaires, qui, en peu de temps, augmentè- 
rent dans une proportion considérable le nombre des sectateurs de sa 
doctrine. A ce moyen de propagande, elle en ajouta un second, non moins 
puissant, celui que lui otfrait la presse périodique ; et elle ne tarda pas à 
avoir [jour échos le Globe, la Revue encyclopédique, l'Organisateur belge. 
En môme temps, elle envoyait des missionnaires sur tous les points de la 
France , et installait , par leur secours, dans les principales villes du midi , 
des églises et des centres <le prolétaires, où elle se proposait de commencer 
rcxécution de ses plans politiques par « l’amélioration du sort moral, 
physique et intellectuel de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. » 

Rien ne semblait devoir arrêter l’essor de la nouvelle religion, lorsqu’à 
la fin de 1 83 1 , de graves dissei\timeuts éclatèrent dans sou sein. Jusqu'alors 
ui> point capital de la doctrine était resté sans solution : on n’avait pas 
précisé les rapports mo'raux et sociaux qui devaient exister entre les sexes. 
M. Enfantin entreprit de combler cette lacune, et voici, en substance, le 
système qu’il exposa ; « Les individus de chaque sexe se divisent en deux 
classes, en mobiles et en immobiles. Les uns, doués d’affections vives et 
passagères, éprouvent le besoin de changement et de variété ; ceux-là ne 
sauraient rester longtemps unis au même homme, à la même femme ; pour 
eux, le mariage est temporaire. Les autres,' doués d’affections profondes et 
durables, éprouvent, au contraire, le besoin de fixité; leur amour est à 
l’abri des atteintes du temps; pour eux, le mariage est définitif. Cepen- 
dant, abandonnées à elles-mêmes, tes deux classes d’individus doivent se 
méconnaître et se repousser. Mais, entre elles, intervient le prêtre, homme 
cl femme, qui a la puissance do les lier, parce que, réunissant en lui leurs 
qualités diverses (la mobilité et l’immobüitéj, il les aime également et peut 
se faire aimer également aussi de l’une et de l’autre. » Toutefois. M. En- 
fantin ajoutait que ce système n’était pas définitif, et il appelait à le mo- 
difier « la femme affranchie de son esclavage. » M. Bazard, et, avec lui, 
beaucoup d’autres saiut-simoniens, n’admirent jws, même avec la restric- 
tion qu’y apportait l’auteur, une telle doctrine , à laquelle ils reprochaient 
do « réglementer l’adultère. » Il y eut scission. M. Bazard et ses partisans 
se retirèrent, et fondèrent une nouvelle hiérarchie, une nouvelle église, 
qui se dispersa un an après, à la mort de son chef. Plus tard, un second 
schisme éclata. A son tour, M. Olinde Rodrigucs, chef du culte, protesta 
contre la théorie morale de M. Enfantin, se sépara de lui, et, en sa qualité 
d’héritier direct du maître, se proclama seul et unique chef de la religion. 

Le pouvoir voyait avec inquiétude l’ardeur d’apostolat des saint-simo- 
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iiicns, l’iibnégatioii de la plupart d’entre eux, qui s'étalent volontairement 
dépouillés de leur fortune au profit de la comuiiniauté, et le rapide progrès 
de leurs idées. Il profita donc de l’état de désarroi et de faiblesse momen- 
tané où les avaient réduits ces divisions, pour leur susciter des entraves. 
D’abord il ordonna la fermeture des salles où ils faisaient leurs prédica- 
tions; puis il leur intenta un procès eu cour d’assises sous la quadruple 
prévention d’atteinte à la morale publique et aux bonites mœurs, d’escro- 
querie, d’atteinte à la propriété eu général et de provocation au renverse- 
ment du gouvernement du roi. L’instruction du procès dura plus de six 
mois. Dans l’intervalle, les saint-simouieiis que n'avait pas découragés la 
perspective de la persécution résolurent de se retirer à .Ménilmontant, près 
du Paris, dans une propriété de M. Enfantin, et d’y mettre en commun 
les ressources dont ils pouvaient disposer individuellement. Là, M. En- 
fantin établit une nouvelle biérarebie. Il se résertfa exclusivement le titre 
de père. I,e reste de la famille fut partagé en frères aînés et en frères ca- 
dets; et ces rangs durent être marqués à l’avenir eb vertu d’un acte, d’un 
fait, de nature à les justifier. La domesticité fut abolie, et chacun des frères 
investi d’une de ces fonctions que |e monde appelle serviles. On adopta un 
costume qniforme : tunique de drap bleu, serrée au-dessus des hanches 
jiar une ceinture de cuir; toque aussi en drap bleu; gilet hianc boutonné 
par derrière; pantalon de toile blanche ou de drap bleu, suivant la saison. 
Le gilet était le symbole de la fraternité, parce qu’on ne pouvait le revêtir 
qu’avec l’assistance d’un frère ; il avait pour objet de rappeler constam- 
ment au sentiment de l’association. Les degrés hiorarc.liiqiios étaient indi- 
qués par des galons. M. Enfantin était distingué du reste de la famille par 
le mot pc»'«, brodé sur le devant de son gilet. Il fut réglé en outre qu’en 
s’abordant les frères se donneraient, selon l’occasion, le signe de la pater- 
nité, celui du [latronagc nu celui de la fraternité, qui différaient par la 
manière dont on se prenait les mains. 

Le dogme saint-simonieii n’a jamais été complètement et nellemeiit dé- 
terminé. Autant qu’on peut en juger par leurs écrits , les adeiites se repré- 
sentaient Dieu comme l’ensemble de tout ce qui existe. En effet, dans 
une espèce de dithyrambe sans rythme et sans rimes, .M. Charles Dnvey- 
rier, qui se qualifiait poète de Dieu, plai;ait ces (larolcs dans la bouche du 
l’Etre suprême ; « Je suis l’esprit et la chair du monde ; je suis partout et 
je suis tout Ma volonté circule dans mes royaumes sans fin, plus ra- 

pide que le désir de l’homme ne voyage aux extri’unités de son corps. Mon 
amour embrase élernelleoicnl lu monde i:omme le baiser de deux amants 
flamboie dans leurs chairs frémissantes. » Dans le môme écrit. Dieu con- 
.sai-rail en ces termes le dogme de la révélation ; « Je me suis mis à la 
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portée des hommes, et je me suis dévoilé pièce à pii>cc dans le temps. » 
C’est en vertu de cette révélation , dont le mode d’ailleurs n’était pas in- 
diqué, que M. Enfantin venait annoncer sa religion îi la terre. Il en ex- 
posa ainsi les bases générales, au moment où il se disposait fi aller s’enfer- 
mer avec ses disciples dans la retraite de Ménilmontant : « Dieu m’a 
donné mission d’appeler le prolétaire et la femme A une destinée nouvelle; 
de faire entrer dans la s;iinte famille humaine tous ceux qui, jnsqu’ici, en 
ont été exclus nu seulement y ont été traités comme mineurs; de réa- 
liser l’assoeialinn universelle, que les cris de liberté poussés par tous les 
esclaves, femmes ou prolétaires, appellent depuis la naissance du monde. 
J’ai parlé d’abord au prolétaire. Au nom de Saint-Simon, mon maître, je 
lui annoncé la destruction do tous les privilèges de la naissance, qui écra- 
sent le travailleur et le livrent au bon plaisir de l’oisiveté ; la fin des guer- 
res qui le déciment et qui arrosent de son .sang la terre déjà baignée de 
scs sueurs et do ses larmes ; le terme de cette concurrence haineuse qui 

enfante la banqueroute et la misère, le crime et l’échafaud J’ai parlé 

ensuite aux femmes. Je leur ai demandé d’écouter avec bienveillance, 
avec respect, l’homme dont la vie est consacrée à détruire la prostitution ; 
de recevoir avec, bonté, avec amour, la parole de cet homme , qui veut 
aussi délivrer le monde de l’adultère..... Depuis la fille des rois jusqu’à 
celle du peuple , je ne sache point qu’il existe une femme de laquelle 
l’homme ne se croie en droit d’exiger fidélité, dévoûment, obéissance, en 
échange do l’insultanto tutèle que sa superbe raison et sa force brutale dai- 
gnent accorder à l’être qu’il regarde comme un enfant sans force et sans 

raison Je viens apporter aux femmes l’égalité et la liberté » On a 

vu précédemment quelle devait être la fonction du couple sacerdotal. Quant 
au culte , il fut toujours incomplet comme le dogme , et ne commença 
guère à être mis en pratique qu’à Ménilmontant. Là , il se bornait à des 
travaux de terrassement destinés à creuser les fondements d’un temj)le 
que les frères exprimaient l’intention de bâtir , et qu’ils exécutaient en 
chantant des hymnes en prose qu’accompagnaient les accords d’un piano, 
caché derrière des draperies. 

L’action intentée contre les saints-simoniens eut à la fin son cours : un 
arrêt ordonna la dissolution de la société, et le chef, M. Enfantin, fut con- 
damné pour tous à un long emprisonnement , comme convaincu d’avoir, 
par de pernicieuses théories, porté atteinte à la morale publique et aux 
bonnes mœurs. Il no nous appartient p.as de censurer la décision des juges ; 
mais ne fut-elle pas bien sévère , appliquée à des hommes placés si haut 
par le talent, à qui l’on pouvait bien reprocher des doctrines hardies, mal 
digérées, fausses même , si l’on vent , mais dont la vie était honorable , et 
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qu’on avait vus rticcmmuiit dograder un des leurs et le repousser de leur 
sein sur la simple préveulion d’adultère? 

Ainsi s’écroula l’édifice du saint-simonisme. Aucune autre école assuré- 
ment ne critiqua avec plus de justesse et do raison les vices réels et 
nombreux de notre état social ; mais il s’en faut do beaucoup qu’elle ait 
indiqué, dans la généralité des cas, les meilleurs moyens de faire cesser 
le mal. D’ailleurs ces moyens eussent-ils été moins imparfaits, il leur aurait 
encore manqué d’être convenablement étudiés ; et, s’il eût été donné à l’é- 
cole d’entreprendre librement la réalisation de son système, elle eût ren- 
contré sans contredit d’imprévues et insurmontables difficultés à chaque 
pas. Quoi qu’il en soit, et en laissant de cûté la partie religieuse proprement 
dite de la doctrine, où, comme on a pu le voir, les défectuosités abondaient 
plus que dans tout le reste, plusieurs des idées du saint-simonisme ont 
prévalu à bou droit contre les railleries dont elles étaient l’objet et sont 
désormais acquises è la science économique. 


êlous voici enfin parvenu au terme de la lâche que tious nous étions 
imposée. Certes, nous n’avons pas la prétention d’en avoir surmonté tou- 
tes les difficultés, qui étaient grandes et ardues; mais du moins avons- 
nous la conscience d’avoir donné, dans un cadre restreint, ce qui a encore 
été publié de plus complet et de plus substantiel sur les matières religieuses. 
Nous avons été sobre de réflexions , parce que nous avions entrepris une 
exposition plutôt qu’une œuvre philosophique. La forme aussi nous a peu 
préoccupé ; ce qui nous importait avant tout, c’était d’être clair et précis ; 
et nous nous estimerons heureux si nous avons atteint ce but. Les points 
que nous nous sommes plus spécialement attaché à développer sont ceux 
qui nous semblaient être le moins généralement connus : nous avons glissé 
sur les autres, tels que le paganisme grec et romain, le judaïsme et le 
christianisme, quelque intérêt d’ailleurs que nous eussions éprouvé è les 
traiter à fond. Une particularité importante ressortira do cette histoire : 
c’est qu’il n’y a pas un dogme, une fiction, une pratique, un usage religieux 
admis par un peuple quelconque, ou sauvage ou civilisé, sur quelque point 
de la terre et à quelque époque que ce soit, qui n’ait sa source originelle 
dans le brahmaïsme. Voilà ce que nous avons voulu principalement consta- 
ter, afin que celle parenté, nous dirons presque cette identité de toutes les 
religions, vînt donner l’appui et la sanction des faits à ce principe si émi- 
nemment social proclamé par la philosophie moderne : la tol&rance 
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